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L'AMANT  BOURRU, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
PAR  MONVEL; 

Eeprésenlce,  par  les  Comc.rens  Franra's,  le  mercrei 
»4  -oui  1777. 


Cûinédies  en  vers.    «^» 


AVERTISSEMENT 

DE  L'JÉDITEUR. 


Quoique  cette  pièce  soit  le  chef  -  d'œuvre 
dramatique  de  Monvel,  comme  il  a  fait  un 
grand  nombre  d'opéras-comiques,  nous  ren- 
voyons le  lecteur,  pour  la  notice  sur  sa  yie 
et  ses  ouvrages ,  à  la  partie  de  la  présente 
collection  qui  renferme  cette  dernière  espèce 
de  productions  théâtrales.  Nous  dirons  seu- 
lement ici  que  ce  qui  signala  la  première  re- 
présentation AtV Amant  Bourra,  c'est  {que, 
outre  le  brillant  succès  dont  elle  fut  accompa- 
gnée ,  elle  fut  l'occasion  d'une  réconciliation 
éclatante  et  éternelle  entre  Monvel  et  Mole, 
auparavant  son  ennemi ,  et  dont  le  jeu  con- 
tribua à  assurer  la  réussite  de  la  pièce.  Les 
deux  rivaux  se  jclèrcnt,  en  présence  du  pu- 
blic, dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  S.  M.  la 
reine  Marie-Antoinette  .  présente  à  cette  rc- 
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présentation,  y  applaudit  avec  la  bienveil- 
lance qui  lui  était  ordinaire.  Un  des  per- 
sonnages de  la  pièce  disant  :  C'est  aujour- 
d'hui qu'on  juge  mon  procès,  —  Il  est  ga- 
gné !  s'écria  quelqu'un,  du  fond  de  la  salle  ; 
et  tout  le  monde  répéta  ces  mots  en  pré- 
sence de  la  Reine,  qui  les  approuva  aussi. 


PERSONNAGES, 


LA  COMTESSE  DE  SANCERBE ,  jeune  veave. 

LA  MARQUISE  DE  MARTIGUE,  sou  amie. 

CHARLES  Di:  MORINZER. 

LE  M  \rQUlS  DE  MONTALAlS,  amant  de  la  romtesse. 

LE  COMTE  DE  PIEN>'E,  amant  de  la  marquise. 

S \1  NT  GERMAIN  ,  domcslique  de  la  comtesse. 

Vs    LAQUAIS. 
i?X.L'sILL'HS  DOMESTIQUES. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  la  Comtesse. 


L'AMANT  BOURRU, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  ihcâtre  représente  le  salon  de  compagnie  de  la  com- 
lesse  de  Sanccrie,  ou  Ton  voit  plusieurs  fauteuils;  au 
fond  est  la  porte  de  son  cabinet ,  et  à  droite  celle  par 
où  l'on  entre  de  dehors. 


SCÈNE  I. 


MORINZER,  SAINT- GERri.\IN  et  plusieurs 
DOMEsTiijuts ,  avec  lesquels  Worinzer  se  débat  eu 
eiiirant ,  et  qui  veulent  s'opposer  à  son  passage. 

MORINZE?,. 

iVionuixu  ,  je  vous,  la  voir,... 

SAINT-GERMAIN. 

Mais,  Monsieur,  sur  mon  ame.... 
M  o  r.  I  !N  /.  E  II . 
El  pourquoi  ni'cmpêcher  ?... 

•I. 
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s  AI  KT-  GERMAIN. 

Vous  demandez  Madame  ?, 

MOniNlEB. 

Oui ,  Madame.,,.  Eh  Lieu!...  Quoi!...  vous  ôles  étourdis!. 

SAINT-GEUMAIN, 

Mais  clic  n'est  point  au  logis. 

MORISZiEn. 

Elle  y  doit  ctic,  .  Oui. 

s  A  IN  T-G  En  MA  IN. 

Non,  Monsicui. 
MoniNZEn. 

BagalcUc  \ 
Il  faut  (ju  eu  ce  momcul  Madame  soit  chez  elle  ;; 
Et  je  prétends  entrer....  J'entrerai,  je  vous  dis. 

s  AiNT-GEr.MAlN  ,   aus  autres  domestiques. 
Cet  homme  a  perdu  la  cervelle. 

MOIUNZEP. 

rommcnl  !  Quoi ,  inaraut ,  (|uc  dis-tu  ?, 
Tu  lue  crois  fou  ,  si  j'ai  Ijicn  entendu? 
licoutc ,  mon  ami,  va  m'annoncer ,  te  dis-jc,.,, 
ÎNon,  non  ,  le  plus  ccuit  est  d'entrer. 
Je  vais..., 

SAlNT-CERMAliS  ,  ;uix  donirstifincs. 
11  a  quelque  veiii^c  î 
M  or.  INZER. 
Oh!  la  niaudilc  femme! 

s  A I  î;  1   G  L  r.  ftl  A  I  N  . 

Il  faut  nous  retirer  : 
Il  ^'c^  i(  !'.i  furieux. 


Acte  i,  scène  i. 

MOniISZER. 

Si  je  n'en  perds  la  léle!.,,, 
Entions. 

SAiNT-éERM  AIN,   s'opposaat  i  son  passage  , 
Encore  un  coup,  vous  ne  la  verrez  pas  : 
Le  suisse  vous  Ta  dit  en  bas  ; 
Et  le  plus  Iiuniblemcnt ,  Monsieur ,  je  le  repèle  : 
Madiunc  b  Comtesse  est  sortie, 

MORlISZEr. 

En  ce  cas.... 
Mais,  non.,,.  Je  veat  la  voir....  Mou  ami,  je  t'en  prie; 
Si  lu  savais  tout  mon  malheur.... 

(Il  leur  donne  del'argent  à  pleines  mains.  ) 
Prenez  cela,  je  vous  supplie.... 
Allons ,  rassurez-vous....  Ayez  moins  de  frayeur  ; 
Te  ne  vous  en  veux  point  du  lournienl  qui  m'accable  ; 
Mais  mon  effarement  va  jusqu'îl  la  fureur  : 
C'est  un  vrai  guct-à-pens ,  c'est  un  tour  détestable  : 
Car  je  venais  exprès....  Oui ,  c'était  mon  dessein  ; 
Je  venais  pour  la  voir. 

SAlNT-GEnMAlN  ,  à  p.nrt. 

iVhonneur ,  il  cxtiavaguc. 

MOniN  ZER. 

C'est  avoir  un  esprit,  un  cœur  bien  inhumain! 

Car  enfin,  je  vous  dis..,.  Mon  style  n'est  p.is  vaauc  : 

Que  diable!  je  m'explique....  Elle  n'est  pas  ir.il 

Te  ne  puis  point  la  voir....  Mais  a-t-elle  un  ami, 

Honmie  ou  femme ,  il  u'impoiie ,  à  qui  je  me  prcsculc , 

A  ^ui  je  dise  au  moins  pourquoi  je  suis  venu  ? 

Suis-je  dans  un  pays  pcidu?. 
Ko  pdnrai-jc  parler  h  quelque  ame  vlv  aille  ^ 
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SAINT-GEnMAlN. 

Madame  de  Martigue  est  là-dedans 
M  o  r.  I N  z  K  R. 

Eh  bien  I 
Avec  elle  ne  puis-je  avoir  un  entretien? 
IVradanie  de  Martigue ,  une  autre....  Il  ne  m'importe. 

Dites-lui  donc  que  je  su  s  à  la  poite , 
Et  que  je  veux  parler  à  quelqu'un. 

SAINT-G  ERMAIN. 

Ol)  !  j'y  vais. 
(  Il  sort  avec  les  autres  domesli(xues.  ) 

SCÈTSE  II. 

MOROZER,  seul. 

Le  dcmon  a  formé  ce  minois  tout  exprès 
Pour  le  malheur,  le  tourment  de  ma  vie. 

Ventrebleul  qu'est-ce  donc  qu'une  femme  jolie?. 

oh  1  je  n'en  reviens  pas ,  je  suis  ensorcelé. 

Quel  coeur  à  son  aspect  ne  serait  point  troublé? 

Ses  deux  yeux  e;ranJs  et  noirs,  ce  fripffc  de  visage. 
Le  pied....  la  main....  les  ciievcux....  le  corsage.... 

(  tn  se  fiappaal  le  froiil.) 
Tout  est  là,  tout....  mais  gardons  mes  secrets  : 

Ne  devons  point  sa  main  à  la  crainte  impottunc 
D'être  réduite  à  l'infortune. 

Je  flétrirais  son  amc ,  et  je  m'avilirais  : 

Commençons  par  lui  plaire  ,  et  uommons-uous  après. 


ACTE   I,  SCÈNE  IV.  i 

SCÈiNE    IIÏ. 

M.    DE  PIEN'NE,  LA  MÂIiQUISE,  SAINT- 
GERMAIN,  MORINZEn. 

SAlNT-GERMAlN. 

Madame  ,  le  voilà....  C'est  IMoasieur  qui  Jcmancle.... 

(Il  son.) 

SCÈNE  IV. 

M.   DE  PIEKNE,  LA  MARQUISE,  MORINZER. 

M  O  R I N  Z  E  R. 

Oui  ,  Madnme  ,  c'est  moi  qui.... 

LA  MARQUISE,  saas  le  regarder,  ni  l'écouter ,  et  parlant 
M.  de  Pienne  avec  vivacité. 

Je  vous  parie  net. 

M.    DE    PIIiXNE. 

Quel  crime?.., 

et  LA    MARQUISE. 

Pénétrer  jusqu'à  mon  cabinet  1 
Monsieur ,  rimpudence  est  trop  grande. 

MORINZER. 

Madame ,  je  venais.... 

M.    DE   PIENNE. 

Croyais-je  vous  troubler? 

LA    MARQUISE. 

Quand  il  me  plaît  de  ne  vouspoiut  parler , 
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J'ai  des  raisons  pour  être  seule. 

MOBiNZEn,  commençant  à  s'impatienter. 
Fouirai- je  ?... 

LA    MARQUISE. 

Est-il  besoin  de  vous  les  révéler. 
MORINZER  ,  avec  humeur. 
Madame  ! 

M.   DE  piEHHE,   montrant Morinzer. 
En  vérité... 

LA   MARQUISE,   à  M.  de  Pienne. 
Plaît-il  ?, 
MOHiîiZER  ,  à  part. 

Oli  !  la  bégueule  ! 
(  Durement  et  la  tirant  par  le  bras.  ) 
Madame ,  au  nom  de  Dieu  ,  tournez-vous  un  moment 
De  mon  côté. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  ,  que  puis-je  faire  ? 
Mais  slïrlout  parlez  proniptcaient. 
Quel  est  Monsieur  l 

MORISZER. 

Mon  nom  ne  fait  licn  à  l'iiifairc. 
J'étais  tout-h  Ihcure  agité 
D'un  trouble  bien  involontaire  ; 
Mais  à  présent ,  puisqu'il  ne  faut  rien  laiic  , 
Je  suis  fort  impatienté , 
Fort  étonné ,  fort  en  colère  , 
De  voire  ton  de  folio  cl  de  l'air  éventé... 

M.    DE    riEKîîE,  vivement. 
Monsieur  !.,. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  m 

LA   MAnQUlSE,  sur  le  même  ton. 
Quoi!  m'insuller?... 
(Elle  s'arrête  cl  regarde  Morinzer,  comme  quelqu'un  qu'on 
cherche  à  reconnaître.  ) 

Mais  que  je  me  rappelle... 
Eh ,  oui  !  je  l'ai  vu  quelque  part. 
Oh!  c'est  mon  homme...  Oui,  sa  figure  est  telle: 
Voilà  ses  yeux  ardens  et  son  maintien  hagard. 

(  Elle  part  d'un  grand  (iclal  de  rire.  )  ^ 

C'est  lui! 

MOnUZEF. 

Morbleu  ,  Madame  ,  est-ce  plaisanterie  ?j 
Tarlez-vous  sérieusement  ?, 

LA  MARQUISE  ,  riant  à  gorge  déployée. 
Je  n'eu  reviendrai  de  ma  vie.... 
Oui ,  c'est  mon  homme  assurément  ! 
M  o  n  I  N  z  E  R. 
Mais  je  ne  croyais  pas  mon  abord  si  plaisant, 

M.    DE    PIENNE. 

Qu'avez-vous  donc  ?  Qui  peut  vous  faire  rire  ? 
LA  MARQUISE,  riant  si  fort  qu'elle  peut  à  peine  parler. 
Attendez ,  je  vais  vous  le  dire. 

MORINZER. 

O  ma  raison ,  j'ai  grand  besoin  de  toi  ! 
(  A  la  Manjuise.) 
Fiez...  Allons,  riez,  puisqu'il  faut  que  j'attende 
Que  votre  accès  vous  passe. 

M.    DE    l'IENHE. 

En  effet:  et  pourquoi?... 
LA   MARQUISE,  d'une  voix  coupée  par  les  écla's  de  rire. 
Monsieur ,  vous  souvient-il  ?,..  chez  certaine  marchande  ?... 
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MoniNZEn  ,  la  fixiint  cts'écriant  r 
Pldlt-il  ?  ah!  la  voilà  ....  C'est  elle...  Oui,  vcnlreblea , 

Voilà  la  maligne  ienielle 
Dont  les  ris  imiiscrets...  Adieu,  î\Iadaxne ,  adieu. 

LA  MAEQCISE. 

Ah  1  souGroz  que  je  vou=i  rappelle. 
Pouvons-nous  nous  quitter ,  Monsieur ,  comme  cela  ? 
De  vieux  amisi 

MOniNZEB. 

Moi!  l'ami  d'une  folle! 

LA    MARQUISE. 

Et  c'est  précisément  par-là 
Que  vous  devez,  mainier,  croyez-en  ma  parole. 

MO  niNZER. 

jN'on .  je  choisis  mieux  mes  amis  : 
D'ailleurs  ,  j'ai  contre  vous  vos  sarcasmes,  vos  ris. 
AI)  !  je  vous  remets  bien  '...  C  est  vous...  Adieu  ,  Madame  5 
Ce  n'était  pas  vous,  sur  mon  amc , 
Que  je  venais  chercher  ici. 
Je  venais  voir  madame  de  Sanccrre  ; 
Je  n'ai  point  oublié  ce  minois  si  loli , 
Qui  doit  peinr.re  son  caractère, 
Si  la  bonté  du  caur  donne  aux  ttaiis  un  air  ceux. 

Je  reviendrai  lui  faire  ma  vis  te. 
Pour  vous  .  Mad:imc  ,  adieu  ;  serviteur ,  je  vous  quitta  , 
Je  n'ai  jamais  aimé  les  fous. 

(  Il  sort.) 


ACTE  i,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 

M.   DE  PIENNE,  LA  RlAPxQUlSE. 

LA    MARQUISE, 

Mais  il  s'en  va,  je  crois...  L'aventure  est  unique  ! 
C'est  bien  le  coup  le  plus  heureux, 

M.    DE    PIENNE. 

Il  n'est  rien  moins  que  politique , 
Ce  Monsieur  là.  Sans  détour  i!  s'explique. 

Vous  vous  connaissez  bien  tous  deux. 

LA   MAKQUISE,  cclalant  de  rire. 
Le  personnage!...  Ali!  souffrez  que  je  rie.... 

.le  croyais  ne  plus  le  revoir, 

Et  j'en  étais  au  désespoir  ; 
Je  crois  d'honneur  qu'il  m'égale  en  folie. 

M.    DE    PIES  NE. 

Je  ne  suis  plus  surpris  de  ce  transport  joyeux, 
Et  cet  aveu  change  la  thèse. 
Mais  où  s'est  offert  à  vos  yeux  ?... 

h  A    MARQUISE. 

Puisqu'il  fcUt  contenter  votre  esprit  curieux , 
Vous  étiez  en  campagne  ,  et  nous ,  par  parenthèse  , 
Seules  dans  cet  hôtel ,  bâillant  tout  à  noire  aise , 
Après  avoir  écrit ,  travaillé  ,  lu  ,  jasé  ; 

Après  avoir  tout  épuisé.... 
)5  Que  fesoj!S-nous  ici ,  madame  de  Sancerris  ? 
»  Sortons ,  lui  dis-je  ;  allons.  »  Mon  projet  accepté , 
Koui  partons ,  sans  avoir  de  plan  prémédité , 

Ki  la  moindre  visite  à  faire. 

loiJit-il.iia  en  vers-    5.  2 
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M.    DE    PIES  NE. 

Ail  î  je  reconnais  bien  mes  gens. 

LA    MARQUISE. 

Le  boulevard  m'ennuie ,  el  je  liais  la  campagne  ; 
'Ainsi ,  sans  consulter  mon  aimaWc  compagne  , 
Je  fais  courir  de  marchands  en  marchands  ; 
Nous  descendons  entin ,  par  fantaisie  , 
Chez  ccUe  femme  honnête  et  si  jolie , 
Qui  me  fournit  toujours  et  que  vous  aimez  tant. 
Elle  avait  là  dans  cet  instant 
IMilIe  charmantes  bagatelles , 
D'un  goût  exquis ,  toutes  nouvelles  : 
Nous  regardions,  et  dans  le  magasin, 
A  quelques  pas  de  nous ,  assis  près  d'une  table 

Etait  l'animal  remarquable  , 
Qu'avec  Umt  de  plaisir  j'ai  revu  ce  malin. 

Il  marcljandait  d'iui  ton  brusque  el  comique  ; 
'  Renversait  toute  la  boutique  , 

Et ,  qui  pis  est ,  n'achetait  rien. 

M.    DE  PIEîJNF. 

Continuez;  j'écoute.  Eh  bien.' 

TA   MARQUISE. 

La  marchande  impatientée , 
S'adresse  à  nous ,  cl  dit  :  ((  Pardon  , 
»  Mesdames ,  vous  voyez  que  je  suis  arrêtée 
»  Par  Monsieur  qui  cliez  moi  ne  trouve  rien  de  bon. 
»  Je  serai  plus  heureuse  avec  vous,  je  l'espère. 
»  Que  souhaite ,  que  veut  madame  de  Sancenc  ?  » 
A  ce  mot  mon  original , 
Comme  frappé  d'un  soudain  mal , 
S'ccrin  :   «  O  ripr.  est-il  !)iiMi  véiilablc? 
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»  Madame  de  Sanccncl  »  Il  icnvcvsc  la  tublc  , 

Et  tous  ces  jolis  riens  ensemble  confondus  ; 
A.VGC  transport  s'élance  par  dessus  ; 

'Accourt  vers  la  comtesse,  et  la  bouche  béante  ; 

L'œil  sur  elle  allaclié  d'un  air  particulier  , 
Il  s'adosse  contre  un  pilier , 
Et  de  celte  façon  plaisante 
La  regarde  uu  quart-d'lieurc  entier. 

M.  DE   riESHE. 

Bon  î 

LA  MAr.QUiSE. 

Nous  formions  une  scène  admirable  ; 
Moi ,  je  riais  jusqu'aux  éclats  ; 
Sanccrre  était  d'un  trouble  inconcevable  ; 
La  marcliande  grondant  tout  bas  , 
Ramassait  ses  bijoux  et  relevait  sa  table , 
Et  notre  original ,  vers  nous  tendant  les  bras  , 
A  son  pilier  inébranlable, 
Attaché  comme  par  un  cable , 
Regardait  et  ne  bougeait  pas. 

M.   DE    PIEUNE. 

A  incivcillc  ! 

LA    RI  A  P  Q  U  I S  E . 

SiUiccire  cn(iu  tout  interdite  , 
Au  lendemain  remettait  sa  visite  , 
Ei ,  malgré  moi ,  m'entraînait  pour  sovlii  , 

Quand  le  comique  personnage , 
Comme  un  éclair ,  s 'élançant  Qu  passage  , 

Et  ne  pouvant  nous  retenir  ; 
Sest  écrié  :  <(  Soufifrez....  je  vous  conjure  , 
»  Prenez  ma  main  jusqu'à  votre  voiture.  » 
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Après  ces  mQîs  dits  tiun  ton  singulier, 

11  a  saisi  la  main  de  la  Comtesse , 
Qui  ne  savait,  dans  sa  détresse, 

Que  répliquer  à  son  fol  écuycr  ; 
Mais  lui ,  sans  lui  donner  le  loisir  de  répondre  , 

En  mots  presque  inarliculcs, 
A  dit  rapidement  :  «  Tous  mes  vœux  sont  comblé?, 
»  A!i  !  Madame  ,  euchauté  1...  Que  je  me  sens  confondre  ! 

»  Qui  me  Teùt  dit?  Grand  Dieu!  tout  est  changé'. 

»  J'aurai  Thonncur....  Vous  voudrez  bien  permettre.... 

5)  Ali  !  quel  bonheur,  si  vous  daignez  prorr.eître  1... 

»  Oui ,  je  Tcspère ,  et  tout  est  arrangé....  » 
Comme  il  continuait  son  plaisant  bredouillage , 
Nous  avons  joint  noire  équipage  , 

Et  nos  chevaux  propices  à  nos  vœux , 
Ont  su  nous  délivrer  d'embarras  toutes  dcu?:. 

M.   DE   PIENSE. 

Et  vous  ne  savez  pas  qiiel  homme  ce  peut  être  ? 

LA   H  Ali  QUI  SE. 

Non. 

M.   DE    PIKNNE. 

Ce  Monsieur  pourtant  est  fort  bon  à  connaître  ; 
C'est  une  liaison  qu'il  faudrait  cultiver  ; 
De  tels  originaux  sont  rares  à  trouver. 
J'aïuais  voulu  vous  voir  :  vous  étiez  bien  contente  , 
Car  plus  la  scène  était  extravagante , 
r!ui  elle  a  dû  vou.'î  amuser, 

LA  MA  no  m  s  F. 

Oui ,  je  ne  cherche  nns  à  voii'i  le  déguiser , 
3'étais  b  dans  mon  ccm.'-r. 


ACTE   I,  SCÈNE   V. 

M.   DE   PIE?]SE. 

Oli  !  je  le  crois  sans  priije 
N'est-il  pas  vrai  qu'nii  doux  pencliant 
Vers  ce  Monsieur  tarit  soit  peu  vous  crUrii^K?  ! 

LA  MARQUIS  K. 

Vous  êtes  ua  impertinent, 

M.  DE  PIEÎJNE, 

Ce  n'est  pas  là  le  inot ,  c'est  vcridlquc, 

LA  BIAr.QUISE. 

Eh  bien  !  je  vous  munis  de  mon  consentement  ; 
Arrangez,  notre  hjTncn  ,  cela  scro  charmant , 
Et  nous  icTons  un  couple  unique. 

Ï.I.  DE  PIE^'Î^E. 

!Vînis  ,  non ,  je  ne  suis  pas  pix-ssé  : 
Qu'il  se  passe  de  mon  oSicc  : 
Et  tout  compte  ,  tout  balancé  , 
Vrai ,  ce  serait  une  injustice. 
Pour  obtenir  le  don  de  votre  fo-i , 
S  il  faut  de  sa  raison  faire  le  sacriiice  , 
Depuis  assez  long-tems ,  je  croi . 
J'extra vague  à  votre  service. 

LA   MATiQUISC, 

Ch  I  pour  cela  ,  c'est  vainement  ; 
Je  vous  le  dis,  et  du  fond  de  mon  ame  ; 
3e  vous  aime  trop  tendrement 
Pour  être  jamais  votre  femme, 

M.  DE   PIEUSE. 

Le  paradoxe  est  excellent, 
Vous  m'aimez?.... 
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I,A   MAnoLISE. 

Écoulez  ,  écoulez  ,  je  laisoniK:. 
'A  piéscnl ,  je  le  crois,  iioUc  roiniueiie  csl  doux  , 
Si  j'ai  quelques  scciels,  je  vous  les  abandoimc  ; 
[N'en  ayaiil  pas  pour  moi  ,  je  n'en  ai  point  pour  vous. 
i\Ie  paraissez-vous  triste?  un  seul  mol  de  ma  boa  lie 
Dissipe  les  soucis  qu'on  a  pu  vous  donner  : 

Et  quelque  revers,  fjui  me  touche , 
.l'oublie  en  vous  parlant  qu'il  faut  me  cîuiîrrinci  : 
^05  petits  difîcrcns  sont  querelles  badines  : 
Chaque  jour  qui  se  lève  est  pour  nous  nu  beau  joui  ; 
Nous  respirons....  de  loin  les  roses  de  l'amour, 
Mais  c'est  pour  éviter  d'en  sentir  les  épines. 

Comme  nous  sommes  dispensés 
D'accorder  par  devoir  mon  goût  avec  io  vôtic  , 

On  nous  voit  toujours  cmprossé'S 
De  sentir,  de  penser,  d'agir  l'un  comme  l'aiilir. 
I\Iais  si  1  hymen  ,  d'un  mol  dit  sans  retour , 
Vcnr.il  donner  un  air  de  ronsislancc 

Aux  propos  légers  de  ramour  ; 
Mon  fhcr  de  Piennc \li ,  quelle  difîi  m  n  ~   ' 

le  forais  serment  d'ol'éir  ; 

I- 1  je  sens  mon  insuffisance  , 

Te  ne  pourrais  pas  le  tenir. 

Il  me  prendrait  quelque  lubie  , 

Ma  pauvre  tclc  en  est  remplie  : 
ï.r  premier  mois,  ni  vu  la  nnnvraulé , 

»  Ma  (hirc,  ma  plus  tendre  amie. 
Me  diricz-vous  avec  aménité  ; 
i>  f  innvcncz  avec  moi ,  que  votre  foiilaisic 

»  N'csl  cpi'nn  léger  trait  de  fvlic. 
>)  Mai"  vous  voiii  (tninscz  ,  je  voiii-  connais  Irop  l'i.-n 
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»  Vous  êles  laisoiinablc  ,  et  vous  n'en  l'cicz  lici'.  ;> 
Je  iccidiveiais  ,  car  je  suis  très-fautive  : 
Alors ,  et  c'est  le  second  mois , 
Avec  une  instance  plus  vive  , 
Vous  me  diriez  ,  en  élevant  la  voix  : 
»  Ma  femme  ,  je  vous  en  conjure , 
->->  Abjurez  un  projet  insensé  de  tout  point  ■ 
»  C'est  une  extravagance  pure , 
»  Que  vous  ne  vous  permettrez  point.  ») 
lusqu'à  présent  la  requête  est  polie  : 
'Aiais  le  troisième  mois ,  à  la  fin  du  quartier  ; 
'  Ce  n'est  plus  ,  «  Ma  plus  tendre  amie  , 

»  Je  vous  conjure,  je  vous  prie;» 
C'est  un  bon  mari,  tout  entier, 
Qui ,  d'un  air  sec  ,  me  dit  :  «  Madame  , 
))  Je  ne  veux  point ,  je  n'entends  pas 
»  Que  de  ce  que  je  dis  on  ne  fasse  aucun  cas  ; 

»  Obéissez  ,  c'est  le  lot  d'une  femme.  » 
Ron  ,  mon  ami ,  jamais  :  non  ,  je  n'obéirai  : 
Et  pour  le  bonheur  de  voire  anic , 
Jamais  je  ne  me  marîrai. 

M.    DE    PItîSNE. 

Jamais?  u  ciel!  Mais  du  moins  que  j'obtienne.  . 

SCÈNE  YL 

M.   DE  ril'KKEj  LA  COMTESSE,    L,\    MARQL'ISL-. 
M.   DE   PiESîiE,  à  la  Comtesse. 


ao  L'AîMANT    BOURRU. 

LA    COJITKSSE. 

Quavez-vous  donc  ,  Monsieur  de  Pieane  ? 
La  Marijuise  est-elle  eu  courroux? 
Quelle  dispute  a-t-eilc?,.. 

LA  >iarqt;is  e. 

Oli  !  dispute  ,  entre  nous , 
C'est  du  plus  loin  qu^il  nie  souvienne  ; 
^'ou  pas  ;  c'est  que  Monsieur  veut  que  je  me  marie. 

LA    COMTESSE. 

A  qui  donc? 

LA    MAîîQUîSE, 

Mais  ù  lui. 

LA  cor.ïxrssr. 

Couunrnt!  c'est  pour  cela? 

LÀ    MAl-.QCISE. 

cil  !  jamais  il  n'en  rabattra  ; 
Le  mariage  est  sa  fore. 

LA    COMTESSE. 
Elle  ett  louable. 

M.   DE   riE55n. 
th  bien  1  j'ai  beau  représenter 
Qu'il  y  va  eu  boiilicur,  du  soit  de  notre  vie  ; 
Cil  ne  veut  rien,  rien  écouter. 

LA    COMTESSE. 

Allez,,  nous  saurons  la  léJuire  ; 
Mor.sieur  de  Monlalais  sur  elle  a  quelque  empire... 

LA    MAr.QE  ISE. 

.Ml  I  je  l'attends  1 

LA    COMTESSE. 

Vn  vain  vous  voulez  résister  ; 

Cr.gcons  qiic,  r!o\a;.t  lui  .  sous  n'oser,  vous  dédirp. 


ACTE  I,  SCENE  VI. 

LA    MAllQUISE. 
I?3  m'en  tîcacz  pas. 

LA     COMTESSE. 

Et  que  risquc-je  ?  xiîen. 
De  Piciine  est  trop  aimable,  et  vous  le  savez  bien. 

LA    ai  Ar.  OUI  SE. 
Paix  donc  !  fallait-il  le  lui  dire  ? 

M.    DE    PIENNi:. 

Oui ,  de  ce  joli  complimejit 

Je  sais  discerner  l)uinblement 

Tout  ce  qui  n'est  que  politesse... 

Mais  ,  pardonnez  à  mon  ivresse  , 

Avec  transport  j'accepte,  comme  amant, 

Tout  ce  qui  flatte  ma  tendresse. 

LA    MARQUISE. 

Comment  se  fàcber  contre  lui  ? 
Mais  à  propos,  il  faut  que  je  vous  conte... 
Il  est  venu. 

LA    COMTESSE. 

Qui? 

LA    MAr.QUISE. 

Notre  ami, 

LA    COMTESSE. 

Lequel  2 

LA    MARQUISE. 

L'extravagant,  l'boninie  au  pUier, 

LA    COMTESSE. 

Quel  coiit' 

LA    MAUO  U  îîC, 

Tnul-i- l'heure  il  était  ic:. 
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LA    COMTESSE. 

iMais  vous  plaisontcz  ,  j'en  suis  sûre. 

LA  MAr.nuiSE. 

Non.  Demandez,  Non ,  d'honneur  je  vous  jure. 
J'en  ai  hicu  ri...  Cet  homme  est  vraiment  fovi  1 
Il  est  venu ,  sortant  je  ne  sais  d'où  , 
Criant  toujours,  comme  ù  son  ordinaire, 
«  Qu'il  voulait  voir  Madame  de  Sancerrc.  » 
,7c  l'ai  trouve  dans  cet  appartement, 

Pestant  sur  sa  mésaventure  , 

Et  réunissant  plaisamment 
La  douceur  au  courroux ,  la  prière  à  l'injure. 
A  la  première  vue ,  oh  !  du  premier  abord , 

Uui  reconnu  le  personnage. 

Il  S'est  rappelé  mon  visage, 
Et  nous  avons  tous  les  doux  pris  l'essor. 

J'ai  cru  que  je  mourrais  de  rire. 
Lui ,  sur  qui  la  gaîlc  sans  doute  a  peu  d'empire , 

S'est  avisé  de  se  fâcher. 

Son  courrouv ,  loin  de  me  loucher , 
A  rcdouJ)lé  mes  ris  et  mon  joyeux  délire. 

Enfin  le  caur  gros  et  navré  , 

Me  maudissant  de  votre  absence , 
A  pi  es  il  voir  pesté  ,  crié  ,  juré  , 

Le  déloyal  s'est  retiré 

Sans  nous  faire  la  rcvércnre. 

r.  A     COMTEl^SE. 

Miii>  d'où  me  connaît  il?  Quel  est  il  ? 

I  A    MAUQl  l!5L. 

J-c  iic  sa'». 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  23. 

lA    CO  MTES3E. 

J'ospiic  que  voilà  sa  dernière  visite. 
LA    MARQUISE. 

Oli!  non  pas,  s'il  vous  plait.  Vous  n'en  êtes  pas  quitte. 
Il  li^vicadra,  Madame,  et  ses  vœux  empiessés... 

M.    DE    PIENSE. 

Mais,  si  facilement  vous  pouvez  reconduire  !.,. 
Si  c'est  lamour  qui  près  de  vous  l'attire  , 

Votre  hymen  avec  Monlalais 

Doit  renverser  tous  ses  projets. 
Accordez-lui  ce  soir  une  audience  , 

Ce  sera  relie  de  congé. 

tA    MARQUISE. 

Pour  volic  liymen  tout  est-il  arraiijïé  ? 
Autant  que  vons  je  meurs  d'impatience, 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  nous  terminerons  ce  soir. 

LA    MAHQU  ISE. 

O  ce  cher  Monlalais  1  je  brûle  de  le  voir. 

Mais  qu'il  a  dû  s'ennuyer  en  campagne , 
Loin  de  sa  chère  et  tiJèlc  compagne , 
Et  loin  de  moi  qu'il  aime  avec  excès  ! 

LA    COMTESSE. 

Ail  !  nous  éprouvions  tous  la  même  impatience. 
Mais  il  fuit  à  grands  pas  de  ses  tristes  forêts. 
C'est  aujourd'hui  qu'on  juge  son  procès. 
L'affaire  est  de  grande  importance  , 
Tous  ses  biens  à  venir  dépendent  du  succès. 
Autant  que  nous,  d'ailleurs,  il  souffre  de  rab5encc. 
Ce  que  je  sens,  son  cœur  l'éprouve  aussi. 
Croyez,  qu'il  fera  diligence  ; 


2.|  L'AMA^^T    BOTRKr. 

Il  spil  ]>ien  quavec  moi  l'Araour  i'aîtcrid  ici. 
LA  aiAr.Qu  isr. 
L'Hymen  ,  rAinour  el  la  JusLîce  , 
Voi'à  de  rocciipation. 

M.  DE  PiE:ssr. 
Et  tous  les  trois ,  dans  un  accord  propice  , 
Vont  du  sceau  du  boulieur  marquer  votre  union. 

LA    COMTESSE. 

Je  reponds  de  l'Amour.  J'aime  et  je  suis  nimcc; 
L'Amour  et  la  Kaisnn  nous  unissent  tous  deux. 
Oui ,  Montalais  est  l'objet  de  mes  vaiix , 
Et  je  suis  tout  pour  son  amc  ciîîîanîiaée. 

La  fortune  de  Monlalais 
Est  attachée  au  i;ain  de  son  procès. 
Mais  s'il  le  perd ,  son  sort  ne  sera  point  fiineTte  ; 

Je  suis  riclie ,  et  mon  cœur  lui  reste. 
Par  l'amour  le  plus  tendre  unis  ôis  le  berceau , 
Il  s'accrut  en  lîous  avec  l'^ge  ; 
Mais ,  au  mépris  d'un  ftu  si  beau , 
Sancerre  à  mes  parens  parla  de  mariage  ; 
Et,  forcée  à  subir  cet  horrible  esclavage. 
De  riiymen  -  en  pleurant,  j'allumai  le  flainbesn. 
Montalais  ])erriit  tout,  juaqucs  à  respérancc. 
Dune  filh  de  qualité 
Qui ,  siîns  con.ptcr  une  fortune  immense  , 
A  i'esprit.  aux  vertus,  unissait  la  fceauté, 

On  lui  proposa  l'alliance  : 
fi  ^.'on.  non.  léponoit-il,  mon  sort  est  arrck':  ; 
»  Je  ne  v^iciHi  jamais,  puisque  le  ciel  l'crJonnc, 

»  An  feiu";re  objet  (jni  m'avait  cnchajité; 
»  Mais  m:i  main  ni  n:on  caui  no  seionl  à  ])er'c::r 


A.CTE   J,   SCENK   VI. 
O  mon  cher  Montalr.is '.  à  ta  iii!éi!té 
le  dois  l'heureux  espoir  où  mon  creur  s'abandonne  : 

J'ai  retrouvé  ma  liberté; 
Tu  fis  tout  pour  l'Amour,  et  l'Amour  te  couronne. 

M.    DE    PIENHE. 

Oa'il  est  doux  d'inspirer  de  pareils  scntimens  î 

LA    COMTESSE. 

Il  est  plus  deux  encor  de  se  les  reconnaître. 
Le  soit  de  votre  ami,  balancé  si  loug-tsras, 
Par  moi  sera  fixé  pent-étrc. 
Pourquoi  mes  biens  ne  soiit-ils  pas  plus  granos, 
Puisqu'il  en  doit  être  le  maître  ? 
3e  les  lui  cède  tous  ;  je  n'ai  plus  rien  â  moi. 
Qu  il  soutienne  le  nom  d'une  famille  illustre  : 
Je  ne  prétends ,  je  ne  veux  d'autre  lustre 
Que  son  amour  et  le  don  ds  sa  foi. 
LA   MARQUISE. 

Âh  !  que  cet  oncle,  et  si  bon,  et  si  sage, 
Çui  vous  légua  son  bien  dans  ses  derniers  momsns. 
S'applaudirait  de  son  ouvrage. 
S'il  pouvait  voir  le  bon  usage 
Que  vous  faites  de  ses  ptésens  ! 

tA    COMTESSE. 

Au  comte  d'Estélan  ,  peu  riche  par  mci-m^mc  , 

Je  doij  tout  mon  bonheur  et  l'aisaucc  où  je  suis  ; 

Mais  ie  n'acceptai  point,  sans  une  peine  extrême, 
Ce  qui  de  droit  revenait  à  son  fils. 

Si  l'Am.our  de  ce  fils,  é^rara  la  jeunesse; 

Si,  sans  l'aveu  d'un  p'-rei,  il  contracta  des  nœuds 
Que  de  son  sang  réprouvait  la  noblesse, 
II  fiil  toujours  excusable  [\  mes  yeux. 

Coicvdies  en  ve,:.   i>.  3 
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Un  père  peut,  daus  sa  colère, 
Déôliéiiter  son  fils  par  un  arrêt  sévère  ; 
Mais  c'est  un  châtiment  toujours  trop  rigoureux  j 
Et  ce  n'est  point  à  des  parens  avares 

D'engloutir  de  leurs  mains  barbares 

Les  dépouilles  d'un  malheureux. 
Je  n'acceptai  ces  biens  qu'on  me  forçait  de  prendie, 
Que  pour  les  conserver  à  celui  que  la  loi 

N'en  devait  point  priver  pour  moi  ; 

Et  j'étais  prête  à  les  lui  rendre  ; 
Je  l'avais  découvert  enfin ,  lorsque  la  mort 
Légitima  mes  droits  en  terminant  son  sort. 

Qu'au  moins  cet  héritage  immense 
Que  je  n'attendais  pas  ,  qui  ne  m'était  point  Jù, 

Serve  eu  mes  mains  de  récompense 
A  la  pauvreté  noble ,  ainsi  qu'à  la  vertu. 

M.    DE    PIEUSE. 

Je  vous  reconnais  là ,  ce  trait  de  bienfesance..., 

LA    COMTESSE, 

Ne  louez  pas  ce  qui  n'est  qu'uu  devoir, 

SCÈrsE  YI. 

IM.   UE    PIENNE,   SAINT  GERMAIN,  LA 
COMTESSE,   LA  MARQUISE, 

5  AlST-GERMAlN  ,  à  la  Comlcssc. 

Un  nègre  fuit  bien  mis  m'a  donné  cette  lettre  , 
Qu'entre  vos  mains  je  dois  expresséraenl  remettre. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  27 

LA    COMTESSE. 

De  quelle  p^il  ? 

saint-geumain. 
Je  n'ai  pu  le  savoir  ; 
Il  ne  m'en  a  licn  dit. 

(  Il  son.  ) 

SCÈNE  VII. 

tu.  DE  PIÉNNE,  LA  COMTESSE,  LA  MÂRQLISÈ, 

LA    Co'mtESSE. 

VoutEz-vous  bien  pcimcUre? 

LA    MARQUISE. 

Des  façons  avec  vos  amis  ! 

lA  COMTESSE,  après  avoir  lu  jlcs  premières  [lignes  . 
lout  bas. 
Est-ce  un  songo?..,.  Écoulez,  vous  serez  bien  surpris! 
(Elle  lit.) 

«  Madame, 
»  On  prend  ici  de  longs  détours  pour  s'expliquer;  au 
)  bout  d'une  heure  Gn  n'a  rien  dit  ;  moi ,  je  parle  pour 
être  entendu.  Voici  le  fait.  Je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  j'ai  vu  des 
femmes  de  toutes  les  contrées  et  de  toutes  les  couleurs  ; 
mais  dun  pôle  à  l'autre  on  chercherait  en  vain  votre 
égale. 

»  J'ai  été  ce  malin  chez  vous;  vous  n'y  étiez  pas,  et 
j'en  ai  été  bien  fàclié ,  car  j'avais  grande  envie  de  vous 
voir  ;  je  n'ai  trouvé  «juc  celle  dajuc  qui  vous  accompa- 
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»  gnalt  l'autre  jour  chez  la  marchande  de  bijoux;  elle  est 
j)  jolie  aussi ,  celte  dame-li  ;  élis  rit  beaucoup»  ;  mais  elle 
»  rira  tant  qii'il  lui  plaira ,  sur  iTia  parole  elle  ce  vous 
))  vaut  pas.  Venons  à  nos  aiïàlre?. 

})  J'ai  de  la  naissance ,  je  n'en  suis  pas  fùchc  ;  j&  pos- 
»  St?Je  une  grande  fortune  :  j'en  fais  cas.  Le  partage  de 
>»  six  millions ,  des  pierreries  tant  que  vous  voudrez  ;  cent 
»  esclaves  pour  vous  servir  ;  de  superbes  habitations  dans 
»  le  plus  beau  pays  du  monde  ;  un  mari  jeune  encore , 
»  franc ,  bon  ,  honnête  ,  vaillant ,  cela  vous  convient-il , 
»  î\Ta(3ame?  Il  faut  me  répondre  très-vite  ,  s'il  vous  plait, 
)»  car  je  dois  bientôt  repasser  les  mers.  Parlez  vrai ,  je 
»  m'arrangerai  en  conséquence.  Nous  nous  connaissons 
»  beaucoup,  quoique  nous  ne  nous  soyons  vus  qu'une 
»  fois.  Une  aflàirc  importante  m'a  conduit  ici  ;  elle  vous 
»  regardait  d'une  façon,  à  présent  elle  vous  regarde  d'une 
»  autre.  Ceci  n'est  pas  clair,  je  vous  l'expliquerai. 

»  3'aiJ'honneur  detrc.  Madame,  avec  un  profond  rcà- 
;♦  pcct ,  la  passion  la  plus  vive  et  la  plus  ardente , 

»  Votre  très-humble  et  très- 
))  obéissant  serviteur, 
Chaeles  MORINZEn. 
El  par  aposlille. 

»  Votre  réponse  au  plus  tôt  :  me  voulez  vous?  ne  me 
»  voulez-vous  pas?  Dites  oui  ou  non.  » 

LA   MARQUISE. 

Oh  '.  l'admirable  ,  oh  !  la  bonne  aventure  î 

Il  est  parfaii  l'original  î 

Son  style  est  comme  sa  figure. 
Mais  le  moindre  délai  pourrait  clro  fatal.... 
Eb  vile  1  th  vite'..... 


ACTE    I,   SCk^E  VII,  »9 

y..    DE    l-lElSSi.. 

Ouoi  ? 

LA    M  A  li  O  U  I  s  i; , 

Du  papier ,  lujo  plume. 
(A  la  comtcise.  ) 
Se  répondrai  pour  vous  ;  ce  n'est  pas  1^  roulume  ; 
Mais  il  n'injpoite ,  et  ce  sera  bien  Ijon . 

LA    C05ÎTESSE, 

Etes-vous  fol!e?....  Mais  que  pourrez-vous  lui  dire? 
Il  veut  une  réponse. 

LA  MARQcisr;. 
Lh  bien  I  je  vais  récrire. 
f  Preiianl  ia  letlre.  ) 
Voyons....  Que  dit  monsieur  Charles  Morinzer .' 
(Usant.) 
<(  Mo  voulez-vous  ?  ne  me  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui 
»  ou  non.  )» 
(Elle  ccril  au  milieu  d'une  grande  leuilic  de  pny.inr  ei  es 
gros  caraclcres.  ) 

I.  A   COMTES  ST.. 

Çue  faites -vous? 

M.  Dir^IE>"5E. 

Mais  c'est  une  folie. 

LA  MARQUISE. 

Je  plie  et  vais  caclieler  le  billet. 
A  la  réception  c!e  ce  tendre  poulet 
Le  Morinzcr  ,  je  le  parie  , 
Extravagucra  tout-Ji-fait. 

(Elle  appelle.) 
Il  faudra  l'cafermer....  Paint-CeriP.aln  ! 
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SCÈ^E  Mil 

RI.   DE  FIENNE,   LA  COMTESSE,  SAlM= 
GERMAIN,  LA  MARQUISE 

LA  MARQUISE,  à  Sainl-Gcrmain. 

Va  rcmcttic. 

t\  COMTESSE. 

Mais  artèlcz..,.  Non,  je  ne  puis  permettre..,, 

LA  MAHQUISE. 

Je  voudrais  êlio  là  pour  entendre  ses  cris. 

I  A   COMTESSE. 

Saîut-Gcrjnain,.., 

LA    MABQUISE. 

Pnrs ,  je  le  veux, 

SAIST-C  Er.MAIS. 

J'obéis. 
M.   UE  PIE  s  NE. 

La  piaisaiilcrie  est  unique. 

SAINT-GERM  AlS. 

ïrai-je  ^ 

M.   DE  PIE.VNE 

El.  1  oai. 

LA   MAHQLISE. 

Va  donc. 

t  11    SOll.) 


^ACTE  I,  SCÈNE  IX.  3 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  TIENNE,  LA  COMTESSE,  LA  MAR^ 
QUISE. 

LA  COMTESSE. 

Mais  il  se  fàchcia, 

ZA  MARQUISE. 

Tant  mieux.  Son  amour  est  comique , 
Son  courroux  nous  Ciésennuîra. 

LA  COMTESSE, 

En  vcrilo,  ma  chàc  amie, 
Vous  Otcs  folle. 

LA  MARQUISE. 

El)  niaisl  j'en  conviens  lonnciiicnl. 
O  Chailcs  Morinzcr ,  que  je  vous  rcmcicic  1 

Vous  êtes  un  homme  charmant  ! 
Il  va  crier  ,  jurer  ,  faire  un  bruit  cfîioyablc  ; 
Nous  allons  le  voir  revenir 
Dans  une  rage  inconcevable. 
Cela  doit  faire  une  scène  adminblc  î 
Apprèlons-nous  û  nous  bien  divertir, 

LA   COMTESSE. 

Il  eût  été  beaucoup  plus  raisonnable 
De  ne  pas  prendre  i^arde  à  cet  original  : 

Sa  lellie  au  fond  ne  Aut  ni  bien  ni  mal , 
El  ne  iTiérilail  pas  votre  folle  réponse. 

LA   M  AIIQU  ISE. 

Nous  clcs  iiop  sensée  j  allez,  je  \ous  renonce. 
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SCÈNE  X. 

M.   DE  PlKN?;i:,  LA  COMTESSE,  LA  MAR- 
QUISE, UN  LAQUAIS. 

le  laquais. 
Madame,... 

la  comtesse. 
Eh  bien? 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur  d"'Elvoir, 
Votre  uotairc,  est  Iîj. 

LA    C05ITESSE. 

3e  vais  le  recevoir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

ai.    DE   PIENNE,    LA    COMTESSE,    LA 
MARQUISE. 

LA  COMTESSE. 

An  ,  mon  cher  Comte,  croulez,  je  vous  prie.... 

M.  DE   PIE>NE. 

Que  voulez-vous? 

LA  COMTESSE. 

!Se  pourrait-on  savoir 
Ce  qu'est  ce  Moriiizer ,  et  por  quelle  manie 
Cai  homnic-!à  me  rend  le  but  de  sa  lolia? 
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LWet ,  je  vous  supplie ,  et  tâchez  de  le  voir 

Et  surtout ,  s'il  vous  est  possible , 

Détournez-le  de  revenir. 
'La  Marquise  fait  signe  au  Comte  de  n'y  point  aller  ) 
Cette  scène  pour  moi  ne  sera  par  risible. 
Je  ne  crois  pas  devoir  si  fort  m'en  réjouir. 

M.   DE   PÏENÎÏE. 

Avec  bien  du  plaisir  je  ferai  le  message , 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  m'en  presser  : 
Mais  d'un  semblable  personnage 
Il  sera  malaisé  de  vous  débarrasser. 

lA  COMTESSE. 

Il  n'importe ,  essayez.  Avec  impatience 
Kous  attendrons  votre  retour, 

M.  DE    PIENNE. 

Je  vais  vous  obéir,  et  ferai  diligence. 
(A  la  Marquise.  ) 
Adieu,  Madame, 

LA  MARQUISE. 

Adieu,  Monsieur.  Bonjour. 
(Le  retenant  comme  il  va  pour  sortir.) 
Ecoutez. ,  écoutez  :  par  votre  com|)!a'£auce  , 
Vous  me  taxez  d'cxtravai^ance  , 
Mais  songez  que  j'aurai  mon  tour  ; 
Et  gardez-vous ,  après  ce  trait  d'impertinence , 
De  me  parler  jamais  de  votre  amour. 

LA    COMTESSE. 

Autr»;  folie  \ 

U.   DE    PIK  N  :<  t. 

Ob  '.  oni  ;  ma:s  r:en  ne  nie  rebuts. 
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(  A  la  Marquise.  ) 
Vous  1  avrz  dit  cent  fois  ,  et  je  n"y  crois  j^imniS: 
Un  caprice  fait  la  dispute , 
Un  caprice  fera  la  paix. 


ris  DD  rr.EMiER  acte. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

vxu'iLS  s^nt  pluisans  tous  ces  notaires! 
Pouv  expliquer  les  choses  les  plus  claires 
ils  ont  des  mots  si  durs,  des  termes  si  mal  (aits , 

Un  si  mauvais  genre  d  écrire  , 
Qu'on  est  tout  étonne,  lorsqu'on  vient  à  les  lire, 
De  ne  pas  même  entendre  le  français  ! 

LA    COMTESSE. 

Ne  faut-il  pas  se  prêter  à  l'usage?. 
C'est  le  style  du  bon  vieux  tems. 

LA    MAP.  QUI  SE. 

On  pouvait  parler  ce  langage 
A  nos  aïeux.  C'étaient  de  bonnes  gens 
Qui  n'en  savaient  pas  davantage  . 
Muis  )  ai  droit  h  présent  d'exiger,  vu  mon  âge,' 
Que  l'on  me  parle  au  moins  la  langue  que  j'entends.- 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  bien  raison ,  mais  votre  plainte  est  vaine, 
Est-ce  le  seul  abus  que  l'on  aurait ,  sans  peine , 
Bientôt  détruit ,  ou  du  moins  corrigé , 
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F.t  dont  nous  supportons  la  chaîne 
Par  paresse  ou  par  préjugé  ? 
Mais  l'heure  approrbe,  je  le  pense, 
Oti  Montalais....  Je  crois  que  j'enlends quelque  bruit.... 

r.A    MARQUISE. 

Ah  !  votre  cœur  rempli  d'impatience 
Vole  vers  Montalais ,  le  devance  ou  le  suit. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  je  Tattcnds....  je  >l1s  inni-itiente.... 

LA    ?IAKQC1S£. 

Et  c'est  un  tourment  que  l'attente. 
Pour  moi,  j'attends  aùsîi,  nuis  c  est  pour  quereller. 

LA  coMTrssi:. 
Qui?  ce  pauvTC  de  Pienne? 

LA  MAnguiSE. 

Oui,  je  vous  le  protesîc. 

LA    COMTESSE. 

Un  peu  de  pitié. 

LA    MAnQt  tSE. 

Non,  je  veux  le  désoler; 
M.iis  ne  le  piaif^ne/.  pss ,  il  n'est  jamai    eu  reste. 

SCÈx\E  îî. 

}.k  f.OMTESSE,    SAlNT-GFRMAlN,  L  l 
MARQUISE. 

LA    MAr.QUISE. 

Ah,  voilà  5-iint-Gc!T>r'in  î  Eh  bien  notre  billet 
A-t-il  prof'.U't  un  bon  cfTct?, 
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Lo  Cîi.iiîes  rwoiinzor  rst  ('csolc,  je  r;age. 

SAINT  -«En  MA  IN. 

Jal  rempli  ma  roiTimiSiioii  : 
Mais  ne  ma  cliart'LZ  plus  d'un  scmMriLIc  message. 
Il  a  pensé  m'en  coûter  bon. 

LA    MAr.QUISE. 

Comment  donc  ? 

SAINT  -  GEU.MAIN. 

Il  entend  foit  uial  le  hadinago, 
Ce  Monsiciu'-!à. 

tA    MARQUISE. 

Qiioi  donc  ?  Que  t'est-il  arrivé  ? 
Mon  style  a-l-il  fait  des  merveilles? 

SAINT  -  GERMAIN. 

Chez  ce  diabl;  de  réprouvé 
J'aurais  ma  foi  laissé  mes  deux  oreilles, 
Si  prudemment  je  ue  m'étais  sauvé. 

LA    MARQUISE. 

Comment?  il  est  fâché?  La  scène  eit  admirable! 
Conte-nous....  conte  donc. 

SAINT  -GEHM  AIN. 

Avec  votre  billet , 
Dont  je  ne  croyais  pas,  s'il  faut  vous  par'.ct  net, 
Le  contenu  si  redoutable  ; 
A  l'aide  d'un  maître  valet , 
Qui  me  guidait  d'un  air  capable  , 
3 "ai  péiiétié  ju:j4u'cii  un  cabinet  ^ 

Ou  siégeait  ce  Monsieur,  Là  ,  d'un  air  ajjiétible, 
J'ai  lait  mon  petit  compliment , 
S^.ns  verbiage  ,  et  fort  acroitcnicil. 

Cciiiîédics  ca  vcri.    J.  4 
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«  Voilà,  Monsieur,  ai-je  dit,  uue  lotlre 
»    Que  ?.îadamc,  ca  vos  mains,  ma  chargé  àe  remclfrp. 

—  »  Madarae?  —  Eh  oui!  Monsieur. — ]\îaraud,  roaiianie  qui  ? 
—  »  tli  ir.aiî,  Ptîonsieur ,  madame  de  Sanceire. 

• —  «  Slacamc  de  Sanceire?  —  Oui ,  je  vous  le  jure  ,  oui. 

—  »  Que  ne  parla  >-lu  donc  ,  coquin  ?  Pourquoi  te  taire  ? 
»  Donne  conc,  pcu;suit-il  avec  vivacité  : 

)»  Un  billet  dellcraème?  Ghl  Tadmirablc  femme! 
»  De  mes  toumiens  elle  a  pitié. 
»  Le  beau  visage  !  la  belle  arae  1  » 
i "eut  en  disant  ces  mots  ,  il  riait ,  il  chaulait , 
We  caressait,  baisait  votre  lettre,  sautait. 
Mais,  0  grand  Dieu',  quelle  métamorphose  1 
A  peine  le  billet  est-il  cccai  hc:c„.. 
Je  suis  de  sa  turcur  encore  épouvanié. 
u  iVon...,  ù  ciel  1  Quoi,  t:it-il,  c  est  un  non?  Quoi,  l'on  osf  !... 

»   Un  non  tout  «ourtl  Quoi,  ce  malin  démon 
»  Par  qui,  depuis  dix  jours,  j'ai  i'efpiit  en  déliic  ; 

»  Ce  lulin  rit  l:c  mon  martyre  1 
»  Lt.  pour  mieux  m' insulter,  ^iïlxte  de  n  écrire 
»  Qu'une  syllabe  .  et  c'est  un  non  1 
»  Petit  monstre,  que  je  déteste.... 
M  Çuî  j'aime....  que  j'adore  :  oh  1  je  peids  la  raison. 
»    El  toi,  maraut?  • —  Monsieur,  je  vous  proieste, 

))  J'i;;ncraij  son  intention. 
»  —  Tu  ris,  coquin,  et  veux  me  faire  arcroirc.... 
»  Tu  n'étais  pas  au  fait  d^une  iramc  aussi  noire  ? 
»    lu  ri;  encore?...  Ah,  niaudit  postillon  ! 
»  Tiens,  sois  pavé  de  ta  commission.  >> 
A  rc^  m.Ois  un  soufllet....  Non,  homme  de  ^a  vie. 
Si  bien  qu  ua  toulllct  soit  donné, 
^'t•n  a  jamais  reçu  ,  je  !r  j:a!  ie , 


ACTE    II,  SCKNE    II.  *<} 

Qui  fftt  riiicux  condiiioniié. 
((  Soid  (Je  chez  n;oi ,  malheureux,  ou  j'allcslr.... 
»  Sors,  poursuit-i!.  —  Lh ,  Monsieur,  voloulior».  >» 
Ft  icUcrrîcr.t,  (^of^nant  les  escaliers, 
Je  suis  soiti  sans  dcinander  mon  icislc. 

LA    MARQUISE. 

Le  trait  est  du  dernier  p'aisajit. 
Celte  aventure  est  inipivahle  1 

s.'.  I.NT-G  Er.M  Aïs. 

Ma  foi ,  mol  ,  je  me  donne  au  diable 
5ji  je  voi;»  là  rien  d'amusant. 

Ï.A    ÛÎAnQU  ISE. 

^ 'auriez- vous  pas  voulu  vous  y  trouver  préscriie  ; 
Voir  la  ligure  extra vaî^an te 
Du  Morinzer  {gesticulant , 
(Jliantant,  riant,  jurant,  battant? 
Il  en  a  fait  un  tableau  qui  m'enobantî*. 

L  A    COMTESSE. 

Ce  pauvre  .S;.int-Gorni''i^  î  il  est  tout  slupéf.iit. 

Votre  gaîlé  1  humilie  et  IVifilij^e. 
Tiens,  mr.n  [lauvre  (^arçoD  ,  prends  cp!a  ;  prends,  le  dis-je  : 
C'est  pour  te  consoler  du  malheureux  soufllor. 

(  Klle  lui  donne  de  i'argcnt.  ) 
1  K    MAr.QlJîSE,   an-Llanl  vSainl-Germaia,  qui  va  pour 
soriir,  et  lui  donnant  aussi  de  l'argenl. 
Aliène....  Tout  en  riant,  Germain,  je  suis  sensible 
A  ton  pitoyable  accidenl. 
Tiens,  mon  rmi....  iiîais,  cepenôatît, 
IV'est-il  pas  vrai  que  le  fait  est  risiblt-.'' 
SAI3T-CEUMA/N. 

Oui ,  je  conuncnce  à 
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1  A    CO  MTESSE. 

LaisS3-nous. 

(  IJ  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARorisr. 
El!  Ij!3u!  quoi?  vous  me  faites  la  mine? 

LA    COMTESSr. 

Vons  m'avez  compromise,  et  je  suis  ivès-cliagiliie 
I)  tire  pour  quelque  chose... 

LA    MAr.QUISE. 

Eli  !  nou  ;  tout  va  foit  Itien. 

LA    COMTESSE. 

Ail  1  i'iipcrçois  de  Pieiine. 


SCÈNE  \y. 


LA  COMTESSE,  M.  DE   PIE^■^E,  LA  MARQUISE. 

LA    MAr.Cl  ISE. 

Lh  l)"eijl  Monsieur? 

LA    COMTESSE. 

i:!.  Mni? 

LA    MAr.QUISE. 

Sui  Cliaik^  Moiin/.or  qu'avoz-vous  appris? 

M.    DE   l'ILNNE. 

Ricu. 
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On  ne  sait  dans  son  voisinage , 
Ni  ce  qu'il  fut,  ni  ce  quMl  est. 
Ifors  deux  noirs,  de  ses  gens ,  aucun  ne  le  connaît. 

Ils  pensent  tous  qu'il  est  do  haut  parage. 
Giand  l.ôtel ,  beaux  chevaux,  magnillqne  cquipai^c  , 
Un  luxe  lecherclié ,  le  t'ain  le  plus  complet. 
I:)con:iu  dans  Paris  ,  dont  il  n'a  nu!  usage  , 
11  y  vient  d'arriver  ,  selon  ce  qui  paraît , 
Après  un  assez  lonr;  voyage. 
J'ai  consulté  jusqu'au  moindre  valet, 
Ils  n'en  savent  pas  davantage  ; 
Les  nègres  sont  instruits,  mais  gardent  le  secret. 

LA    MARQUISE. 

Voilà  de  quoi  me  mettre  h  la  torture. 
I\Tonsicur ,  si  vous  avez  la  moindre  humanité, 
Il  faut  savoir  le  mot  de  cette  énigme  ohscurc  ; 
Ou  je  deviendrai  ibllc...  Oh  I  oui ,  je  vous  le  jure  , 
l'ollc...  folle  n'est  rien,  mon  sort  est  arrêté  ; 
Vous  me  perdrez,  Monsieur,  dans  trois  jours,  j'en  suis  si'ue, 
Et  je  mourrai  de  curiosité. 

M.    DE    PIF.N3E. 

A'raimcnt  la  maladie  est  des  plits  sérieuses, 
Et  tiéjù  dans  vos  yeux  je  vois  un  feu  mutin  : 
Cela  pourrait  avoir  des  suites  dangereuses. 
3e  serai  votre  médecin. 

LA    COriITCSSE. 

iiuyu'illo  : 


Vous  plaisantez ,  et  moi ,  je  ne  suii  point  l 
fxt  !)onunc  m'inquièle,  et  la  lettre  incivile 
Ouo  Madame... 


^' 
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M.    DE    PÎESSE. 

Pouruuol  vous  en  iuqiiictcr  ? 
Que!  sujet  auiiei-vous  tic  le  t-nt  iciJoutcr  ? 

LA  mauquise. 

Rîa  lettre  incivile'....  Et  j'euduie  , 

De  sang;-f[oid  une  telle  injure  1 

Incivile  1  Aux  dépens  des  fous. 

Il  n'est  donc  plus  permis  do  rire  ? 
Ali  1  laissez-nous  de  i^rûce  un  paSoC-tems  si  douK  : 
61  vous  nous  retranchez  le  plaisir  de  médire  , 

Le  pcrsifllage  et  la  satire  ; 

A  quoi  donc  nous  réduisez-vous? 

M.   DE   PI  ESSE,    à  la  comtesse. 
Mais  sans  doute  ,  Madame  ,  ah  1  soyons  cquitaLlcî 

Giùce  pour  les  talens  aimables. 

Médire  est  un  amusement 

Honnête  et  point  du  tout  méchant  ! 
La  Siitire  ,  un  pbisir  humain  et  charitable  ; 

Le  pcrsifllage  est  si  décent , 
D'un  si  bon  ton  ,  si  raisonnable  ! 

Ali  1  le  pcisifibge  est  charinanl  1 

LA    JIAKQUI  SE. 

Mo!iiicur  de  Pienne  ,  en  vcriinblc  araic  , 

Je  crois  devoir  vous  avenir 

Que  /pour  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  ne  vous  aime  point,  et  n'en  ai  nulle  envie  ; 

Mais  que  vous  liiiiiez  par  vous  ("aiie  haïr. 

Je  raille  ,  cl  n'entends  pas  du  tout  la  laillciic. 

y..  DE    PIEÎJ  st. 
1p  Ici  al  mon  prulil  de  raverlisseincnt. 


ACTK   Tl,   SCKNli  IV.  /,3 

LA    COMTESSE. 

le  ne  vous  compieiiùs  pas,  lapiuj  vive  tsiu!vos?G 
Sur  vos  dtîux  cœurs  agit  égulen)e:;t  ; 
l't  v  OU3  vous  querellez  sans  cesse  ? 

>i .   D  K   P  I  r  5  s  E. 
Eh  mais ,  c'e^t  p;ir  rr.fîiiicniciit. 
Toujours  la  paix    :  à  la  longue  elle  ennuie. 
On  se  brouillie  uu  petit  moineiit  ; 
On  se  boude  ,  Ton  s'injurie  , 
Pour  sauver  la  monolouic  ; 
Il  faut  uu  racxommocemcnl  ; 
y.t  puis  oa  s'aime  à  la  folie 
Jusqu'au  premier  événemeal  : 
C'est  ainsi  que  l'oa  remédie 
A  runifomiité  ces  scènes  ce  la  vie. 

LA    MA  RQX;  ISE. 

Vous  arrangez  tout  cela  joliment. 

r.1.    DE    PIES.N  11. 

Mais  j'oubliais  uu  fait  d'.?.jz  grantle  imcorlauce , 

lit  qui  (îoit  vous  tiacqailliscr 
Sur  Charles  Moriuzcr  :  malgré  soii  opulence , 
C'est  ce  que  m'en  ont  dit  ceux  que  j'ai  fait  jaser , 

il  est  humain ,  généreux  et  sensible, 
D'un  ficcueil  assez  brusque  et  pouitant  accessible  ; 
Vif  ,  eraporlé  ,  mais  charitable  et  bon  ; 
11  lait  du  bien  à  ce  qui  l'environne  : 

Il  a  bon  caur  et  niiiuvais  ton  : 
1  ;lin  son  sang  qui  pour  un  rien  bouillonne, 
Fait  que  souvent  il  déraisonne 
Avec  l»eaucoup  d'esprit  et  benuconp  de  raison. 
On  \isiit  ainsi  de  me  le  pc'.n.irc. 
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De  tous  ceux  que  j'ai  consultés 
Les  avis  se  soûl  rapportes 
Parrailenienl  ;  tt  vous  devez  peu  craindre 
Vu  l'.ommc  eu  qui  l'on  voit  toutes  ces  qualités. 

SCÈNE  y. 

LA   COMTESSE,    SAlNT-G  ERM  AlN  ,  M.   DE 
TIENNE,  LA  MARQUISE. 

SAlST-GEUMAlS,  Ircs-e/lrayé. 
MossîEUK  de  Moiinzer... 

LA    COMTESSr    F.  T    LA    M  A  HQ  LISE. 

Eh  bien? 

s  A  I  s  T  -  G  E  r.  M  A  I  N. 

Avec   instance 
A  MadfUno  demande  un  moment  d'audience  : 
11  a  les  yeux  hagards  et  le  ton  du  courroux. 
Ah  1  si  Madame  en  veut  croire  mon  zèle  , 
Madame  en  cet  instant  ue  sera  pas  chez  elle  : 
Cet  homme  n'est  pas  sûr,  et  pourrait... 

LA    COMTESSE. 

Taisez-vous  , 
Tuiles  monter. 

(fl5orl.) 
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SCÈNE   VI. 

LA  MARQUISE,    LA    COMTESSE,  M.   DE 
PI  EN  NE. 

I.A   MARQUISE. 

Je  veux  être  présente. 
La  visite  sora  plaisante  , 
Et  je  vais  m'aniuser. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non  pas,  s'il  vous  plail. 
Le  comte  vous  siiivia  jusqu'en  mon  cabinet. 

LA   MARQUISE. 

El  pourquoi  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  crains  vos  folies  ; 
EII:s  sont  toujours  bien  jolies, 
Mais  il  me  faut  en  ce  moment , 
Du  sang-froid,  du  raisonnemsnt, 
Et  non  point  d'aimables  saillies. 
LA  M  A  K  n  t'  I  s  E . 
C/est  bien  dommaiïc  ,  assurcmeiU: 
L'etitrctien  eût  ctc  cliarmant , 
Ma"s  vous  allez  être  o!>éie. 
(A  M.  tioPieniie  ) 
Pnisquc  avec  vous  il  faut  que  je  ni'cnîiuic  , 
\  cnoz ,  Monsieur. 

M.  DE  i>ie:>n  e. 
L'ainiabK;  coiiiplimenl  1 
En  vérité,  vous  cLes  liop  i)oiic. 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈINE  VÎI. 

LA  COraTESSE,  MORir^ZER. 

MORINZEE. 

EîîFiN ,  Madame,  je  vous  vois! 
Eiîdn  je  vous  trouve  une  ibis  I 
(Repoussant  un  f;iuleuil  qu'elle  lui  prdssale.) 
Ne  vous  détaiigcï  pas  ,  asseyez-vous ,  ce  grjce. 

LA   CO:ULTE5SE. 

Wons'eur  !... 

MOllISZEn. 

N'on,  non  ;  je  suis  ibrt  bien  debout. 
Asseyez-vous. 

r.A    COMTESSE. 

Quand  vous  auicz;  pus  place. 

MOIilSXEIï. 

Mon  Dieu ,  point  de  façons.  Je  n'eu  veux  pas  du  tout. 
Je  vais,  je  viens,  je  me  promène. 

Je  m'assieds....  Qu'avez-vous .'  Vous  respirez.^  poinc. 

\  ous  t:Ouvcriez-vcus  mal?  Quoi  donc?  Je  vous  fais  peur  ' 
Juste  cifll  J'ai  bien  du  malliour! 
Je  vous  déplais....  Oui,  mon  aspect  vous  gêne..., 
Qu'ai-je  donc  lait  qui  vous  doive  alarmer  / 
Si  vous  saviez  le  sujet  qui  m'amène  .\... 

Ne  ttembîez  point ,  Madame ,  et  daignez  vous  calmer. 
Je  suis  un  fou ,  moins  à  blâmer  qu  à  phtintire  ; 
Je  suis  uu  fou,  mais  qui  n'est  point  à  ciainJio. 

LA  COMTE  s  si:. 

Je  uc  ciains  lien ,  Monsieur..  .  Vu  peu  dcnjolioH 
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A  votre  n;7p?rt  m'a  rendue  interdite. 
Si  i  avr.is  ru  quelque  appréljcnsion , 
Je  u'rairais  pas  reçu  votre  visite, 
Moni>'ZEr.. 
Et  dix  fois  ;  oui ,  cix  fois  ,  je  me  fuis  prcssuliî 
A  votre  porto..,.  Un  maudit  suisse , 
T'n  gros  coquin  ,  que  lenfer  engloutisse , 
Avec  son  Laragouin  et  son  air  empalé, 
'loi ,  .suppliant,  m'a  dix  fois  rejeté. 
<"."  csl  p;ir  votre  ordre  ,  et  sans  cela  le  Iraître.... 


I,A    CCîMTESSE. 

Je  ;i'.ivais  pas,  r>Ioiis;<air ,  l'hoiincnr  de  vous  coanaitrc. 

M  OKI  Nzi;  r.. 
Me  connaissez-vous  ir.ioiix? 

LA    COMTESSE. 

H  Dc  tiendrait  qu'à  vous 
De  \  otis  faire  connaître  avec  un  ton  plus  tioux. 

MOUlNZEn. 

C'est  vrai ,  j'ai  tort,  mais  telle  est  ma  tournure  ; 
11  (.lut  me  le  passer,  et  je  u'ai  pas  dessein 
De  vous  faire  la  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  3e  suis  un  franc  marin, 
lirave ,  loyal ,  honuêle  au  lônJ  de  l'ame  , 
l'n  peu  brusque,  il  est  vrai;  dur...  Mais  j'ai  pris  mon  p! 

Sur  la  mer  on  n'a  point  de  femme  , 
Et  Ion  est  honiiête  homme,  et  point  du  tout  poli. 

LA  COJITESSE. 

J  aime  du  moins  votre  fiaïuhisc, 
C."la  repaie  tout. 
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MO  RI  s  7.  En. 

Oli  !  pour  frar.c  je  !c  suis , 
C'est  le  ualurel  ou  pays. 

LA   COMTESSE. 

Tnr.l  mieux  ,  mais  permettez,  Monsieur,  que  je  vous  dise 
(^)u  il  faudrait  prendre  ui)  peu  l'air,  le  iou  tic  Paris. 

MOKINZEP.. 

Je  le  prcnc!rai. 

LA  COMTESSE. 

Bon! 

M  o  r.  I N  z  E  r. . 

S'il  l'aut ,  pour  vous  plaire , 
Être  galant ,  je  îc  serai. 
j^'nK-z-moi  seulement ,  voilà  la  s;rancle  afTaiie  : 
Ensuite  à  vos  désirs  je  me  conformerai. 

LA    COMTESSE.       - 

Que  je  vous  aime  ? 

MOr.INZilR. 

Eh  oull 

LA    COMTESSE. 

J'ai  reçu  votre  lellre.... 

MOIUNZEl!. 

A.  propos  ,  jiaignez  me  pcrmottre  , 
Vous  (-ui  pailcz  politesse  ,  bon  lou; 
V'olre  réj)onic  à  mon  cj)itrc 
Est-elle  marquée  à  ce  litre  ? 
■Non.  Un  seul  mot.  Rien  qu'un  mot  :  un  siul  non, 
MaJamc ,  en  vérité  vous  êtes  laconique  : 
Je  vaux  bien  pour  le  moins  qu'avec  moi  l'un  s'exnliqv.e. 
ic  \':i\\n\ia\ ,  ce  xo^  !à  :\\c  confonJ.  Ij 
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Les  Françaises  ,  dit-on  ,  sont  honnêtes  ,  polies  ? 

Vous  me  prouvez  qu'elles  sont  hicii  joiif-s  , 
Maiî  lionnêtes. ..  Ma  loi,  ce  billet  là  répond. 

LA   COMTESSE. 

Autant  que  vous.  ÎMonsiciu-,  ce  trait  nie  mortifie, 
lie  me  l'inipuiez  point.  Une  indiscrète  amie, 

Et  vainement  j'ai  voulu  rcmpêcher , 

Pour  s'amuser  et  par  plaisanterie  , 

S'est  malgré  moi  permis  une  saillie 
Qui,  vous  et  moi.  Monsieur,  a  droit  de  nous  fâclicr. 

M  QUINZE  II. 

Passe  quand  ou  se  jusi'tie. 
Je  ga^e  que  ce  trait  maudit, 
Pont  vous  me  semblez  si  honteuse 
Part  de  la  maliïï;nc  rieuse 
Qui  m'a  pensé  tantôi  Taire  perdre  l'esprit? 

J'ai  pu  vous  en  croire  coupable!... 
Pardon,  mille  pardons....  Avec  .des  yeux  si  doux, 
De  la  malignité,  de  la  hauteur!...  Qui,  vous?... 
Et  ]'in  pu  le  penser!...  Je  suis  trop  coudamneible. 
Vous  ne  sauriez  rien  laire  de  blâmable. 
Vous  pouvez  bien  déranger  mon  cerveau  , 
Me  désoler  ,  m'cnvoyer  au  tombeau  , 
gans  avoir  d'autre  tort  que  celui  d'être  aimable. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  (lattez. 

BIOR  INZER. 

Je  dis  la  vérité. 
A  [Jiésent  que  sur  vous  ,  sur  votre  ijonnétcté  , 

Il  ne  me  reste  plus  do  doute. 
Revenons  à  I  objet  qui  m'ajnc'jic  en  ces  lieux; 
Comc'd'.ci  ca  vers.    ->•  i> 
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Je  ne  pre'uls  pas  de  chenain  tortueux , 

3e  vais  nii  but ,  et  suis  loul  droit  ma  rente. 

3e  vous  aime  :  ma  lettre  a  dû  vous  le  prouver  ; 
Oui ,  je  vous  aime  .  et  de  toute  mon  ame  ; 
Voiilez-voiis  m'épouser  ,  Madame  ? 
Vous  i;e  pouvez  jamais  trouver 

D'époux  qui  sache  aimer  plus  teûdremcnî  sa  femme. 
Mon  bien  est  plus  clair  que  le  jour, 

Et  je  le  prouverai.  Ma  fortune  est  immense  ; 

Je  la  mets  à  vos  pieds ,  ainsi  que  mon  amour. 

Acceptez-les  tous  deux,  ayez  cette  indulf;;ence. 
Je  ne  veux  point  marchanjcr  votre  main; 

Elle  n'a  point  de  prix,  cette  main  si  chérie, 

Et  si  ,  pour  l'obtenir  eu  <:ré  de  mes  souhaits. 
Rien  qu'un  seul  jour,  on  demandait  ma  vie, 
Ahl  de  J)on  cœur  je  vous  la  donnerais. 

LA    COMTE  SSF.. 

Combien  ,  Monsieur  ,  vous  me  rendez  confuse  ! 
D'un  procédé  si  beau  moti  cœur  est  pénétré... 
pour  prix  de  tout  l'amour  que  vous  m'avez  montré , 
Faut-il  vous  dire,  hélas!  que  ce  cœur... 

MOl'.INZEr,. 

Me  refuse  ? 
Kl  pourquoi  1  qn'ai-je  en  moi  qui  soit  si  lebulanl  ?. 
Je  ne  suis  pas  bien  ]>oau  ,  mais  dans  le  mariai^e 
Est-ce  tout  qu'un  joli  \isa;^e  ? 
Le  caractère  est  le  point  important  ; 
Lui  seul  survit  à  la  jeunesse. 
Six  mois  apics  1  hvmcn  toute  illusion  cesse, 
I~t  l'on  se  ju!:;c  à  la  ripueur, 
I.a  bcanlé  pord  son  pouvoir  séducteur  , 
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Ou  s'accoutume  ù  la  ligure  , 

Kt  l'on  se  fait  ù  la  laideur. 
Le  lems  est  le  creuset  où  1  amour  vrai  sV'purc. 
L'esprit ,  le  jugement ,  les  qu;!lilôî  en  cœur  , 

Voi]^  le  seul  diunue  qui  cluie. 

LA    COMTUSSE. 

Il  est  vrai,  mais.... 

MOT.  is/i.r. 
Mais...  Mais  je  vous   'épiais...  Pouiquoi  ? 
Oui ,  oui ,  pourquoi  ?  Quel  est  mon  crime  ? 
E.st-ce  de  vous  aimer?  Kélas  !  c'est  malgré  moi. 
Un  funeste  ascendant  m'opprime  , 
Je  vous  le  jure ,  et ,  sur  m.a  foi. 
En  dépit  do  mon  cœur  l'Amour  me  fait  la  loi. 
3e  déteste,  à  la  fois,  et  j'aime  mon  martyre. 
3e  fuis,  mais  vainement,  l'Amour  vers  vous  njV.ttire  ; 
Il  est  parto'it ,  car  partout  je  vous  vois  ; 
Pour  mon  mallieur  tout  est  amour,  je  ciois, 
JuMjues  à  l'air  que  je  respire. 

LA    C0  31Ti:SSE. 

Modérez-vous,  Monsieur,  je  vois,  je  pl;>ins  ,  je  sens 

Le  triste  état  où  je  léduis  votre  ame  ; 
Cependant ,  pour  nourrir  celle  si  vive  fli;n7nîs  , 
Avez-vous  consulté  mes  secrets  sentimens  '^ 
Oui ,  Moi  .  ieur  ,  vous  m'aimez  ;  mais  me  suis -je  cbllgca 
A  vous  payer  du  plus  léger  retour  ? 
Eu  quoi ,  Monsieur ,  par  votre  amour 
Envers  vous  puis-je  être  engaî^co  i* 
Daignez  écouter  la  raison  ; 
Ne  me  reprochez  pas  ce  qui  n'est  point  mon  crime  , 
Mon  cœur  qui  se  refuse  ù  voiro  passion. 
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\  ous  oHn»  toute  son  estime. 
La  vôtre  m'est  due...  Oui ,  vous  jrie  l'accorderez. 
Je  sus  loin  d'insulter  o.ux  mnu\  que  vous  souffrez. 
Je  vois  avec  horreur  ce  trio.iîplic  bizarre  ; 
Triomphe;  trop  commun  daiis  ce  siècle  insensé , 
Dont  croit  jouir  une  i'cmme  barbare  , 
Un  déchirant  un  cœur  qu'elle  a  blessé. 
M  o  1»  I  :«  z  E  H. 
Kl)  1  voilà  de  tout  point  ce  qui  me  désespère. 

Non  ,  je  ne  puis  vous  accuser  de  rien. 
Il  e-.t  vrai ,  je  vous  aime  ;  oui ,  je  vous  aime...  Eli  bien! 
C'est  ma  faute  à  moi  seul  si  je  ne  puis  vous  plaire. 

Les  volontés  sont  libres,  j'en  convlea. 
Contre  votre  rigueur  qu'employer?  Quelles  armes? 
De  votre  cote  sont  les  charmes  , 
L'Amour,  IMmour  seul  est  du  mien. 
Riais ,  dites-moi  ;'  répondez-moi ,  Madame  , 
Ai-je  un  rival?  Soyez  de  bonne  foi  ; 
Ce  cœur  qui  ne  peut  être  à  moi , 
Brûlerail-il  d'une  autre  flamme  ? 

LA    COMTESSE. 

Monsieur... 

MOEIÎJZER. 

Vous  hésitez?  Quel  mystère?...  Parlez. 
Vous  êtes  veuve,  et...  ciel  1  vous  vous  troublez! 
Oui ,  vous  aimez  ,  oui ,  vous  êtes  aimée  ! 
Je  suis  né  bon  ,  naturellement  doux  ; 
Mais  dans  l'ardeur  des  mouvcmcns  jaloux 
Dont  je  sens  mon  anic  enflammée , 
Je  suis  un  diable,  au  moins,  je  vous  eu  averti. 
Je  veux  voir  luun  ri\al,  la  clioac  est  résolue. 
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il  f;!Ut  c[ae  je  le  voie,  il  faut  cjuc  je  le  iul'  , 
Oti  qu  il  me  tue,  et  que  tout  soit  tiui, 

LA    COMTESSE. 

Vous  abusez  ,  Monsieur ,  de  mon  trop  d^iudulgcncc. 

De  quel  droit  venez-vous  chez  moi 
Pciictrer  mes  secrets  et  m'imposer  la  loi  ? 
De  quel  droit?...  J'ai  pitié  d'un  excès  de  démence 

Qui  vous  emporte  malgré  vous. 
'     Vous  u'écoutez  qu'un  aveugle  courroux  , 
Et  j'y  veux  opposer  toute  ma  patience. 

Je  ne  vous  ai  point  dit ,  je  pense. 
Qu'un  autre  m'inspirât  des  sentimens  plus  doux... 
I\Iais  cela  lïîl-il  vrai ,  qu'auricz-vous  i  me  dire  ?, 
Maîtresse  de  ma  main  ,  ne  puis-je  disposer 
D'un  cœur  sur  qui,  Monsieur,  vous  n'avez  nul  empire? 
Parce  que  vous  m'aimez,  faut-il  vous  épouser? 

MOr.ISZEl\. 

Oui ,  si  c'est  un  bonheur  pour  vous  d'être  adorée. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur ,  vous  m'arrachez  un  bien  cruel  aveu  ; 
Mais  je  le  dois  à  votre  ame  égarée, 
3 'ignore  l'art  d'entretenir  un  l'eu 
Dont  je  ne  suis  point  pénétrée. 
Je  ne  vous  aime  point ,  et  je  n'épouserai 
Qu'un  homme  h  qui  je  plaise,  et  que  je  ché:irai. 
Ce  serait  vous  faire  une  offense, 
IMonsicur ,  ce  serait  vous  tralfir 
Que  vous  donner  la  plus  fai!)le  espérance 
D'un  bonheur  incertain  ,  fondé  sur  l'avenir. 
Le  ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'rjulie, 
Ko  vous  obsliuoz  point,  pat  Tanioui  emporté, 

5. 
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A  trouLlei-  ma  liaiKjuillité  ; 
El  travaillous  tous  ceux  à  vous  rendre  la  vôtre. 

M  or.iNz.En. 
Il  faut  en  convenir  ,  je  suis  Lieu  malheureux  I 
Je  vieus  ici  pour  perdre  l'inhumaiiio  , 
Pour  la  réduire  à  cet  état  affieux 
OÙ  d'un  homme  irrite  me  réduisit  la  haine. 
Je  passe  les  monts  et  les  mers  , 
Je  viens  du  bout  de  l'univers 
Dans  le  dessein  de  ruiner  lingratc , 
Mon  honneur,  mou  bon  droit,  tout  le  veut,  tout  m'en  Galle. 
De  ce  qui  fut  à  moi  la  ciuelle  jouit , 
Je  la  déteste  ,  je  l'aMiorrc  ; 
Je  veux  la  voir ,  je  la  vois  ,  je  l'adore , 
Et  mon  projet  s'évanouit. 
Savez-vous  qui  je  sais,  femme  injuste  et  bnibarc? 
Soupçonnez-vous  le  sort  qu'un  seul  mot  vous  prépare  l 
Je  suis  ce  malheureux,  ce  fou  si  détesté, 
Que  le  père  le  plus  sévère  , 
Dans  le  transport  de  sa  colère , 
Autrefois  a  déshéiilé  , 
Que  l'on  crut  mort,  qui  vit  pour  vous  déplaire; 
Pour  vous  aimer  malgré  votre  inhumanité... 
Je  suis  d'iistelan. 

I.A    COJITLSSE. 

Vous  ! 
I\Iori.^zer  maiu:enai;l  ? 

u'este  I.A>'. 

IMoi-mcuie. 
LÀ    COMri:.Se.r.  .   (onib.:iit   dau^  un  f.<tiicitil 

Ali".  .Mcntalais  1...  Je  me  mcuisl 
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Mallieureiix  I 
Bo!lo  Saiiccrieî.,.  Et  c'est  moi,  moi,  qui  l'aime... 
Dicul  c'est  moi  qui  la  plonge  eu  cet  clat  aûrcuxl 

(Il  apin-lie.) 
"Au  secours.  Accourez.., 


SCÈjNE  yiii. 


LA  MATvQUlSE,  LA  COMTliSSE,   D'ESTE- 
LAN,  M.  DE   lUENIN'E. 

d'estelA^,  à  la  marquise. 

EhI  venez  donc,  Madame. 

LA    M  AU  gui  SE. 

Quel  bruit?  Quels  cris? 

'  M.   DE    PIEN5E. 

O  ciell 
d'estelas. 

3e  conviens  de  mon  lort: 
Je  suis  trop  vif...  J'ui  ('.it  dans  mon  juemier  liansport.. 
INîais  pourquoi  iciuser  aus!>i  d'être  ma  l'cinme? 

LA    MAl'.QUISE. 
Quoi,  c'est  là  le  sujet?...  Votre  Lrutaiilé... 
LA  co  :,:te5se. 
Ail,  mon  amie  ! 

D'ESTEI.A:<. 

Aioraule  banccvrc , 
Oublier  ma  vivacité; 
VoLr«  cliajiiu  me  l'cicipérc. 
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(A  I.i  m.Ti-'juise.) 

Obtenez;  mou  puidon...  ÎMadame  en  véiilé, 

J'étais  troublé  pai-  la  colère. 
(  A  31.  de  Pienne.) 

Monsieur,  priez  pour  moi...  j'aime,  je  suis  jiîloux  ; 
j'ai  peut-être  uu  rival,  un  rival  redoutable... 

Ah,  vous  devez  m'excuser  tous. 
]c  suis  trop  amoureux  pour  eue  i-aison:-..  blc. 

LA    MARQUISE. 

La  foiie  est  uu  ma!  qui  doit  se  pardonner. 

Cela  peut  anivcr  à  la  meilleure  tête , 
Monsieur,  on  peut  tléraisouuer, 
Mais  il  faut  au  moius  être  lionuêlc. 

D'nSTELAîi. 

Lhl  vcntrc-blcu! 

M.  DE  pi;:>'>'i:, 
N'oubliez  pas,  Monsieur, 
Que  vous  êtes  avec  des  femmes. 

d'lstelas. 
Je  respecte  beaucoup  ces  dames  ; 
J'en  aime  une  de  tout  mon  cœur, 
Et  quoiqu'on  soit,  Monsieur,  d'une  rudesse  extrême  ; 
IN'oublicz  pas  tout  le  premier, 
Que  ,  quoique  marin  et  grossier, 
Je  ne  puis  pas  \ouIoir  oUenser  ce  que  j'aime. 

M.    DE    PILH^L. 

fe  le  veux  cruae  ,  mais  eulln... 

LA    C  O  .>i  T  £  s  3  £ . 

Si  vuii-  >a«  ,r/.... 

d'esté  LAS. 

J-.i;ï5on3  !à  mcj  fmcuis  cl  wio;;  ^\Li^..i^:ai.<  r  , 
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Qtic  mes  transports  jalonx  soient  par  vous  oubliés. 
J'ai,  je  vous  le  lépète,  une  ftsrtunc  immense; 
Et  je  viens  la  mettre  à  vos  pieds. 
LA  'comtesse. 
'Alil  je  vous  crois,  Monsieur,  des  biens  considérables, 

Et  vous  pouvez  encor  les  augmenter. 
Oui,  je  vais,  dès  ce  soir... 

d'esté  LAN. 

Et  veuillez  m'écouter! 
Sans  vous,  qu'ont-ils  ces  biens  pour  être  désirables? 

LA    MARQUISE. 

Quelle  est  donc  cette  énip;me? 

M.    DE    IMENNE. 

A  (juoi  tend  ce  discouis? 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  est... 

d'e  s  t  e  l  a  n. 
Non  ,  Madame  ,  et  pourquoi  leur  apprendre  ? 
Je  ne  suis  rien...  Je  n'ai  d'autre  droit  qu'un  cœur  tendre. 

Qu'un  cœur  brûlant  des  plus  vives  amours... 
Acceplcz-le ,  par  grâce... 

LA    .MARQUISE. 

Il  a  perdu  la  tête. 

M.    DE    PIENNE. 

Mais,   Monsieur,  vous  vous  égarez... 

LA    COMTESSE. 

Alil  souiTroz  que  je  vous  arrête  , 
Et  de  Monsieur,  quand  vous  le  coiniaîii-', 
Ainsi  que  moi,  vous  juf;erez  : 
Il  n'est  point  de  cœur  plus  honnête. 
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RJonsicur  est  d'Estelan  ,  mou  cousin... 

M.    DE    PIEUSE. 

Lui? 

LA    MAHQUISE. 

gui:  lui? 
Coraruenl ,  il  n'est  pas  mort  '. 

UESTELAîî. 

îSon,  et  poui-  lout  vous  dire 
Je  revenais  faire  valoir  ici 
Un  droit  incontestable ,  et  qu'on  n'.i  pu  proscrire. 
Je  iiis  jadis  un  ibu...  L'on  peut  l'être  ù  vin^t  ans. 
Pour  une  esclave  de  mon  père 
Je  brûlai  d'une  ardeur  légère. 
La  raison  l'éteisnit  plus  encor  que  le  tenis: 
Mon  père,  mal  instiuit  sans  doute, 
(A  la  comtesse.) 

M'cNliéréda Mon  bien  enrichit  la  venu, 

Et  la  beauté,  puisque  vous  l'avez  eu  : 
J'y  gaguc  plus  qu  il  ne  m'en  coûte. 
Mais  jamais  cet  liymeu,  il  est  vrai,  résolu, 
C^)ui  d'un  père  abusé  m'attira  la  colère  ; 
Ce  projet  fou,  d'un  ïige  téméraire, 
CjC  vil  jjyrnen  ne  fut  jamais  conclu  ; 
Et  je  venais  pour  rendre  la  justice 
A  mon  bon  droit ,  à  l'équilé  propice  , 
Pour  qu'on  annule  un  testament. 
Qui,  s'il  ne  me  ruine,  au  moins  me  déshonore: 
Mais  je  la  vois,  mais  je  l'adore, 
Et  bannis  tout  ressentiment. 
Loin  de  v  .;iloir  lui  ravir  sa  fortune, 
Et  ma  vie,  et  mes  biens  ,  je  lui  viens  tout  offrir  : 
Notre  félicité  coniinunc , 
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LV-qniU;,  mon  amour,  tout  doit  nous  rtjunir. 
Mes  amla ,  je  vous  en  conjure , 
Serondez-moi,  târlions  de  la  llccliir. 

Par  une  fgiéiiLle  imposture 
Je  ne  sais  point  embellir  mes  discours. 
Mon  lauf^age,  mon  cœur,  mon  esprit,  mes  amours 
Sont  sans  apprêts  ainsi  que  la  nr.turc  : 
TvTais  mon  langage  est  celui  d'un  bon  cœur, 
Mais  ce  cœur  aime  avec  idolâtrie  ; 
l't  s'il  faut  perdre,  bclas,  reeoéiance  chérie 
D'être  un  jour  son  époux,  de  faire  son  bonlieur, 
Soyez  assez  humains  pour  ra^arrachcr  la  vie! 

r.  A    MAJIQUISE. 

Mais,  s'il  olait  moins  brusque,  il  est  intéressant. 

r.A    COMTESSE. 
Ah,  Monsieur',  comment  reconnaître 
Un  procédé  si  noble  et  si  toucl)anl? 
Api  es  les  sentimens  que  vous  faites  paraître, 
Lorsque  vous  inspirez  un  intérêt  si  grand , 

Faut-il  hcl;iS,  pour  me  confondre 
Que  mon  cœur  soit  cor.lraint.... 

i.A  nîAi'.Qrisr. 

Laissez,  je  vais  répondre. 
%'ou.s  êtes  fort  émue  .  et  je  suis  de  sang-froid  j 
Je  vais  disrulcr  votre  droit. 
d'estelas. 
Vi  quel  droit,  s'il  vous  plaît? 

i.A  >i auqi:  ise. 

Mais  celui  qui  subsiste  : 
La  testaient. 
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d'e  s  t  e  l  a  s.  ^ 

Abus. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  ,  je  me  désiste 
De  tout  droit  à  vos  biens.  L'acte  fût-il  meilleur, 
Eussiez-\  ous  encor  plus  mérité  la  colère 
Et  la  punition  sévère 
De  votre  père  et  de  ii'ion  bienfaiteur.... 
Vos  titres  sont  incontestables, 
Et  des  miens  contre  vous  je  ne  veux  point  m'arnicr. 
Plus  les  biens  sont  considérables  , 
rius  vous  devez  les  réclamer  ; 
Et  moins  je  dois  les  garder  davantage  ; 
Ils  sont  à  vous  ,  rentrez  dans  tous  vos  droits. 
L'exacte  probité  ne  connaît  point  de  lois 
Qui  puisse  autoriicr  le  vol  d  un  héiilngo. 

LA   MAr.QLÎISE. 

Que  faites-vous? 

«V.STELAN. 

Comment  / 

LA  COx^ITESSE. 

Ecoutez-moi  ,  Monsieur. 
Quant  à  lliymen  que  vous  avez  en  vue, 
L'e  tous  les  biens  que  je  vous  rcalilUv.', 
Il  ne  me  reste  que  mon  cœur  ; 
Souillez  que  j'en  sois  la  maîtresse. 
Je  sens,  ainsi  que  je  le  dois, 
L'iionneur  (jue  me  fait  voire  choix, 
Mais,  commande-t-on  la  tendresse.' 
Plus  vous  m'aimci-..  plus  je  dois  de  retour 
Au  :>c,iliment  ([ni  vous  animCj 


ACÏK  II,   SCENE  VIII.  6i 

Je  lie  pirs  vous  ofliir  que  la  plus  tendre  ca;inie, 
l£t  l'estime  est  trop  peu  pour  payer  tant  d'amour. 
Rcprenex  tous  vos  Liens.  Au  bonheur  de  ma  vie 
lis  ne  contribûraicnt  que  médiocremenl  : 
Que  l'amitié  soit  le  seul  sentiment 
Qui  pour  jamais  l'un  à  l'autre  nous  lie  ! 
Kst-ce  un  si  grand  effort?  Vous  m'aimiei  comme  amant, 
Ainicz-iïioi  comme  votre  amie. 

d'est  EL  AN. 

Kt  vous  me  regardez,  cruelle!...  El  vous  parlez, 
Et  votre  voix  enchantercsoe 
Dans  ce  cœur  que  vous  désolez  , 
Tnr  les  plus  doux  accens ,  ajoute  à  mon  ivresse  ; 

Et  tout  en  vous ,  tout  est  lait  pour  charmer. 
Les  grâces,  la  beauté,  l'esprit,  le  caracière  ; 
Vous  imissez  tout  ce  qu'il  tant  pour  plaire , 
Et  vous  voule7>  que  je  cesse  d'aimer  ! 
Point  d'amitié  !  ISou,  mon  ame  brûlante 
îse  peut  se  contenter  d'un  seatlmcnt  si  froid. 
A  de  l'amour  c'est  de  l'amour  qu'on  doit  : 
Soyez  ma  femme  ,  mon  amante  , 
Et  que  rien  que  la  mort  ne  brise  nos  liens. 

Moi ,  j'irais  r  prendre  vos  biens  î 
3e  ne  suis  cjue  trop  riche,  el  cela  m'importune. 
Que  me  seiait,  sans  vous,  la  plus  haute  fortune? 
C  est  vous  seule,  c'est  vous  que  je  veux;  oui,  vous,  vous. 
Je  veux  que  vous  soyez  ma  femme  ; 
Et,  maigre  vous  ;  oui ,  nwlgié  vous,  Madame  ; 
Il  faut  que  je  sois  votre  époux. 

LA  MARQUISE. 

Il  en  fort ,  celui-là  1 

<."oiii(:ilic5  en  acts.    >3.  0 
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>T.  DF.  rins:«E. 
Oue  pouvez-vous  prétendre  ? 
Khi  quels  somni  vos  cuoits,  quand  INÎadanie  consent 
A  rononcci  pour  vous  au  teslament  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  Monsieur  ,  dès  ce  soir,  je  saurai  tout  vous  rendre. 

d'estelan. 
ri  moi .  Madame  ,  et  moi ,  je  ne  veux  rien  reprendre  ; 
Je  veux  plaider. 

LA    COMTESSE. 

Plaider  !  Vous,  Monsieur?  Et  pourquoi? 
}c  rends  tout. 

u'estei.an. 
Il  n'importe  ,  cl  je  veux  plaider,  moi. 
Nous  plaiderons. 

la  marquise. 
Si  j  "étais  à  sa  place  , 
Je  ne  vous  ferais  point  de  grâce  , 
Homme  srossicr,  homme  Ciilêlél 
Vous  plaidez  par  malice;  et  crainiive,  elle  nos?.... 
Kile  a  bon  droit  et  gain  de  cause. 
Ivéshérilé  1....  Cent  fois  déshérité. 

LA  COMTESSE. 

Et  l'tissez  donc. 

D'ESTELAN. 

Non  ,  non  ,  qu'elle  poursuive. 
Tonlre  voire  hciulé,  contre  ce  ton  si  dou\ , 
Qui  me  dcsarm.e  et  me  captive  ; 
Ses  injures  et  son  courroux 
Mieux  que  mon  caui  me  servent  contre  vous. 
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Aoieu;  si  du  procès  l'issue  est  iuccitaiiic  ; 
Si  je  le  perds,  du  moins,  j'aurai  su  me  veuger. 

Vous  êtes  ciuello  ,  iuliumaine  ; 
Mou  cœur  c!e  vos  liens  ne  peut  se  dégager. 

Un  procès  vous  fait  de  la  peine  :  v 

Ht  moi ,  je  veux  plaider  pour'  vous  faire  enrager. 

(Il  son.) 

SCÈNE   IX. 

LA  MARQUISE,    LA  COMTESSE,  M.    DE 
PIEINZnE. 

la  comtesse. 
Eh!  Monsieur,  arrêtez.. ,. 

tA   MAKQU  ISE. 

Monsieur  ! 

M.   DE   PIESSE. 

.   Il  prend  la  fuite. 
Moitié  tendre  ,  moitié  Irutai , 
Cet  hormne  est  bien  original  ! 
LA  MArQUisr. 
Je  crovais  m'amuser  un  peu  de  la  vi.sitc  ; 
Il  m'a  prouvé  que  je  croyais  lljrt  mul. 
LA  COMTESSE. 

A  INIontnlais  en  mariage, 
Je  croyais  apporter  un  immense  liéritnge  ; 

Je  m'en  flattais  jusqu'à  ce  jour. 
Mes  biens  sur  sa  maison,  non  moins  pauvre  qu'illustre, 

Allaient  répandre  un  nouveau  lustre  ; 
Et  je  n'ai  plus  pour  dot  que  le  plus  tendre  amour  ! 
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r.  \  MARQU  ISE, 

Eh  1  que  faut-il  de  plus  à  sa  tendresse  extrême  ? 

M.   DE   PIENNE. 

Quel  bien  plus  précieux  est-il  pour  un  îiniant? 

r.A   COMTESSE. 

Al)  !  renoiice-t-on  aisément 
Au  plaisir ,  au  bonheur  û'enriciiir  ce  qu'on  aime  ? 

LA   MARQUISE. 

J  entends  du  bruit. 

LA   COMTESSE. 

c'est  lui ,  je  le  sens  à  mon  caur. 

M.    DE   PIENNE. 

Madame ,  c'est  lui-mémo. 

LA   COMTESSE. 

Ah  1  que  va-t-il  apprendre  .' 
Quelle  nouvelle  î 

M.   DE    PIE  N  SE. 

Il  aime  avec  ardeur. 
Ses  biens  sont  volrc  amour ,  sa  richesse  est  1  honneur 
Ce  coup  n'a  rien  qui  puisse  le  surprendre. 


SCÈjNE  X. 


LA    MARQUISE,     MONTALAIS,    LA 
COMÏLSSU. 

LA    COMTESSE. 

CiiEn  Mon'.alaib  1 

MOSXALAIS. 

Entin  ,  je  vous  revois  I 
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Api  es  trois  mois  dune  pénible  alteiUii  î 
Ce  jour  heuicux  me  recul  tout-ù- la-fois 
Et  mes  amis  et  mon  amaute... 
Mais  quels  tristes  rej^ards ,  et  quel  sombre  maintien  ! 

Sar  quel  sujet  roulait  voue  enlrclieu  ?. 
Vous  est-il  arrivé  quelcju'acciclent  funeste^. 
Vous  uc  me  dites  rien. 

LA    COMTESSE. 

Hélas  ! 

LA    MAr.QUlSE. 

Ah!  Montalaisî 

M.    DE    PIENISE, 

Nous  ue  sommes  pas  gais. 

MOSTALAIS. 

Cela  se  voit  de  reste- 
Est-ce  parce  qu'où  juge  aujourd'hui  mon  procès  ? 

LA    MAKQUISE. 

Nous  étions  tous  d'une  gaîté  charmante  î 
J'ai  bien  ri  ce  matin ,  et  nous  pleurons  ce  soir. 

MONTALAIS. 

Vous  m'cflr&yezî 

LA    COMTESSE. 

Je  viens  de  recevoir 
Une  visite  à  coup  sûr  étonnante. 

MOST  ALAIS. 

tt  de  qui  donc  ? 

LA    MARQUISE. 

D'un  fou. 

MOSTALAIS. 

Quel  cst-J  ? 

6. 
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LA  COMTESsL. 

Mon  cousiu, 

MOSTALAIS. 

Et  lequel! 

M.    DE    PIESNE. 

D'Estelan. 

M  ONT  AL  Aïs. 

D'estelan  ! 

LA    C  OMTESSE. 

Oui ,  lal-mème. 

LA    SIAKQUISE. 

Il  réclame  ses  bleus. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  des   droits». 

M.    DE    PIENÏE. 

Il  l'aime. 
LA    CO  MTES5E. 

Le  feitameni  est  nul. 

LA    MARQUISE. 

Plein  d'une  ardeur  extrèiue 
Il  offre  ,  avec  son  cœur,  sa  furlune  et  sa  maiu. 

M.    DE     PIEÏSE. 

Il  b' obstine  à  ne  rien  reprendre. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  plaider ,  je  veux... 

MONTALAIS. 

Il  faut  loul  rcuàrc. 

I.A    COMTESSE. 

Ail  !  Monlnlais ,  c'est  mon  dessein  , 
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Mais ,  en  rendant  un  si  riche  liéritai^e  , 

La  pauvreté  devient  mon  seul  partar^e , 

Et  riiynicn  fortuné  dont  mon  cœur  ce  lualiu 

Se  iijrnjait  lu  plus  douce  image... 

MONïALAlS. 

Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vœux. 
O  mon  amie  !  un  peu  moins  de  riclicsse , 
Et  toujours  la  même  tendresse  ; 
Nous  n'en  serons  que  plus  heureux. 
Avec  de  si  grands  biens  jouit-ou  de  soi-niérae  Z 
Peut-on  jouir  de  ce  qu'on  aime? 
L'ambition ,  ce  démon  de  la  cour , 
Emporte  lui  seul  des  années. 
En  cent  projets,  formes  et  détruits  tour  à-tour, 

Combien  se  perdent  de  journées! 
Les  heures,  malgré  nous,  s'envolent  sans  retour 
Par  de  vains  plaisirs  entraînées, 
Il  reste  à  peine  un  moment  pour  l'Amour. 
J'acceptais  les  bienfaits  d'une  main  aussi  chère, 

Je  les  acceptais  sans  rougir  ; 
L'Amour  ennoblit  tout  quand  l'Amour  est  sincèie  j 
Et  c'est  h  moi  maintenant  de  jouir 
Du  plaisir  qu'espérait  Sancerrc  , 
Et  du  bonheur  qu'on  vient  de  lui  ravir. 
Oui  ,  chère  amante  ,  aimable  et  tendre  amie  , 
Le  peu  que  j'ai ,  mon  amour  et  ma  vie  , 
Jouissez-en  comme  de  vos  bienfaits  ; 
Tout  est  à  vous.  Si  ma  tendresse  , 
Si  les  soins,  si  le  cœur  de  l'heureux  Moîitalais 
Peuvent  vous  tenir  lieu  d'une  immense  richesse  , 
Je  ne  ciaindrai  de  vous  ni  plaintes,  ni  rcj,'jcis. 
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LA    COMTESSE. 

A!)  1  VOUS  aviez  laisou ,  de  Pienne  ! 
J'accepte  tout...  Je  te  donne  ma  foi , 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne. 
Ton  cœur  est  le  seul  bien ,  le  seul  qui  m'appai tienne 
Et  ta  tendresse  est  tout  pour  moi. 
Mais,  MonUilais,  voici  l'heure  fatale... 

MONTALAIS. 

Nous  allons  nous  rendre  au  palais. 

I-A    COMTESSE. 

Rien  n'est  plus  incertain  que  le  sort  d'im  procès. 
Votre  foitimc  en  dépend...  Rien  n'égale 
Mon  eiTroi  :  ma  perplexité. 

aïONTALAlS. 

Mal  à  propos  votre  esprit  se  tourmcnle  ; 

Mon  avocat  dit  ma  cause  excellente  ; 
J'attends  l'événement  avec  iranqu'.Uité. 
Venez  me  voir  juger. 

LA    COMTESSE, 

Non  ;  je  suis  trop  lreml)laule. 

MOSTALAIS. 

Moi ,  j'ai  d'heureux  prcssentimcn.s. 

LA    COMTESSE. 

Permettez  qu'ici  je  demeure. 
Allez  ,  ne  perdez  point  de  tems... 
Je  saurai  mon  soit  dans  une  heure. 
(  V  la  MarquiiC.  ) 
Ailci-VQUS  au  palais  ? 

LA    MAUQUISE. 

Non ,  je  icslc  avec  vous. 
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Je  suis  femme  ,  sans  doute  ,  et  des  plus  cuiicuscs  , 
J'aime  h  pouvoir  porter  des  nouvelles  heuieiiscs , 
Mais  je  vous  immole  mes  goîits. 

LA   CO  MTESSE. 

Je  vous  en  remercie...  Allez,..  Je  vais  écrire 

A  ce  fou  qui  ,  dans  son  délire , 

S'oJjstine  cl  refuser  son  bien  ; 
Qui  veut  plaider ,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire  , 
Ou  s'unir  avec  moi  d'un  éternel  lien. 
Oui  ,  je  vais  profiter  du  tems  de  votre  îibsence, 
S'il  daigne  m'accorder  un  moment  d'entretien, 
Four  le  dissuader  de  son  extravagance. 

(  A  Montalais.  ) 
De  la  fortune,  hélas!  je  n'exige  plus  rien; 
Je  partage  la  tienne ,  et  le  ciel  équitable 
Va  t'assurcr  un  bien  qui  sufiit  à  tous  deux'. 
Si  d'une  tendre  amante  il  écoute  les  vœux , 

L'événement  te  sera  favorable  ; 
Le  triomphe  t'attend  ;  et  nous  sommes  heiueux, 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  S  AlNT  -  GERMA  I  N. 

s  AI  5  T-G  ET.  M  AI  s. 

Uci ,  Madame,  à  linâtant ,  il  coit  ici  se  rendre. 

Votie  billet  l'a,  dit-il,  enchanté. 
Il  n'est  plu5  en  colère,  il  me  Ta  répété, 

Madame ,  en  me  forçant  de  prendre 
Des  gages  cvidcos  de  générosité. 

LA   COMTESSE. 

Eetirez-vous ,  je  vais  l'atleadre. 

(Il  sort., 

scÈrsE  II. 

LA  COMTESSE,    scuîc. 

Pour  la  dernière  fois  parlons  à  d'Estelan  ; 

C'est  la  Marquise  qui  l'irrite. 
En  le  contrariant  elle  aigrit ,  elle  excite 

Un  cœur  né  vif ,  et  ù'aïUeurs  excellent. 
Seule  sur  «on  esprit  j'r.ura;  bien  plus  d'empire, 

Il  ne  pourra  me  résister; 

La  douceur  seule  peut  séJ.uiie 


ACTE  III,  SCENE  lïl.  7 

Un  caractère  ardent ,  prompt  à  se  rcvollcr. 

Il  ignore  que  riiyniciice 
Doiinvcc  Moiitalais  unir  ma  dcslince; 
11  nift  croit  libre  ;  eh  bien  1  prolongeons  son  erreur. 

Sil'faut  qu'un  jour  la  vérité  1  éclaire, 
Ah!  que  ce  soit  du  moins  sans  faire  son  malheur! 
Qu'il  ne  pénètre  enfin  ce  dordoureux  mystère 

Qu'après  avoir  triomphé  de  son  cceur. 
J'éprouve ,  par  le  mien ,  quelle  peine  cruelle 
Doit  ressentir  un  cœur  tendre  et  fidèle 
Qui  perd  eti-ur  jamais  l'objet  de  son  amour.... 
Ah!  Montalais!  peut-être  à  l'instant  même 
Quand  tu  m'adores,  quand  je  t'aime, 
On  nous  sépare  sans  retour! 
Le  f;ain  de  ton  procès  décide  la  ri>rlune. 
Et....  mais  chassons  une  idée  importune 
Qui  me  poursuit  et  qui  fait  mon  tourment.... 
De  mes  yeux  malgré  moi  je  sens  couler  des  larmes; 
Je  réfléchis,  mais  vaineniijnt. 
Que  la  raison  a  de  fragiles  armes, 
Et  qu'il  est  mal  aisé  de  vaincre  ses  alarmes , 

Lorsqu'on  tremble  pour  son  amant  ! 
On  vient,  c'est  d'Estelun....  Renfermons  en  moi-même 
Et  mes  chagrins  et  mon  désordre  extrême. 

SCÈNE  III. 

D'ESTELAN,  LA  COMTESSE. 

u'estelan. 
Me  voilà...  Grâce  au  ciel,  nous  serons  sans  témoins  î 
3e  liais  bien  fort  votre  insigne  rieuse, 
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Et  votre  grand  Monsieur...  Sa  mine  sérieuse 
Me  glace  et  me  déplaît....  Si  je  vous  aimais  moins 
Je  serais  bien  bontoux  de  la  sotte  colère 

Que  j'ai  fait  voir  tantôt  en  vous  quittant. 
Je  me  suis  comporté  vraiment  comme  un  enfant  ;  " 
Mais  ce  n'est  pas  ma  faute...  Un  maudit  caractère,' 
Un  vice  d'éducation.... 
Grâce,  clémence,  adorable  Sancerre  I 
3 'aime  ,  et  c'est  bien  assez  pour  ma  punition. 
Les  fautes  de  l'Amour  aisément  se  pardonnent  ; 
Il  n'a  pas  les  yeux  bien  ouverts , 
Il  nous  mène  tout  de  travers  ; 
Et  les  passions  déraisonnent. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  rien  : 
Quand  votre  faute  est  par  vous  reconnue , 

Jv-  l'oublie  ;  et  n'ai  d'autre  vue 
Eu  obtenant  de  vous  cet  entretien , 
Quj  d'éclaircir  vos  doutes  sur  un  bien 
Que  l'équité  veut  que  je  lestiluc. 

d'estelan. 
EIj  quoi  '.  toujours  me  parler  de  cela  ! 

Au  diable  le  sol  héritage. 
Parlons  de  mon  amour,  de  mes  ofïres....  Voilà 

Ce  qui  me  touche  davantage. 

LA    COMTESSr. 

Pron'.etlez-moi  de  m'écouler 
Sans  vivacité ,  sans  colère. 

d'estelaw. 
Oui ,  oui,  je  me  corri^^e,  et  mon  sauf»  se  tempère  , 
Je  von>  por:i':is  de  ne  pas  m'cmpcrter. 
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LA    COMTESSE. 

ToiU  Paris  est  instruit  d'où  me  vient  ma  fortune. 

Vous  méritez ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  sort 
Que  vous  fit  éprouver  voire  père  à  sa  mort. 

Telle  est  ropinion  commune. 
On  apprendra  bientôt  que,  sans  nul  fondement, 
On  vous  traita  comme  un  coupable. 
La  vérité  perce  mal  aisément, 
Mais  elle  n'a  besoin  que  d'un  jour  fovorablej 
Et  son  triomphe  en  est  plus  éclatant. 
Plus  le  public  aujourd'hui  vous  accable, 
'      Plus  il  sera  pour  vous  dans  un  moment. 
Je  n'aurai  plus  en  lui  qu'un  juge  inexorable  ; 
Peut-être  même  il  me  croira  capable 
D'avoir  dicté  le  testament. 
Le  monde  ne  peut  se  résoudre 
'A  ne  porter  qu'un  jugement  certain  ; 
Il  veut  des  preuves  pour  absoudre, 
Il  condamne  sans  examen. 
S'il  faut  que  de  nos  cris  le  barreau  retentisse  , 

Quel  champ  pour  la  malignité  ! 
On  dira  que  je  veux  employer  la  justice 
A  consacrer  l'iniquité, 
l'hymen  nous  unit ,  on  dira  que  certaine 
De  perdre  un  bien  que  la  loi  m'eût  ùté  , 
l'ai,  pour  le  conserver,  sacrifié  sans  peine 
Mon  penchant  et  ma  liberté. 

ITous  ignorez,,  Monsieur,  tout  ce  que  peut  l'envie 
Pour  noircir  la  plus  belle  vie. 
,    La  médisance  est  son  premier  secret. 
5a  vertu  l'emporte,  et  s'il  est  sans  effet, 
A  son  secours  survient  la  calomnie. 

CouiL'dies  en  vers.    J.  7 


74  LAMANT  BOURRU 

On  vous  méprise,  l'on  vous  hait, 
Et  celui  qui  sur  vous  lança  le  premier  irait, 

Est  le  seul  qui  vous  justifie. 
Jugez,  après  cela,  si  je  dois  m'exposer 
A  des  bruits,  dont  en  vain  je  voudrais  me  défendre; 
Si  nous  devons  plaider ,  cjuand  je  veux  tout  vous  rendre 
lit  si  je  puis  vous  époaier. 

d'estelaîî. 
Eli  '  que  vous  font  les  propos  du  vulgaire  ? 
Pour  exercer  sa  malice  ordinaire, 

Vicndra-t-il  chez  vous  vous  clierchcr  ? 
D'ailleurs  ses  traits  ne  peuvent  vous  toucher  : 
Pour  les  braver ,  vous  avez  un  asile  : 
C'est  votre  conscience.  On  doit  être  iranciuiilc 
Quand  un  pareil  témoin  n'a  rien  à  reprocher. 
Mais ,  malgré  les  détours  que  vous  prenez ,  Madame  . 
Je  pénètre,  je  lis  jusqu'au  fond  de  votre  amc. 
Vous  êtes  généreuse  ,  et  vous  avez  piiié 

D'un  malheureux  dont  la  raison  s'altère  ; 
Vous  ne  prétendez  pas,  quand  je  ne  puis  vous  plairr, 
Que  par  un  dur  refus  je  sois  humilié  : 
Vous  savez  l'adoucir  par  tant  de  politesse , 
Par  une  voix  si  tendre ,  un  ton  si  pénétré , 
Que  le  cœur  est  forcé  dd  vous  aimer,  iraîUesse  , 
Quand  par  vous  il  est  déchiré. 
Je  suis  sans  art ,  mais  je  vois  votre  adresse  , 
El  je  vous  en  sais  bien  bon  gré. 
Il  f:iul  donc  renoncer  à  la  douce  espérance 
De  vous  voir  ù  mon  son  unir  votre  destin?. 
Je  ne  prétends  vous  faire  aucune  violence.... 

Sans  le  caur  qu'est-ce  fjuc  la  main? 
Lt  vous  ne  maimcz  pas.  J'en  ai  In  iristc  preuve. 


ACTE  ITI,  SCENE   III.  «jS 

Mais  ,  n'aime/.- vous  pcisonnc  ?....  Allons  ,  en  Ijoniie  ffi , 
Est-il  quelqu'un  plus  fortuné  que  moi  ? 
Voulez-vous  toujours  rester  veuve  ? 

LA    COMTESSE. 

J'iguoic  quel  destin  me  réserve  le  ciel. 

Et  ce  qu'en  ce  moment  sur  mon  sort  il  pioncucc  , 

Je  ne  puis  rien  répondre  de  formel  : 
Peut-être  pour  jamais  il  faut  que  je  renonce 
Aux  doux  plaisirs  d^un  amour  mutuel... 
Voilà  dans  cet  instant  ce  que  mon  cœur  m'annonce , 
Et  mon  veuvage  est  peut-être  éternel, 
d'estelas. 
Tant  mieu.KÎ  si  ne  pas  plaire  est  un  chagrin  scuiibL' , 
Si  de  votre  froideur  je  suis  désespéré  , 
Mon  mal  serait  encor  mille  fois  plus  horrible 

Si  quelqu'un  m'était  préféré. 
Me  voilà  plus  tranquille'.....  Ainsi,  sur  l'héritage, 
Vos  scrupules  hors  de  saison,,., 
lA  comtesse. 
Voici  le  testament,  les  papiers.... 

d'e5TELA>'. 

A  quoi  boa  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  puis  plus  les  garder  davantage. 

d'esté  LAN. 

Je  n'en  veux  point ,  vous  dis-jc  ;  et  je  suis  riche  assct. 
C'est  en  vaiu  que  vous  me  pressez. 

LA    COMTESSE. 

Prenez, ,  Monsieur  ;  prenet ,  ja  suis  iuéijLanlQblc. 
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D^ESTELAS. 

Mais  rcllccbisscz  doue ,  ô  femme  inconcevable  1 

Vous  n'aviez  rien,  et  je  dois  le  savoir, 
Quand  monsieur  d'Estelan  vous  lit  son  héritière  ; 

Sa  fortune  est  tout  votre  espoir  : 
Que  vous  restcra-t-il  en  la  perdant  entière  ? 

LA    COMTESSE. 

Llioinieur  d'avoir  fait  mon  devoir, 
d'estelAn. 

Qui  que  tu  sois....  ange....  génie.... 
Car  tant  de  grandeur  d'ame  et  tant  de  loyauté 
Ke  sont  pas  d'un  mortel  ;  tes  vertus  t'ont  trahie... 

Tu  n'as  rien  de  1  humanité 

Que  la  forme  et  que  la  beauté. 

Qui  que  tu  sois ,  je  t'en  supplie , 
Laisse-moi  t'adorer ,  laisse-moi  t'enricliir. 
Reprends  tous  ces  papiers,  dont  l'aspect  m'importune; 
Il  n'appartient  qu'à  toi  d'honorer  la  fortune, 

Si  la  vertu  peut  l'ennoblir. 
Reprends.... 

SCÈNE   IV. 

L.\  COMTESSE,  D'ESTELAN  ,  LA  MARQUISE. 

LA   mAp.QUISE,    tnirant  «^tourdimcnl. 
EsT-iL  parti? 

d'estelAw. 
Non  ,  pas  cncor,  Madame. 
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LA    MARQUISE.' 

Et  voulez-vous  toujours  épouser  ou  plaidei  ? 
d'estelan. 

La  cliose  en  rien  ne  doit  vous  rcgaicer. 

Ce  n'est  pas  vous  que  je  voulais  pour  femme, 
Le  ciel  d'un  tel  mallieur  m'a  bien  voulu  garder. 

LA    MAUQUISE. 

Qu'il  est  galant  ! 

d'esxclan. 
3e  suis  vrai. 
la  comtesse. 

3'ai  la  gloire 
iJ  ivo'.r  ciiaii^c  Mo:isieur.  3'ai  su  le  disposer. ,,- 

d'estelàn. 
La  raison  sur  l'ainour  remporte  la  victoire. 
Je  ne  m'obstine  plus  à  vouloir  l'épouser. 

Je  suis  bouillant ,  je  suis  colère  , 
Mais  après  tout,  quand  je  ne  sais  pas  plaire  , 
Je  ne  sais  pas  tyranniser. 

la  marquise. 
C/est  pour  moi  seulj  ,  au  moins,  qu'il  n'est  jamais  aimabie. 
Je  suis  charmée  au  fond  de  vous  voir  raisonnable. 
Mais  comment  vouliez-vous  qu'elle  piît  vous  aimer  ?. 

Est-ce  au  moment  qu'un  heureux  hyménée 
Doit  avec  Monlalais  unir  sa  destinée. 

Que  vous  pouviez  pivtcndre  à  l'enflammer? 

p'lstela>'. 
Qu.oil 

1.  A    COMïESsr. 

Juste  ciel!   ...    Mtuquisc.... 


-jS  L'AMANT  BOURRU. 

LA    NAHQbISE. 

Elle  a  dû  vnus  \p  dire. 
Oui,  Montalais  est  un  homme  charmant. 
d'estelah. 
Elle  l'aime?. 

LA    COMTESSE. 

Arrêtez....  Je  souffre  le  martyre. 

LA    MAnQUISE. 

Vous  savez  bien  que  pour  elle  il  soupire 
Depuis  six  ans....  Oui,  Monsieur,  constamment. 
d'estelan. 
Quoi  î  vous  aimez  ? 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  uu  niystcfc. 

d'estelan. 

Quoi  !  vous  voiu  mariez  ?, 

LA  marquise. 

Dès  demain,  je  l'cspcrc. 

d'estelas. 

Vous  m'avei  trompe?...  Vous!...  Adieu,  Madiuuc. 

(  Il  sort  ) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

la  comtesse. 

An!  ciel! 
O'ayez-vouî  fait  ? 
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LA    MARQUISE 

Mais  ,  lUie  cloiudei  ic  , 

Si  ce  que  je  crois  est  réel. 
Aussi  de  vos  desseins  que  n'élais-je  avertie  ! 

C'est  quelque  chose  de  cruel , 
Il  est  dur  d'ifjUorer  les  secrets  d'une  araic. 
Ou  pense  la  servir  contre  un  original , 

Ou  veut  bien  faire,  et  l'on  fait  mal. 

LA    COMTESSE. 

Mais  la  discrétion  était  si  naturelle  î 
Vous  connaissez  le  fougueux  d  Estelau , 
Sa  brusquerie  et  son  sang  pétillant  ; 
,Vous  ne  pouvez  douter  que  la  moindre  ciincelic 

N'enflamme  un  esprit  si  bouillant  : 

Comment  ne  pas  sentir  que  je  devais  me  laite 

Sur  mon  liymen  ,  sur  ie  nom  d'un  époux  ? 

Aux  premiers  transports  d'un  jaloux  , 
Heureux  pcut-âtrc  autant  que  téméraire , 
Kc  devais-jc  donc  pas  soustraire 
L'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ? 

LA    MAKQUISE. 

Je  reconnais  ma  faute,  et  j'en  suis  bien  honteuse. 
Quoi ,  d'Estelan  ?  Je  suis  bien  malheureuse. 

LA    COMTESSE. 

Cahncz-vous  ,  le  daui^er  peut  encor  s'éviter. 

Sur  Montalais  j'ai  quelqu'cmpire  ; 
Et  quant  à  d'Estelan ,  le  moment  du  délire 
Est  le  seul  avec  lui  qui  soit  à  redouter. 

LA    MAr.QUISE. 

En  vérité  ,  vous  rac  rendez  la  vie. 
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LA    COMTESSE, 
Mais  ils  ne  viennent  point...  J'attends,  en  fréniissauï, 
Un  aiu't  bien  inléressant. 

LA    MARQUISE. 

Dans  votre  cour  j'entends  un  équipage... 
Et  voire  doute  enfin  va  se  voir  éclairci. 
Vous  pâlissez?... 

LA    COMTESSE. 

Moi  : 

LA    M  ARQ  UISE. 

Reprenez  (^ourage . 
Le  ccem  me  dit  que  tout  a  réussi. 

LA    COMTESSE. 

Puisse  le  ciel  accomplir  le  présage: 
Je  ue  me  soutiens  plus...  Je  tremble. 
LA   M  Al!  QUI  se. 

Les  \  oici 

SCÈPsE   VI. 

L\  COMTESSE,    MG^TALAlS,   LA    MAR 
QUISE,  M.   DE  PiEÎN  N  E. 

LA    MAl'.QLISE. 

Eji  bien? 

LA    COMTESSE. 

Cliel!  VLUis  avez  perdu  votre  cause! 

M  O  s  T  A  L  A  I  S. 
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LA    MARQUISE. 

On  VOUS  condamne  ? 

M.    DE    PIEUSE. 

Il  n'est  plus  d'cspéiance. 
Dépens ,  dommages ,  intérêts  ; 
li  perd  tout  avec  son  procès. 

LA    MAnQUISE. 

C'est  une  iniquité  1  c'est  une  préférence  1 

MOUTALAIS. 

Mes  juges  ont  raison  ,  et  j'étais  abusé. 
De  l'examen  des  faits  je  VTi'étais  reposé 

Sur  un  homme  que  l'apparence 
'A  sans  doute  séduit  plus  que  l'appât  du  gain. 
Je  regardais  mou  droit  comme  certain , 

J'agissais  avec  confiance; 
Mais  au  simple  exposé  ,  dès  le  premier  rapport , 
J'ai  de  mes  faibles  droits  senti  l'insuffisance  : 

J'ai  pré\-u  quel  serait  mon  sort, 
Et  me  suis  prononc^  moi-même  ma  sentence, 

Je  sens  combien  le  coup  est  accablant , 

Et  ne  me  vante  point  du  fastueux  courage 

De  voir  mon  sort  d'un  oeil  indiflTérent, 

Mon  malheur  est  d'autant  plus  grand 

Qu'une  autre  avec  moi  le  partage. 
O'.  ma  plus  tendre  amie!  Est-ce  là  le  destin, 
Est-ce  là  le  bonheur  dont  encor  ce  matin 
Nos  yeux  entrevoyaient  la  séduisante  image  ? 
Tout  a  changé  pour  nous  dans  l'espace  d'un  jour. 

Et  conUe  un  si  terrible  orage 
Nous  ne  pouvons  opposer  que  l'amour. 
Vous  ne  me  dites  lienl  (piel  silence  funeste! 
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Ah!  je  n'ai  rien  perdu  si  votre  cœur  me  icslc... 

Sancenc!...  Eh  quoi!  loin  de  me  consoler, 
iV^ous  détournez  la  vue  et  craignez  de  parler? 

LA    COMTESSE. 

'Ali!  IMoutalais! 

MOSTALAIS. 

Eh  bien? 
LA    COMTESSE  à  part. 

Quel  sacrifice! 
Il  est  aûreux  ;  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

MODJTALAIS. 

Qu'avez-vous  doncj  et  d'où  vient  qu'aujourd'hui?... 

LA    COMTESSE. 

lVous  allei  tout  savoir. 

MO  UT  AL  A  13. 

Quoi  donc? 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  de  ricunc, 
Et  vous,  Marquise,  un  moment  avec  lui 
Permettez  que  je  m'entretienne. 

LA    MAnQUISE. 

Très  volontiers  ;  mais  qu'il  me  soit  permis 
De  vous  bien  rappeler,  h  l'un  ainsi  qu'à  l'autre, 
Que ,  quel  que  soit  son  malheur  et  le  vôtre , 
iVous  avez  cncor  des  amis, 

LA    COMTESSE. 

iV'oilh  mon  seul  espoir. 

M.    DE    PlESat. 

Qntj  roulez-vOMï  lui  dire  ? 
Quel  est  votre  doMoiu  ? 


ACTE  TII,  SCÈNE  V'IÏ. 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  saurez  bientôt, 

M.    DL    PIENSE. 

Vous  m'effrayez,  Madame,  il  faut... 

tA     COMTESSE. 

Ah  !  cher  comte  ! 

M.   DE    PIENNE. 

Je  me  relire. 

(Il  sort  avec  la  Marquise.) 

SCÈNE    VII. 

LA  COMTESSE,  MONTALAîS, 

MONTAtAlS. 

Te  vous  regarde  ,  et  je  frémis... 
Sancerre',  qu'allez- vous  m'apprendre? 
D'un  fioid  mortel  tous  mes  sens  sont  saisis..,. 
Pour  la  première  fois  je  crains  de  vous  entendre. 

LA    COMTESSE. 

Oppose  à  nos  malheurs  un  cœur  plus  affermi. 
Tu  m'es  bien  cher!,..  Ah!  Montalais  !  mon  amc 
Ne  le  sentit  jamais  comme  aujourd'hui. 

Dans  ce  cceur  malheureux  rien  n'éteindra  la  flamme 

Dont  l'cmbrâsa  pour  toi  le  ciel  qui  t'a  trahi. 

Jusqu'au  dernier  soupir  je  te  serai  fidèle  ; 

Je  vivrai  pour  toi  seul,  et  l'en  donne  ma  (bi  ; 
Mais  il  faut  renoncer  à  moi. 

MONTALAIS. 

S.inrerre! 
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I.A    COMTESSE. 

Il  faut  briser  la  chaîne  la  plus  belle  ; 

Et  pour  jamais  nous  séparer. 
Plains-moi  du  sort  aOreux  où  je  suis  condamnée; 
Mais  ne  prétendons  plus  à  l'heureux  hyménée 
Que  le  plus  lendre  amour  m'avait  fait  esjx^ier. 
Je  vais  ensevelir  au  fond  d'une  retraite 
Ma  douleur,  les  combats  qu'il  faudra  soutenir; 
Je  vais  ne  m'occuper  que  de  ton  souvenir; 

De  la  perte  que  j'aurai  faite, 
Jusqu'à  la  mort  je  vais  m'eutretenir. 
Un  cloître...  Désormais  voilà  mon  seul  asile, 
Si  je  te  sais  heureux,  j'y  vivrai  plus  tranquille. 
Tu  viens  de  perdre  tout:  vis  pour  tout  réparer  ; 
Tu  le  dois ,  tu  le  peux ,  remplis  la  dcstincj  ; 

La  mienne  est  d't-tre  infortunée , 

Et  de  vivre  pour  te  pleurer, 

MONTALAIS. 

Est-ce  un  songe  eflTrayant  dont  Thorrcur  m'environne! 
C'est  vru«,  c'est  vous  que  mon  malheur  étonne!... 
Si  quekju'un  me  l'eûi  dit,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
Ah!  malheureux!  j'ai  tout  perdu, 
Et  Sanccne  aussi  m'abandonne! 

LA    COMTESSE. 

Quil  soupçon  !  Quel  vcpioche!  ingrat,  il  est  aiTieux. 

Je  te  pardonne  cet  outrage; 

Vni  dé-icspoir  c'est  le  langage, 
Et  tu  serais  pius  juste,  étant  moins  malheureux. 

Connais  le  Kiiir  de  Ion  amante. 

Ce  ca'ur  <jue  lu  viens  d'outrager, 

{^\.ù  l'aime,  qui  ne  j>cu(  ih;iii<',"r; 
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Qui  voit  ton  sort  sans  épouvante, 
Trop  heureux  de  le  partager, 
5'11  ii'ainioii  que  pour  kri,  si  sa  tendresse  cxtrôinc 
Ne  préférait  ton  bonheur  au  sien  même. 
Que  veux-tu  faire,  et  quel  est  ton  dessein? 
ru  sers  avec  lionneur,  et  dans  ton  sort  funeste  ; 
\.  pciiie  il  suffira  de  ce  peu  qui  te  reste 
Pour  soutenir  ton  rang  et  faire  ton  chemin. 

A  tes  yeux,  que  Tamoui-  fas{ine, 
i'ofî're  une  vérité  terrible;  mais  enfin, 
Veux-tu  qu'en  te  donnant  la  main 
J'aide  à  consommef  ta  ruine. 
Par  le  retour  de  d'Estelaii 
La  pauvreté  devient  mon  seul  partage  ; 
Irai-je  en  dot,  et  pour  tout  liéritage, 
*orter  à  mon  époux  ce  funeste  présent? 

Songe  à  ton  nom ,  songe  à  mon  sang  y 
i  ce  qu'exigeront  de  nous  en  mariage 

Lt  ta  naissance  et  notre  rang  ; 
'.t  considère  après  si  le  sort  qui  t'opprime 
)e  nous  unir  encor  nous  permet  le  bonheur, 

Pour  adoucir  un  revers  plein  d'horreur 
'u  peux  mettre  à  profit  et  la  publique  estime  , 
Et  ton  service  et  ta  faveur... 
Ahl  laisse-moi,  dans  l'ardeur  qui  m'anime, 
luppoTîcr  seule  ,  ami ,  noire  rommmi  malheur. 
C'est  bien  assez  d'une  victime, 

MONTÂLAIS. 

Qui .  vous  ,  (ruelle  !  vous  m'aime/  , 

Et  votre  bouche  ose  ici  me  prescrire 

De  renoncer  au  seul  bien  où  j'i!S[)!re  î 
Et  vons  malmcz. .  vous  r.i'e:jtimcz  1 
Ci.in>dlrs  en  N(;-5.    1>.  o 
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Grand  Dieu  !  Jt*  saurais  mon  amante 

Plaintive  ,  isolée  et  soufliante 

Dans  rhorreur  de  la  pauvreté  ; 

Ut  moi ,  d'une  ame  indifTcrcntc  , 
Occupé  de  moi  seul  et  de  ma  vanité , 

J'irais  flatter  la  fortune  insolente , 
Solliciter  près  d'elle  un  regard  de  bonté  , 

Et  mendier  sa  faveur  inconstante , 
Tour  briller  un  moment  d'un  éclat  emprunté  î 

Non  ,  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  aime , 

Que  j'aimerai  jusqu'à  la  mort. 
Le  ciel  vous  persécute  ,  il  m'accable  de  même  ; 
Heureux  ou  malheureux ,  je  subis  votre  sort  ; 

Tous  deux  fesons  tête  à  l'orage  j 
Avec  un  même  cœur ,  ayons  même  courage  ; 
Opposons  notre  amour  et  son  commun  effort 

Au  sort  qui  tous  deux  nous  outrage... 
Voilà  de  deux  amans  ,  oui .  voilà  le  langage , 

Lorsque  l'on  veut  les  traverser. 
Ce  sont-là  les  discours  que  l'amour  leur  inspire  ; 

C'cst-li  ce  qu'ils  doivent  penser , 

Et  voilà  ce  qu'il  fallait  dire. 

(*)    LA   COMTESSE. 

Jp  l'aurais  dit,  ingrat,  si  j'aimais  faiblement, 
Si  je  brûlais  d'une  flamme  vulgaire. 

Co  n'est-là  que  l'cITort  d'un  amour  ordinaire  ; 
C'est  un  devoir  qu'on  remplit  aisément  ; 
Mni»  pour  l'objet  d'une  tendresse  extrême , 


(•)  Ce  qui  r,i  mire  les  driix  astt'risfjncs  ne  se  dil  j'oint   à  l 
r  •pr<'5rntali«m. 
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Déiruiie  son  propre  bonheur , 
'A  sa  félicité  sacrifier  son  cœur , 
Tout  immoler  pour  lui  jusqu'à  son  amour  môme  ; 

Voilà  d'une  héroïque  ardeur  ; 

Voilà  vraiment  l'effort  suprême  ; 
Voilà  ce  que  je  veux  ,  et  c'est  ainsi  que  j'aime. 

MOSTALAIS, 

iQuoi!  vous  consentiriez?.., 

lA    COMTESSE. 

Ta  gloire  est  tout  pour  moi. 
Je  veux  la  sauver  malgré  toi , 
Du  piégc  dangereux  que  lui  tend  ta  faiblesse. 
Je  te  conserve  ma  tendresse  ,  ' 
Et  je  te  rends  et  ta  main  et  ta  foi  ; 
Mais  de  tes  scntimens  j'exige  un  dernier  gage , 
Et  mon  estime  est  à  ce  prix. 
De  ma  fortune  accepte  les  débris  ; 
Joints  au  reste  de  ton  naufrage , 
Ils  pourront  aider  ton  courage 
A  triompher  des  destins  ennemis. 
Si  tu  m'aimas  jamais  ;  si  tu  m'aimes  encore , 
Pourras-tu  refuser  à  ce  cœur  qui  t'adore , 
Que  ton  malheur  soit  allégé  par  lui  ?, 
C'est  une  grâce  que  j'implore  ; 
S'il  faut  te  l'ordonner,  je  le  veux,  obéi.(*)' 
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scèjNE  y III. 

LA  COMTESSE,   MONTALATS,  D'ESTELAN, 
LA  MARQUISE,  M.   DE  PIE^NE. 

DE  s  TEL  A  s  ,  à  la  Marquise  et  à  M.  de  Pienne  /  qui  veu- 
lent l'empêcher  d'entrer. 

PoCRQiJOi  voulez-vous  m'interdite 
L'accès  de  cet  appartement  ? 
Je  veux  la  voir  ,  lui  parler.... 

M.   DE    PIESNE. 

Un  niomeiu, 

DESTELAS. 

Il  faut  que  je  la  voie  à  prcsciît. 

LA   MARQUISE. 

Quel  délire  î 
d'estelan. 
.Te  la  verr.ii,  vous  dis-je....  A  la  fin,  m'y  voici. 
Parbleu,  Madame,  on  a  bien  de  la  peine.... 
Ah  1  vous  n'êtes  pas  seule  ici  ? 
Quel  est  ce  Monsieur-li?...  Mouialais  ?  Oui,  c'est  lui. 
Bonjour,  Monsieur.  Je  sais  quel  sujet  vous  amène. 
Vous  aimez  ma  cousine....  Et  moi ,  je  l'aime  aussi  ; 
Mais  elle  ne  me  voit  qu'avec  indiffcrencc  ; 
Et  vous  êtes  aimé....  C'est  fort  bien  fait  à  vous. 
Malgré  tout  mon  amour,  malgré  sa  violence, 
Vous  allez  donc  enfin  devenir  son  époux  ! 

MOSTALAIS. 

Stjix  ('poux  !,...  Ah  '. 


Acte  m,  scène  vm,  h 

d'esté  LAN. 

Quoi  1  vous  versez  des  larmes  ? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  donner  d'aluimcs.... 
El  vous  aussi....  Vous  pleurez....  Et  pourquoi  î* 

LA  COMTESSE. 

Oiie  voulez-vous  savoir  ? 

d'est  ELAN, 

Son  chagrin  cl  le  vôtre. 
Dites-m'en  le  sujet  :  vite  ,  dites-le  moi. 

Pourquoi  pleurez- vous  l'un  et  l'antre? 
Est  re  encor  moi?...  Je  suis  bien  malheuieux  î 
Me  faites-vous  un  crime,  liéh«!...  de  ma  faiblesse  î 
Je  ne  viens  point  iroultler  votre  tendresse. 
L'hymen  va  vous  unir  tous  deux.... 
Et  moi ,  je  pars ,  je  quitte  à  jamais  la  contrée 
Qui ,  pour  mon  désespoir ,  à  moi  vous  a  montrée. 
Je  vais  mettre  entre  nous  1  immensité  des  mors.... 

Puisse  voire  image  adorée 
Cesser  de  tourmenter  mon  ame  déchirée, 
Et  ne  pas  me  poursuivTC  au  bout  de  l'univers  ! 
Vous,  heureux  l'un  par  l'autre.... 

montal  Aïs, 

Ah!  jamais  riiyméiiée 
Ne  joindra  notre  destin c'v  '. 
Du  sort  le  plus  affreux  j'éprouve  tous  les  coMp«!..., 
Je  suis,  Monsieur,  plus  m  illicurcux  qi'.c  voiv^. 
d'est  1  r,  A:<. 
Se  ne  vous  comprends  point. 

MONTA),  M  s. 

Elle  renonce  au  inoni'i-, 
Dr.ns  une  obscurité  piofualc 

8. 
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L'ingrate  court  s'ensevelir.... 
Au  fond  d'un  cloître.... 

d'estelAs. 
Vous! 

LA  MARQUISE. 

O  ma  chère  Sancerre  ! 
d'esxelaî». 
Expliquez-moi  donc  ce  mystère. 

M.   DE  PIENSE. 

Sancerre ,  vous  voulez  nous  fuir  ? 
De  son  procès  perdu  vous  voulez  le  punir  ? 

MONTALAIS. 

Tout-à-la-fois  généreuse  et  cruelle , 
l£l!c  veut  s'immoler ,  dit-elle ,  h  mon  bonheur. 

Elle  me  rend  ma  liberté  ,  mon  cœur , 
Et  m'ordonne  d'aller  loin  d'elle 
Sl'appuyer  des  secours  d'une  faillie  faveur , 
i'our  rappeler  à  moi  la  fortune  inlldèlc, 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  devez  et  je  le  veux  ; 
Soumettons-nous  au  sort  qui  nous  sépai. 
d'estelas. 
El  c'est  moi ,  juste  ciel ,  qui  les  rend  malheureux  ! 
Moi ,  je  serais  assez  barbare 
Pour  désunir  deux  coeurs  si  généreux  ! 
Vous  allez  le  quitter?  Vous  voulez  qu'il  renonce 

Au  bonheur  d'ctrc  votre  époux  ? 
V'ous  voulez  donc  sa  mort?  Dites,  la  voulez-vous? 
C'en  est  l'arrêt  qu'ici  votre  bouche  prononce, 
Si  jn  ne  puis  oublier  vos  attraits , 
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Lorsque  pour  moi  vous  êtes  inflexible , 
Lui  qui,  blessé  des  mêmes  traits  , 
(A  réussi  du  moins  à  vous  rendre  sensible  , 
Dites-moi ,  pourra-t-ii  vous  oublier  jamais  ? 

Et  vous,  cruelle,  oui,  vous-même  , 
La  générosité  vous  aveugle  aujourd'hui, 
I>emain  vous  sentirez  ,  peut-être  autant  que  lui , 

Qu'il  faut  mourir  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
iVous  l'exigez  de  lui ,  vous  vous  séparerez , 
IMais  vous  emporterez  son  cœur  et  lui  le  vôtre  , 

Et  tous  deux  seront  déchirés. 
Après  avoir  vécu  malheureux  l'un  par  l'autre , 
En  vous  aimant  eucor  ,  tous  deux  vous  périrez.... 
Je  n'y  puis  consentir  :  non,  jamais,  femme  ingrate  ; 

Et  malgré  toi  je  ferai  ton  bonheur, 
.C'est  inutilement  que  ton  orgueil  se  flatte 

De  refuser  mes  dons  comme  mon  cœur.,.. 
Le  voilà,  votre  époux,  il  l'est,  il  le  doit  être  : 
Il  ne  vous  eût  pas  plû ,  s'il  n'était  vertueux  : 

Vous  vous  convenez  tous  les  deux. 
A  l'égard  de  vos  biens,  je  vous  ferai  connaître 
Que  ,  si  de  beaux  dehors  ne  parlent  point  pour  moi , 
Un  cœur  droit ,  un  bon  cœur  est  du  moins  mon  partage, 

(Liui  donnant  des  papiers,) 
Tenez ,  prenez  cela, 

LA    COMTESSE. 

Que  faites- vous?. 

MOBXALAIS. 

Pourquoi?..,, 
d'estelan. 
Reprenez  vos  papierj....  Gardez  votre  héritage  ; 
le  vous  le  donne ,  et  mieux  que  n'avait  fait  la  loi, 
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Prenez  aussi  cet  acte  ,  il  vous  tillestc 
Qu'à  cet  liéiitagc  funeste 

3 "al  ce  matin  renoncé  pour  toujours.... 
Il  m'est  afijciix ,  je  le  déteste  ; 

11  a  troublé  le  repos  de  mes  jours. 

J'étais  heureux,  vous  m'étiez  inconnue... 

De  mon  bonheur  il  a  détruit  le  cours , 
Puisque  c'est  par  lui  seul  qu'ici  je  vous  ai  vue. 
Quoi!  vous  baissez  les  yeux!  me  refuseriez-vous? 

LA    COMTESSE, 

Ail  1  Monsieur  î 

d'estelan. 

Montalais  ! 

M  ONT  AL  AI  s. 

Grand  Dieu! 
d'estelan. 

Femme  tcloia! 
(  A  la  Marquise  et  à  M.  de  Picnuc.  ) 
Mes  amis,  réunissons-nous j 
Venez ,  embrassons  ses  genoux. 
Obtenons  d'elle  un  aveu  favorable. 
(Sejctanl  aux  ()ieds  de  la  coin I esse.  ) 
Sancerrc  ,  laissoz-vous  fléchir  ... 

LA    MARQUISE. 

Cédez. 

M.    DE    PI  EN  NE, 

Vous  le  devez. 

I.A    COMTESSE. 

Titiil  de  graiidcin   m'.i'C;ii>!t'  . 
Mais  acreplor... 
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d'estelan. 
Tu  le  peux  sans  rougir. 
Le  plus  beau  droit  de  l'opulence , 
Celui  qui  peut  lui  seul  l'ennoblir  à  jamais 
C'est  le  droit  d'enrichir  l'honorable  indigence 
De  l'accabler  de  ses  bienfaits. 

LA    COMTESSE. 

Je  me  rends. 

d'es'telAN,  saulanlau  cou  de  Monlalais. 
MoDtaiais  î 

MONTALAIS, 

Ah  !  je  vous  dois  la  vîe  î 
M'acquiilcr  cuvcrs  vous  n'est  plus  en  mon  pouvoir 
Mais  parmi  tous  les  biens  que  je  vais  vous  devoir  , 
Son  cœur,  votre  amitié,  sont  les  seuls  que  j'envie. 
LA  MARQUISE,  à  d'Eslelan  en  l'cmlirassanl. 
Monsieur,  je  me  réconcilie 
Volontiers  avec  votre  humeur. 
On  peut  vous  pardonner  un  peu  de  brusquerie , 
On  n'a  point  de  défauts  avec  un  si  bon  cœur, 

M.    DE    PIENjSE. 

Cher  Montalais  ! 

LA    COMTESSE,    à  d'Eslelnn. 

Votre  ame  généreuse, 
Lorsque  par  moi  vous  êtes  ofïcusé... 

d'estelan  ,  preniintMonlalaispar  la  main^el  lui  moniranl 
la  Comlesse. 

Mon  ami ,  qu'elle  Soil  heureuse  , 
Et  je  suis  bien  récompensé. 
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(  A  la  Comtesse.  )  (  A  Montalais.  ) 

Cliérisiez-le  toujours....  Sois-lui  toujours  (idèlc. 

(Joignant  la  main  de  Monlalais  à  celle  de  la  Comtesse-   ) 
Unissez-vous  d'une  chaine  éternelle... 
K'oubliez  pas  que  mon  cœur  loin  d'ici... 
Adieu ,  mou  courage  me  quitte  : 
Et ,  malgic  moi,  des  pleurs....  Adieu,  je  prends  la  fuite. 
N'oubliez  jamais  votre  ami. 

(  li  reut  sortir.  ) 
LA    COMTESSE. 

D'Estelan  ! 

MOaTALAlS. 

Arrêtez. 

d'estela?. 
Sous  un  autre  Iicmisphère  , 
Je  vais  ne  m'occuper  qu'à  vaincre  mon  amour, 
Si  je  puis  n'être  plus  que  l'ami  de  Saucerre  , 

Comptez  tous  deux  sur  mon  retour. 
Je  reviendra)  jouir  de  ce  sentiment  tendre, 
Que  de  vos  cœurs  j'ai  le  droit  de  prétendre,.. 
Oui,  mes  amis,  je  reviendrai... 
Mais  non,  embrassez-moi...  jamais  je  n'éteindrai 

Ce  feu ,  dont  l'ardeur  me  dévore  ; 
Je  l'aimerai  toujours  autant  que  je  l'adore  ; 
Et  jamais  ,  je  le  sens  ,  je  ne  vous  reverrai. 

(Il  sort) 
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SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  MON  TAL4IS,  LA  MARQUISE, 
M.  DE  PIENNE. 

MONTALAIS. 

Coûtions  chez  lui.  Je  garde  un  rayon  d'espérance. 
Il  ne  partira  pas.  Des  peines  de  son  cœur , 
Par  les  plus  tendres  soins  calmons  la  violence. 

Tâchons  de  le  fixer  en  France  : 

Nous  lui  devons  notre  bonheur; 
Méritons  le  bienfait  parla  reconnaissance. 


FIN    DE    l'amant    BOnf.RU, 


L'EGOISME, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  CAILHAVA  D'ESTANDOUX; 

RcinôscniL'o  pai  iob  coniéuicns  Français,  le   Kj  jniiii'-';; 


Mes  porli'ails  dépluironl  par  tvop  de  ressemblance. 
L'Ér,olSME,  Acte  m ,  scène  IX. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 

«Voici  la  cinquième  Comédie  que  j'ose 
»  faire  paraître  sur  la  Scène  française  (i).  La 
»  première  était  intitulée  la  Présomption  à  la 
»  Mode.  »  J'y  peignais  un  présomptueux  qui 
arrivait  à  Paris  avec  la  double  certitude  de 
faire  sa  fortune  et  sa  réputation,  par  sa  figure 
et  par  ses  ouvrages.  Le  Public  crut  voir  en  moi 
la  moitié  des  travers  de  mon  héros.  Il  trouva 
téméraire  qu'un  jeune  homme  débutât  par 
une  comédie  en  cinq  actes  et  de  caractère. 
Cette  pièce,  qui  avait  eu  le  plus  grand  suc- 
cès dans  les  lectures  pjHticulières  ,  éprouva 
un  sort  contraire  à  la  représentation.  On  pu- 
blia que  les  vers  étaient  assez  bien  tournés  , 
les  scènes  assez  bien  vues ,  mais  que  l'au- 
teur ignorait  absolument  l'art  de  Hiire  un  plan. 
Je  cherchai,  dans  mon  cher  Plante,  si  peu 
connu  des  auteurs  qui  le  dédaignent,  un  pré- 
texte pour  intriguer  une  pièce,  dans  l'ancien 
genre.  Je  trouvai  dans /c  j5o/Wfl^  F  an  far  on  deux 


(r)  rri'facc  l'ii  ".I.irin^o  iiUei rompu. 
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scènes  échappées  à  mes  prédécesseurs  ;  j'en 
tirai  le  Tuteur  Dupé  en  cinq  actes;  et  pour  voir 
si  j'étais  réellement  appelé  à  faire  des  comé- 
dies, j'écrivis  mon  nouvel  ouvrage  en  prose; 
je  n'y  mis  rien  de  ce  qui  fait  la  plus  grande 
fortune  aujourd'hui  ;  j'eus  le  courage  d'en 
exclure  les  sentences ,  les  scènes  purement 
!  amoureuses,  le  ton  et  les  airs  de  grandeur,  le 
Ipersifïlage,  les  jeux  de  mots  ,  et  sur-tout  les 
jsituations  larmoyantes;  j'essuyai ,  à  la  vé- 
rité ,  les  plus  grandes  contradictions  avant 
d'obtenir  qu'elle  fût  représentée;  mais  l'in- 
dulgence de  la  cour  et  de  la  ville  m  c  les  fit 
ibientôt  oublier.  On  trouva  ma  pièce  bien 
intriguée;  quelques  personnes  dirent  seule- 
lement  :  »  C'est  dommage  qu'il  ne  sache  tra- 
»  vaillerquedans  ce  misérable  ancien  genre.» 
On  fit  à-peu-près  le  même  reproche  au  Ma-- 
riage  Interrompu  (i),  et  l'on  ajouta  que  je  ne 
mettais  pas  le  mioindre  esprit  dans  mes  ou- 
vrages. 

Toujours  curieux  de  satisfaire  mes  censeurs 
et  de  prendre  leurs  moindres  désirs  pour  des 
lois;  mais  persuadé  que  l'esprit  d'un  au- 
teur dramatique  consiste  à  ne   pas  en  mettre 


(i)  Comédie  cii  vers  et  en  tiois  actes 
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dans  ses  pièces;  je  cherchai  du  moins  un  genre 
dans  lequel  ce  malheureux  esprit  fût  permis. 
Je  donnai  une  petite  Comédie-Ballet ,  où  j'ac- 
cumulai madrigaux  sur  madrigaux,  et  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  reconnaître  la  com- 
plaisance avec  laquelle  on  reçut  cette  baga- 
telle ,  qu'en  promettant  bien  de  n'avoir  plus 
la  même  faiblesse. 

Pendant  les  représentations  des  Etre?uics  fie 
l'Amour,  quelques  p  ersonnes  commencèrent 
à  dire  que,  si  je  pouvais  meubler  ma  tête  d'un 
peu  de  philosophie  et  traiter  des  caractères,  je 
deviendrais  un  bon  comique  :  soudain  je  vois 
l'espace  immense  que  j'ai  à, franchir,  mais  je 
vois  en  même  tems  l'honneur  qu'on  me  fait 
en  exigeant  de  moi  beaucoup  plus  que  de  la 
plupart  de  mes  rivaux ,  et  je  vais  me  faire 
inscrire  pour  VEgolsme. 

Les  gens  superficiels  crurent  mon  su  jet  très- 
facile  à  traiter.  Quelques  personnncs  s'en  em- 
parèrent; leurs  amis  leur  persuadèrent  sans 
peine  que  je  n'étais  pas  un  concurrent  à  re- 
douter, que  jen'avais  jamais  refléchi  sur  mon 
art  :  je  fis  alors  VArt  de  la  Comédie,  ouvrage 
rn  quatre  volumes,  où,  pour  me  familiariser 
avec  des  ressorts  dont  j'allais  avoir  le  plus 
grand  besoin,  je  décomposai  les  ihcjtrcs  de 
tous  les  âges  et  do  toulos  les  natii)n>. 


(.>ii  me  fil  en  général  ]ii  j;râc('  dv.  dire  que 
mes  connaissiiices  s'é'icn'laÎL'nt  an-deià  de 
nohe  répei'toiro;  mais  Ton  perîisla  à  snuic- 
iiir  «  que  ma  comédie  de  VEgolsmc  ne  scrail 
s  ni  noblement  ni  éléi^amment  écrite;  que 
»  je  ne  saurais  pas  TintrigucT  siîDpieiiicnt,  et 
«  que  mon  caractère  manquerait  surtouL  de 
»  force  et  de  profondeur.  » 

Toujours  plus  soigneux,  ooiï^me  on  le  Yoi^,'• 
iîe  recueillir  des  critiques  que  de  mendier  drs 
éloges;  plus  empressé  à  mériter  des  succès 
qu'à  tes  travailler,  je  suis' à  peine  connu  d'un 
Il  petit  nombre  d'amateurs,  qui,  ne  se  laissant 
pas  séduire  par  le  clinquant,  les  larmes  ou  le 
latras  romanesque  de  la  moderne  Thalic  ,  ont 
bien    vo(du    distinguer    des   pièces    jouéc^s  , 

)njme  par  grâce,  l'été  ouïes  pjtiîs  jours, 
sans  appareil,  sans  protection,  et  qui,  pour 
me  récompenser ,  sans  doute,  de  nja  co^^s- 
iuiice  à  ne  pas  m'écarter  du  genre  avoué  par 
tous  les  maîtres,  ont  daigné  me  prodiguer 
les  enc'ourageniens  les  plus  flatteurs,  et 
des  eonsciis  dictés  par  la  sévérité  du  goulet 
<le  l'eslime.  G  est  désormais  à  eux  que  je  con- 
sacre mes  veilles.  Cette  sévériié  dont  iis 
m'bonorenl ,  le  désir  de  mériter  leur  appio- 
bation  ,  m'auraient  iait  prendre  tle  préférence 
un  c-ujct  plus  dlificile  ,  s'il  en  existait  ;  mais  le 
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caractère  dont  j'ai  tait  choix,  offre  d'autant 
plus  de  difficultés,  qu'on  ne  s'est  pas  encore 
arrangé  dans  le  monde  sur  la  signification  du 
mot  Egoisme.  Avec  de  la  réflexion  on  voit 
aisément  que  l'amour  de  soi  et  l'amour  qu'on 
ressent  pour  un  amant,  pour  une  amante, 
ent  autant  de  caractères  divers  qu'il  y  a  d'in- 
dividus sur  la  terre;  qu'ils  peuvent  inspirer 
la  pitié,  la  reconnaissance,  l'admiration,  le 
mépris  ;  qu'ils  conduisent  enfin  au  vice  ou  à 
la  vertu,  suivant  les  cœurs  plus  ou  moins  vi- 
cieux, plus  ou  moins  vertueux  qu'ils  affec- 
tent; mais /^5  7/i(?r2;^///^tta;  du  siècle,  accou- 
tumés à  se  dire  avec  grâce ,  vous  êtes  un 
égoïste ,  comme  vous  êtes  uîi  aimable  roué , 
n'ont  garde  d'imaginer  que  l'amour  de  soi , 
mal  entendu,  et  tel  qu'on  doit  le  peindre  de 
préférence  au  théâtre ,  éteint  tous  les  senti- 
mens  chers  à  la  nature,  et  ne  conçoit  l'idée 
des  secours  mutuels  que  pour  les  tourner  tous 
à  son  avantage.  Nos  égoïstes  veulent  absolu- 
ment resserrer  leurs  portraits  dans  Id  petite 
manie  de  parler  souvent  de  soi  ;  ils  daignent 
souffrir  qu'on  les  peigne  ,  pourvu  qu'on  les 
fasse  nn'nauder  avec  grâce.  C'est  ici  le  cas  de 
s'écrier  avec  Alcestc  : 

Tt'tc  hlcu!  ce  inc  sont  de  moilcUcs  blcsîuics, 
De  voir  qu  avec  le  vice  on  f^.-.idc  des  lucsiuc-^ 


PRÉFACE.  105 

Les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler , 
une  fois  surmontées  par  le  courage  et  l'hor- 
reur du  vice  5  le  sujet  en  amène  d'autres  qui 
renaissent  sans  cesse ,  pour  donner  de  nou- 
velles entraves.  Le  caractère  de  l'égoisme, 
sans  avoir  été  traité  particulièrement,  se 
trouve  épuisé  dans  toutes  les  pièces  cfui  ont 
paru  jusqu'ici.  Aux  yeux  d'un  observateur, 
le  Glorieux,  le  Flatteur,  le  Méchant,  le 
Joueur,  le  Complaisant,  sont  des  égoïstes. 
Blolière,  ce  cruel  Molière,  le  désespoir  de 
ses  successeurs,  ne  semble-t-il  pas  dans  tous 
ses  ouvrages  avoir  envisagé  Végoisme  sous 
toutes  ses  faces  ?  L'Avare  qui  soupçonnant 
Valère  de  lui  avoir  volé  sa  cassette ,  dit  à  sa 
fille  :  //  valait  bien  mieux  pour  mol  qu'il  te 
laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait  :  le 
Malade  imaginaire  ,  qui  veut  donner  sa  fille 
à  un  médecin,  neveu  d'un  apothicaire,  pour 
être  à  la  source  des  bonnes  ordonnances ,  de  la 
rliubarbe  et  du  séné  ,  et  qui  la  marie  ,  dit-il  , 
pour  lai ,  et  non  pour  elle  :  dans  V Amour 
Médecin,  le  père  qui  ne  veut  pas  se  défaire 
de  sa  fille ,  et  d'une  dot  en  même  tems ;  la  fa- 
meuse scène  où  ses  parcns  et  ses  voisins  lui 
donnent  chacun  un  conseil  intéressé,  et  où  il 
s'écrie  :  vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse;  tout,  jus- 
qu'à la  tirade  où  Sosie,  peignant  les  grands,  dit  : 
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ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit  dans  la  natuta 
Cbligé  de  s'inunolcr  ,  ctc  ,  etc. 

Ci3  vers  même  des  Femmes  Savantes  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis, 

sont  autant  de  vols  faits  aux  peint  tes  de 
l'Egoisme,  et  qui  eussent  produit  le  plus 
grand  effet  dans  le  tableau.  Pourquoi  Feiilre- 
prendre,  me  dira-t-on?  Parce  qu'en  étudiant 
le  cœur  humain,  on  voit  que,  si  les  hommes 
Jendent  tous  à-peu-près  à  un  certain  nombre 
de  buts  indiqués  par  la  nature  ,  le  motif,  la 
marche  et  les  moyens  dV  parvenir,  les  distin- 
guent d'une  façon  bien  sensible,  lu  Avare  de 
Molière  et  V Ambitieux  de  Destonches,  sont 
amoureux;  tous  les  deux  désirent  le  titre  d'é- 
poux :  l'un  est  déterminé  par  l'aj^rémenl. 
d'avoir  une  épouse  <//a  ne  vivra  cfuc  de  salade: 
l'autre  par  l'avantage  de  s'associer  une  jeune 
personne  jolie,  d'une  illustre  naissance  ,  qui 
l'appuiera  de  son^rédit  et  du  pouvoir  de  ses 
charmes.  Le  premier  cède  Marianne  à  son  fils, 
pour  r'avoir  sa  chère  rassetle  ;  l'autre  immole 
son  amour  à  son  ambition,  en  servant  son 
prince  auprès  de  la  beauté  qu'ils  aiment.  Far 
conséquent  on  peut  {)eindie  tous  les  honmies 
avec  les  mêmes  coidems ,  et  les  distinguer  par 
des  combinaisons  difllërenles.  Si  nies  princi- 
paux personnages,  dans   l^us  leurs  projets. 
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toules  leurs  ilêuiarches,  dim<  les  moyens  di- 
vers d'aller  à  leur  ol)jel,  sont  toujours  (égoïs- 
tes, s'ils  passent  à  travers  tous  les  caractères 
sans  perdre  une  nuance  du  leur;  si  le  carac- 
tère donné  en  acquiert  au  contraire  une  nou- 
velle force,  je  ne  pourrai  c|ue  plaire  davantage 
aux  connaisseurs  ;  et  une  aiiibiîioti  uéinesuréc 
€st  permise  à  l'auteur,  qui  pour  récompense 
ne  désire  que  de  la  gloire. 

Ici  les  personnes  mal  intentionriées  \ont 
s'écrier  à  la  présomption  !  à  l'orgueil î  à  l'au- 
dace! les  autres  verront  en  moi ,  j'espère,  un 
élève  pénétré  du  mérite  de  ses  maîtres,  et 
qui  croit  se  distinguer  même  en  suivaiit  leurs 
traces  de  loin.  Aussi  ne  iais-je  point  une  pré- 
lace pour  prouver  que  je  me  suis  frij}  é  une 
route  inconnue;  je  déclare  que  je  n'ai  pas 
perdu  un  instant  Molière  de  ^ue,  que  je  n'ai 
employé  que  ses  ressorts,  et  fier  de  mes  lar- 
cins, je  vais  les  dévoiler. 

]\lolière  a  peint  de  préférence  les  caractères 
généraux.  L'avarice  surtout  est  de  tous  les 
âges,  de  toutes  les  nations  :  à  son  exemple 
j'ai  osé  mettre  sur  la  scène  un  vice  de  tous  les 
pays  ,  de  tous  les  lems  ,  de  tous  les  sexes  ,  de 
tous  les  états  :  à  son  exeirîple ,  j'ai  habillé  mes 
personnages  h  la  française,  mais  sans  déf:- 
gurer  les  traits  proj>ios  à  taus  les  peuples  ,  et 
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imprimés  par  les  mains  de  la  nature.  J'ai  res- 
serré en  apparence  mes  peintures  dans  l'in- 
trigue, dans  les  petites  tracasseries  d'une  ia- 
mille  intermédiaire;  mais  si,  en  renforçant 
les  nuances,  ce  que  l'on  voit  chez  Florimon 
n'est  pas  ce  qui  se  passe  à  la  cour  de  Madrid, 
de  Vienne,  à  la  Porte,  à  Pékin,  j'ai  tort, 
parce  qu'un  Etat  n'est  qu'une  grande  famille, 
et  que  j*ai  indiqué  mes  cngagemens  dans  ce 
Ters  : 

I\Ion  cher,  une  famille  est  un  petit  État. 

Le  choix  du  caractère  une  fois  fait  et  an- 
noncé, Molière  a  par-dessus  tous  les  poètes 
comiques ,  l'art  de  renforcer  ses  principaux 
personnages  en  leur  associant  les  caractères 
accessoires  qui  peuvent  leur  convenir  (i). 
Pourquoi  Plante  ne  nous  donne-t-il  qu'une 
idée  du  caractère  de  l'Avare?  Et  pourquoi 
Molière,  en  traitant  le  même  sujet,  ne  nous 
laisse-t-il  rien  à  désirer?  C'est  parce  que 
connaissant  beaucoup  mieux  le  cœur  humain 
que  le  poëte  latin,  ayant  beaucoup  mieux 
réfléchi  sur  l'avarice  et  sur  toutes  les  modifi- 
cations d'un  pareil  caractère ,  il  lui  a  donné 


(r)   Voyez  l'Art  de  la  CuinôJic. 
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pour  compagne  l'usure,  quoique  tous  les 
avares  ne  soient  pas  nécessairement  usuriers. 
De  là  ces  variétés,  qui  loin  de  nous  faire  per- 
dre de  vue  le  caractère  annoncé,  le  peignent 
au  contraire  sous  plusieurs  formes.  La  dé- 
couverte m'a  paru  trop  précieuse  pour  ne  pas 
tâcher  d'en  profiler.  3'ai  réfléchi  sur  le  carac-' 
tère  que  je  voulais  peindre,  j'ai  étudié  mes 
originaux,  j'ai  vu  qu'ils  mettaient,  au  nom- 
bre de  leurs  jouissances,  la  considération  pu- 
blique; j'ai  vu  que,  pour  l'usurper  et  la  faire 
servir  à  obtenir  les  postes,  les  bienfaits  utiles 
à  leur  bonheur,  ils  se  paraient  tour-à-tour 
de  toutes  les  vertus  ;  qu'ils  prenaient  tour- 
à-tour  le  caractère  de  toutes  les  personnes 
dont  ils  pensaient  avoir  besoin ,  et  j'ai  dit , 
l' hypocrisie  de  société  est  digne  d'être  mariée 
à  l'Egots?ne;  leur  union  doublera  leur  force 
comique  et  morale. 

Il  n'est  point  dans  l'art  étonnant  de  la  co- 
médie un  seul  bon  ressort  qui  ne  serve  à  un 
autre.  Molière  ayant  une  fois  renforcé  ses  ca- 
ractères principaux  avec  des  caractères  acces- 
soires, il  lui  est  bien  plus  facile  de  donnera 
un  personnage  cette  vigueur  qui  ftiit  que  les 
ignorans  ouïes  méchans,tropbien démasqués, 
s'écrient  à  l'invraisemblance!  Si  Molière,  à 
l'hypocrisie  d'un  séducteur  adroit,  qui  tout  en 
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parlant  verlu,  veut  corrompre  la  femme  de 
son  ami,  n'avait  joint  la  scélératesse  d'un 
monstre,  qui  est  le  délateur  de  son  bien- 
faiteur, et  qui  accompagne  un  exempt  pour 
le  faire  arrêter;  si  en  philosophe  profond  il 
n'avait  fait  Yoir  non-seulement  ce  que  l'hy- 
pocrisie était  ordinairement  ;,  mais  jusqu'oii 
elle  pouvait  conduire,  il  fût  resté  bien  loin 
des  bornes  prescrites  à  l'optique  du  théâtr<', 
el  il  ne  se  serait  pas  concilié  l'admiration  de 
tous  les  peuples.  Moins  hardi  que  mon  maître, 
je  n'ai  osé  faire  risquer  à  mon  égoïste  prin- 
cipal, que  ce  que  nous  voyons  par  malheur 
journellement.  Les  plus  grandes  scélératesses 
de  Pliilcmon  se  bornent  à  publier  un  livre 
dangereux  sous  le  nom  de  son  précepteur  ,  à 
refuser  la  main  d'une  jeune  personne  qu'il 
croit  pauvre,  et  à  vouloir  supplanter  son  frère 
dés  qu'il  la  sait  riche  ;  à  flatter  son  oncle  poui 
se  faire  donner  une  partie  de  ses  biens,  à  re- 
tenir pour  lui  seul  celle  que  ce  même  oncle  lui 
a  confiée,  pour  qu'il  contribuât  au  bien-êlr^ 
de  sa  famille:  c'est  certainement  bien  peu,  mi.' 
à  côté  du  Tartuffe  :  n'iiiîporte  !  En  vain  ai-je 
pris  mon  héros  au  sortir  de  l'enlance  (i)  ;  ei 


(i)    Dans  le  Joueur  Aiifilais  ,  l'aini  tie    Bcverley.  pou 
lui  poindre  Stukt-ly  ,  lui  dit  :  «  Raj»pi.llc-loi  qu'au  colléj; 


vain  l'al-jo  conduit  par  déparés,  oL  loiijonrs 
sous  les  yeux  du  spectnleur  au  point  où  sou 
exil  excuse  presque  le  désir  qu'il  a  de  garder 
pour  lui  seul  les  présens  de  Fonde  ;  eu  vain 
ai-jc  pris  la  préeauîion  de  faire  applaudir  nu 
portrait  de  VEgolsme  dans  deux  expositions 
où  il  est  peint  bien  plus  en  noir  que  dans  le 
cours  de  l'action  ;  j'ai  éprouvé  que  ce  siècle 
éJait  l>ien  plus  recoud  f^n  E  fi  ois  les  que  celui  de 
Molurc  i\x\  pieux  imposteurs;  mais,  tout, 
jusqu'au  dépit  des  orio^inaux ,  m'a  i'ait  voir 
qu'il  était  tenis  de  ies  démasquer. 

Les  gens  superficiels  font  l'aiTront  à  Molière 
de  penser  qu'il  ne  fait  ressortir  ses  principaux 
persannages  qu'en  leur  opposant  des  con- 
tr;isles,  et  nombre  d'auteurs  travaillent  d'après 
c(;  principe  ;  il  n'est  point  de  plus  grande 
erreur.  Molière  connai.ssait  trop  bien  son  art 
pour  meître  sous  les  yeux  du  public  deux  ac- 
teuvs,  qui,  par  leur  contiasle  parlait,  seraient 
toujours  de  lamêmeforce,  et  partager  aient  par 
eou.séqueut  l'intérct.  Aussi,  ({uand  j'auraispu 
trouv^'r  un  personnage  qui   ne  fil  rien   pour 


1),  i!  avait  loujouiS  1  art  de  paraître  ij!i\ocent  lorsqu'il  rtait 
*  lo  pins  coupai  le,  et  cie  faiie  punir  5;es  cantaïades  des 
>  fautes  qu'il  icsalt.  »  C'cijt  ua  liait  de  j^-Juie  liaiu  l'aii- 
eui  a;!glais. 

Comédies  m  ver*.    5.  10 


110  PRÉFACE. 

son  intérêt,  même  pour  son  plaisir ,  je  me  se- 
rais bien  gardé  de  l'introduire  dans  ma  pièce. 
Le  secret  de  mon  maître  est  de  ne  faire  qu'op- 
poser ses  personnages  à  ses  personnages.  Pour 
f\u  Harpagon  fût  le  contraste  parfait  de  Cirante^ 
il  faudrait  que  le  dernier  empruntât  à  usure,  par 
prodigalité;  mais  ce  n'est  que  pour  fournir  au  né- 
cessaire dontsonpèrelelaissemanquer;  ce  qui 
donne  un  vigoureux  coup  de  pinceau  au  portrait 
dcrayarice.  A  l'exemple  de  Molière  j'ai  opposé 
un  paresseux  qui  ne  veut  que  digérer  en  'paix, 
i\  une  femme  qui  ,  pour  avoir  occasion  de  se 
citer,  prétend  tout  faire  dans  sa  maison  :  un 
sot,  qui  guidé  par  son  intérêt,  le  suit  aveugle- 
ment et  presque  sans  s'en  douter,  à  un  homme 
d'esprit,  qui  connaît  bien  son  cœur,  et  qui 
combine  tout  ce  qui  doit  tournera  son  profit  : 
un  marin  franc,  un  peu  pétulant,  mais  géné- 
reux, qui  met  son  plaisir  à  faire  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  à  un  fourbe  ,  qui 
emprunte  le  masque  de  la  politesse  et  de  toutes 
les  vertus  pour  faire  des  dupes,  etsacrifiertout 
le  monde  à  son  intérêt,  etc.,  etc.  Molière  a  sans 
doute  tiré  parti  des  contrastes,  mais  comment? 
en  fesant  contraster  les  caractères  avec  les  si- 
tuations. Tartuffe  enduassant  Orgon  au  lieu 
iVEhnirc;  Harpagon  obligé  de  doiuser  un  repn» 
«t  une  bague  ;  voilà  îps  véritables   contrastes. 
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Pénétré  (le  cette  vérité,  j'ai  mis  Durand  dans 
la  nécessité  d'attendre  tout  de  l'e.sthne  qu'on 
aurait  pour  son  élève,  à  l'instant  même  où  il 
vient  de  le  décrier  ;  Constance  est  forcée  de 
faire  éclater  son  amour  lorsqu'elle  voudrait 
Je  cacher  avec  plus  de  soin  ;  Philèinon  est 
dans  l'alternative  de  perdre  cent  mille  écus  ou 
d'épouser  Constance ç[-ûViï\à\\  vient  de  la  céder 
à  son  frère  ;  l'indolent  Flori/non  croît  faire 
tranquillement  sa  méridienne  lorsqu'il  est 
contraint  de  s'habiller  pour  aller  solliciter  un 
ministre  ,  etc  ,  etc.  Molière  fait  encore  con- 
traster les  intérêts  avec  lesintérêts,  surtout  lors- 
qu'il ne  se  borne  pas  à  occuper  le  spectateur  de 
deux  amans,  qui  d'après  les  règles  mêmes  du 
théâtre  seront  heureux,  et  qu'il  a  pour  objet  le 
sortd'une  famille  respectable.  Dans  le  Tartuffe 
on  ne  fait  que  rire  des  scènes  amoureuses  de 
Valère  (i)  ;  maison  a  les  plus  grandes  in- 
quiétudes pour  Orgon  (2) ,  et  sur  tout  ce  qui 


■(i)  Ah  1  le  cceur!  le  cœur!  s'écrient  les  am(?s  seu- 
•ibles  ,  comme  si  l'intéiêt  inspiré  jwr  toute  une  famiU? , 
ue partait  pas  du  cceur,  et  n'ét^^it  pas  fuit  pour  affecter  un 
cœur  houndte. 

(a)  Molière  fait  encore  contraster,  ou  met  en  o\ii\)0- 
sîlioii  seulement ,  selon  qu'il  veut  être  plus  ou  moins 
énergique,  les  actions  avec  les  propos,  les  mots .  m<-me  le 
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lui  appartient.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  in- 
térêts dotons  les  personnages  contrastent  ave(" 
ceux  du  scélérat.  Ai-je  pris  ia  même  précau- 
tion ?  Le  lecteur  décidera. 

Il  serait faciledepensercpraprès avoirdonné 
à  ses' caractères  principaux  toute  réneri;;ie 
possible  ,  on  n'aurait  plus  rien  à  faire  pour 
épuiser  un  suje!:.  Molière  va  encore  nous  prou- 
ver le  conlTtiire  ,  en  nous  découvrant  des 
moyens  inconnus  à  nomlire  d'auteurs.  Il  ne 
se  borne  pas,  dans  la  plus  parfaite  de  ses  piè- 
ces ,  dans  le  Tartuffe j,  à  peindre  l'hypocrisie 
de  la  religion,  il  en  découvre  jusqu'aux  plus  j 
petites  nuances  ;  Orgon  en  a  la  crédulité ,  iMa-  ' 
dame  Pernelle  a  le  bavardage  d'une  vieille  dé- 
vote, et  C/^^fl//^É?  la  religion  de  l'honnête  homme: 
//  sait  comment  il  parle,  et  le  ciel  voit  son  cœur. 
En  remarquant  ces  beautés,  en  réfléchissant 
sur  leur  jeu  théâtral  et  leur  effet  moral,  mes 
idées  se  sont  agrandies ,   et   toujours  prêt  à 

Ion  avec  les  choses.  Il  est  uisé  de  reconnaître  dans  chacun 
f^e  SCS  ouvrages  ces  principales  causes  du  rire.  Aussi  ma- 
dame Florimon,  qui  dans  ma  pièce  ne  fait  jamais  rien  , 
rJpt-tc-t-clle  sans  cesse  qu'elle  est  une  femme  très-cs<ci;- 
liellc:  Pliilcmon  paile  toujours  vertu,  et  Polidor  a  sou- 
vonl  le  ion  brusque  en  fcs'iit  ru  bien,  etc.  Voyez  encore 
l'Art  de  la  Comédie. 
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liiltcr  contre  les  (liiricuUés,  j'ai  dit:  l'cgoïsmo 
cjt  un  de  ces  caractères  qui  varient  autant 
que  les  ligures  ;  je  ne  réussirai  jamais  à  le 
peindni,  si  je  n'en  distribue  les  traits  plus  ou, 
moins  marqués  à  cliacun  de  mes  personnages, 
dans  l'action ,  dans  les  détails,  dans  les  récits  , 
même  dans  l'avant-scène.  J'ai  tenté  davanta- 
ge: mon  héros  quitte  le  théâtre  en  disant  qu'il 
est  vaincu  pour  le  moment,  mais  qu'il  va  ap- 
profondir i' art  d'aliirer  tout  à  soi ,  et  l'imagi- 
nation du  spectateur  peut  s'étendre  plus  ou 
moins,  selon  les  idées  qu'il  a  de  VEgoisme. 

Aux  traits  de  génie  que  nous  venons  de  re- 
marquer chez  Molière  ,  il  i'aut  joindre  l'art 
presque  inconcevable  qu'il  met  en  usage  pour 
donner  à  ses  pièces  de  caractère  la  perl'ection 
qu'elles  doivent  avoir  ;  c'est-à-dire,  pour  les 
rendre  morales.  Prenons  encore  pour  exem- 
ple le  chel-d'œuvre  de  tous  les  théâtres.  Quel 
est  le  but  uîoral  que  Molière  s'est  proposé  dans 
le  Tartuffe  ?  II  ne  s'est  pas  borné  à  vouloir 
corriger  les  imposteurs  ,  gens  très-incorrigi- 
bles pour  la  plupart,  il  a  voulu  plutôt  éclai- 
rer les  hommes  faciles  qui  se  laissent  éblouir 
par  Timposturc,  et  les  faiie  rougir  de  leur 
crédulité.  Quelle  honte  que  l'ignorance  ait 
reproché  et  reproche  encore  à  Molière  et 
qu'on  ne  devrait  jamais  cesser  d'admir-'r!  la 


Il4  PRÉFÀCZ. 

facilité  à'Orgon.  Me  voudrait-on  pas  qu'il  eût 
fait  lutter  un  homme  adroit  avec  un  homme 
adroit?  Dès-lors,  outre  que  l'intérêt,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  serait  partagé,  plus  de 
comique,  plus  de  morale.  Je  ne  me  suis  pas 
laissé  corrompre  par  des  clameurs  si  souvent 
renouvelées ,  et  toujours  plus  ambitieux  d'ob- 
tenir un  succès  d'estime  qu'un  succès  d'af- 
fluence,  tâchant  toujours  detravailler  pour  le 
lendemain,  et  non  pour  le  jour,  je  n'ai  jamais 
cessé  de  me  dire  :  si  je  ne  puis  corriger  les 
Philemon ,  lésons  du  moins  tous  nos  efforts 
pour  guérir  les  Polidor,  en  leur  dévoilant  les 
Dioyens  dont  on  se  sert  pour  les  séduire.  J'ai 
seulement  pris  la  précaution  d'indiquerpar les 
vers  suivans  le  caractère  de  mon  homme  fa- 
cile, et  la  moralité  que  j'en  voulais  tirer: 

Le  seul  mot  de  veitu  le  jette  tians  l'ivresse, 
11  sera  corrige  ,  j'espère  ,  dès  ce  soir. 

Tels  sont  les  ressorts  les  plus  essentiels  que 
j'ai  empruntés  du  premier  comique  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  nations.  Les  gens  de 
l'art  remarqueront  sans  peine  que  j'ai  tâché 
d'imiter  la  facilité  et  la  précision  de  son  st3^1e; 
que  je  n'ai  pas  confondu  celui  des  tirades  avec 
celui  du  dialogue  rapide,  que  j'ai  fait  mes  ef- 
forts pour  mettre  ,  comme  lui  ,  dans  chaque 
scène  une  exposition,  une  intrigue,  un  dénoue- 


PREFACE.  110 

ment,  et  le  germe  des  scènes  suivantes.  Je 
ne  finirais  pas  si  je  rapportais  toutes  mes  imi- 
tations. En  vain  l'orgueil  et  l'ignorance  veulent 
assimiler  l'imitateur  au  plagiaire;  il  est  aisé 
de  leur  prouver  que  Corneille,  Molière, 
Racine,  la  Fontaine,  Boileau,  et  tous  les  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  emprunté  de  leurs  prédéces- 
seurs. (^)uelques  personnes  diront-elles  que 
mes  citations  sont  autant  de  rapprochemens  de 
moi  à  Molière,  imaginé  par  l'orgueil? Essaie- 
ront-elles de  confondre  la  noble  émulation 
d'un  homme  de  lettres  avec  la  sotte  présomp- 
tion ?  A  la  bonne  heure,  je  jure  do  ne  leur 
opposer  jamais  que  les  procédés  d'un  homme 
qui  se  respecte  ,  qui  respecte  l'opinion  publi- 
que, et  qui  sait  distinguer  la  critique  de  la  sa- 
tire. 


AVIS. 

Attendu  que  la  pièce  de  Caiihava,  intitulée 
le  Tuteur  Dupé  ,  qui  se  trouve  aux  Comédies 
en  prose  ,  a  été  jouée  avant  celle-ci ,  nous 
avons  placé  la  notice  sur  cet  auteur  dans  le 
volume  de  la  collection  où  elle  se  trouve. 


PERSONNAGES. 


M.  DE   FLORIMO.N. 

M'«e  DE    FLOiVIMON. 

PHILEMON.  }  r,     ,     ^r  ,     ,,         ,     ^\     ■ 

LE  CHEVALlER.r'^  ^'  ''■  ^'  ^'  '^"^  ^^'  ^•°'^'"^"- 

l'OLlCOR,  frère  de  M.  âe  Florimon. 

^;ONSTA^'CE  ,  fille  d'au  ami  de  Polidor. 

MARTON  ,  suivante  de  Constance. 

LA  PIERRE,  vieux  portier  de  la  maison  de  Florimon. 

CLERr,;f.N  ,  valet  de  Polidor. 

DURAiND,  piéccptenr  des  enfausde  M.  de  Florimon.  qui 

est  resté  dans  la  njaison. 
L'N   NOTAIRE. 

DOMESTIQUES  ,    l'ERSONSAGLS    yiITTS. 


L3  sr.cnc  est  à  Paris ,  dans  le  salon  de  la  maison  do  jL  de 
Fioiimon. 


L'EGOÏSME  , 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  T. 

D  U  11 A N  D.    Il  lit  jjrès  d'une  table  ,  ferme  son  livie  ,  se 
lève  ,  se  promené  ,  et  dit  ; 

J-7£S  fils  de  la  maison  j'ai  cultive  l'enfance. 

Ergo,  mes  doctes  soins  méritent  récompense 

.l'ai  ma  pension  là  ;....  si  je  puis  la  tenir  , 
Bien  aciroit  qui  pourra  m'en  faire  dessaisir. 


SCENE   IL 

DURAND,  CLE  RM  ON. 

CLERMOS,   en  halnl  de  voyage,  dit  à  la  cantonnadc 

l^AissEz-LA  celte  malle  :  et  voilà  de  quoi  boire. 
Holà  !  quchju'uu  1 
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duhasd. 
Que  veut  cet  homme? 

CLERMOS. 

Puis-je  croire... 
Que  ce  soit  là.... 

DUnASD. 

Cest  lui....  Clermon.... 

CLERMOS. 

Monsieur  Durand» 
ic  ne  me  trompe  point. 

DUT.  AND. 

Que  te  voilà  brillant  î 

CLERM05. 

Quel  bonheur  î 

DUHASD  ,   pleure. 
Quel  plaisir! 

CLERMON. 

■'"  ■        Quoi!  vous  pleurez,  ja  pense  î 
fAh  ,  de  cràcc  !  fesons  notre  reconnais&iince 
XJu  peu  moins  tiistemeut. 

DDRÂBD. 

Je  suis  au  dcsespoic 
D'étaler  devant  toi  cet  habit  jadis  noir. 
Du  mérite  en  ces  lieux  c'est  la  triste  livrée. 

CLE  RM  os. 
Le  mérite  est  bien  sec  1 

D  U  R  A  B  D . 

J'en  ai  l'amc  navrée! 

CLERMOî». 

Quarei-vons  fuit ,  depuis  qu'un  bâton  h  h  mnin  , 
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i  Vons  gagnâtes  Paris  ,  (ier  de  votie  Latin  ? 

DUKAND,  emphatirjnemenf. 
J'ai  formé  des  sujets,  des  citoyeus,  des  hommes! 

c  L  E  R  M  o  N. 

Le  précieux  talent  dans  le  siècle  où  nous  sommes  î 

DURAND. 

J'ai  professé  vingt  ans  l'emploi  d'instituteur.... 

CLEBNOÎî. 

,  Eh  ?.... 

DURAND. 

Ce  que  le  vulg'uie  appelle  précepteur. 

CLE  RMON. 

3'entends  présentement. 

DURAND 

Le  métier  détestable  ! 
Père ,  mère  ,  enfans  ,  tous  m'ont  fait  donner  au  diable. 
Pour  prix  de  ma  doctrine  et  des  soins  que  j'ai  pris, 
On  me  refuse  eucor  ce  que  Ton  m'a  promis. 

CLE  RM  ON. 

Qu'est-ce  ? 

DURAND. 

Une  pension  de  quatre-vinj^ts  pislolos. 
Pour  mes  bons  documeus  je  n'ai  pas  deux  oboles. 
Est-ce  l'or  avec  moi  qu'on  devrait  épargner  ?, 

CLERMON. 

La  maison  n'est  pas  riche. 

DURAND,   avec  dépit. 

li  faudrait  se  saigner  ! 
Mais  le  père  songeant  à  t^ormir ,  mnn;,',er ,  boire , 
Borne-là  d'un  mortel  le  tiavail  et  b  "ioire  , 
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<.liéiit  sa  iiLiUiL'....  ?.înJn!iie  ?Moi imcn  , 

Au  coniraire,  \oudiait  régner  dons  la  loai-ion. 

l'our  acquérir  le  droit  de  heauroup  pirler  d'elle  -, 

La  bavarde  .  futile  avec  le  plus  grand  zèle , 

Veiu  paraître  tout  faire  ,  et  ne  iait  jamais  rien. 

riuand  je  peins  mes  besoins,  die  me  répond  :  u  Lien 

J'arrangerai  cela.  » 

CLEn.MOS. 

Les  deux  (ils  ? 

1)  u  R  A  N'  D . 

AL  '.  leur  i)ère 
Tous  les  doux  au  hasard  les  jeta  sur  la  terre  ; 
r.Ioi ,  leur  communiquant  mon  savoir  lumineux  , 
Je  les  ai  de  la  Icrre  élevés  jusqu'aux  cicux. 
Tems  p3r-3u  !  Le  cadet,  depuis  peu  militaire. 
M'ofire  son  bras ,  son  sang  ,  dont  je  n'ai  point  aflàirc 
Ou  bien  jure  pir  Mars  de  nie  récompeiiser 
Sitôt  qu'un  coup  d'é.  lat  l'aura  fait  avaj^cer. 
Le  bel  Cij)olr  1 

c  L  r.  r.  >i  o  N . 
L'aîné  pourrait... 
i>L  nA>u. 

Il  est  bien  \.'.\c\ 
{  D'un  Ion  mystérieux.  ) 
Je  le  crois  égoïste. 

C/li!  di  blel  que  veut  dire 
Ce  mol?  il  m'est  noUicai-. 

ij  i;  n  AND. 

^ouS  autres  pens  IcHrés, 
Ni-)u«  r.})pe!oi!S  ainsi  ers  êtres  cmceiiliés, 
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Qui  nû  voyant  qu'eux  seuls  dans  ki  natuic  entière  , 
■A  leur  propre  intérêt  sarrlfiraient  leur  père  , 
I-(;urs  cnrans,  leurs  amis,  leur  pairie  et  r,onnt'ur... 

CLEF.  MON. 

J,e  nom  mo  fléroulait.  —  Mais  (juoi  !  vous,  le  feseiu- 
Dlionimes ,  de  ciloyens,  comment  peut-il  se  faire 
Que  ,  jugeant  votre  élève  aver  un  œil  sévère , 
Vous  n'ayez  pas  détruit  ce  vice  dominant, 
Oji  du  moins  arrêlé  ses  progrès  ? 

DUKAND, 

'  Ah  !  vraiment  ! 
Tu  j).irlcs  h  ton  aise.  Est-ce  que  1  on  corrige 
Un  aîné  de  famille?  Est-rc  que  Ton  exige 
De  lui  que  ce  qu'il  veut?  Conimo  il  vous  liaïrail! 
Avec  le  tems  cnoor  sa  liainc  s'accroîtrait , 
VA  puis,  comptez  sur  lui  pour  une  récompense. 

CLERMON,   ironiqupnienl. 
Vos  droits  sont ,  en  cHet ,  mieux  fondés  qu'on  ne  pense. 

DURAND. 

Sans  doute  î 

CLEr.HîON. 

Sûremerit,  monsieur  le  précepteur.  . 
Je  me  trompe,  excuse?.  1  monsieur  l'instituleur 
A  fuit ,  par  égosme ,  un  parfait  éf^oïsle  ; 
Sur  uue  pension  ,  tout  comme  vous  ,  j'insiste  : 
Je  vois  que  votre  élève  cl  la  société 
Vous  doivent  beaucoup,  mais  henuroup  en  vérité! 
DURAND,  avec  impalieiire. 
3e  ne  suis  pas  bien  sûr  qti'il  ail  ce  caractère. 

CLE  RM  ON. 

On  connait  son  élève  au  moins  pour  lordinairc. 
Coinctlici  cri  vers.    5.  l  l 
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DCnASD. 

Depuis  près  de  vingt  ans  je  l'étudié  en  vain  : 
Son  cœur  est  une  énigme  et  j'y  perds  mon  latin. 
Cent  fois  j'ai  cru  le  voir  rc.npli  de  bicnfesance  , 
Et  cent  fois  pour  autrui  pétri  d'indifférence  , 
^'ainier  que  sa  personne.  \ 

CLEnMO  s. 

Alors  il  serait  mal. 
Mon  maître ,  de  ce  vice  ennemi  capital  , 
A  faire  des  heureux  goûte  un  plai'iir  extrême  , 
tt  vit  pour  ses  amis  ,  bien  plus  me  pour  lui-même. 

DCnA5D,    avec  empressement- 
Comment  appcllcs-tu  cet  honnête  patron  ?, 

CLEHMON. 

C'est  monsieur  Polidor ,  frère  de  Fiorimon. 
Il  arrive  ce  soir. 

DU  r.ASD. 

Le  sublime  mérite , 
S'il  me  pensionnait!  attends,  je  vais  bien  vite 
L'annoncer. 

CLEUMON    l'arrêtanf. 
Vous  avez  toujours  dans  la  maison 
Doux  étrangères  ? 

D^JI\A^D. 
Oui,  Constance,  avec  Miitton. 

CLEr.MOW. 

Notre  retour  ici  va  leur  réjou'r  l'ame. 

DC  PAKD. 

3e  peux  les  en  ii;«truitc  en  allant  chc7.  Madame. 
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SCÈNE   III. 

CLERMON,  seul 

Quand  mon  maître ,  en  dépit  d'un  noble  parcliemiu , 

Tenta  dans  le  commerce  un  plus  riche  destin  ; 

Ses  parens  indignés  ,  criant  à  rinfamie  , 

Ne  voulaient  plus  le  voir  ,  lui  parler  de  la  vie. 

Tout  a  changé  de  face  :  il  est  riche ,  ils  sont  gueux  ; 

En  lui  fesant  la  cour,  ils  se  croiront  heureux. 

L'intérêt  1  l'intérêt  ' 

SCÈNE  IV. 

CLERMON,  MARTON. 

M  A  B  T  O  a  ,   d'abord  dcrri6re  le  Ihëalre. 
Eh  !  Clerraon  1 

CLERMON. 

Qui  m'ap|>elle2 

MAUTON. 

Clermon  ,  mon  cher  Clermon  ! 

CLERMON, 

C'est  une  voix  femelle. 
Elle  va  plus  au  cœur  que  celle  du  pédant. 

MAKTOS,    paruissauU 
Conunent  le  portes-tu  ? 
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CLEr.MON. 

Toi-même  ,  inoJi  enfant  ? 
Aimes-Ui  ce  pays  mieux  qiie  le  nouveau  monde?. 
Y  veux-tu  ictourner  ? 

MAnTOS. 

La  mer  est  trop  profonde  î 
Et  si  je  me  rembarque  !...  Ou  est  sot,  sur  raa  foi  , 
Quand  on  n'a  qu'une  planche  entre  la  mort  et  soi. 

CLE  RM  ON. 

Que  fait  Constance? 

M  An  TON. 

Elle  est  inquiète  ,  rêveuse. 

CLElliMO  s. 

Réfléchis ,  tu  verras  qu'elle  n'est  pas  licurcusc. 
Son  père  et  Polidor,  dans  le  lointain  pays, 
Se  virent  autrefois  ,  devinrent  bons  nn)is  ; 

(11  imite  les  tlcux  vieillards.  ) 
I/intimité  s'acciait.  —  Vous  connaissez  ma  tille. 
Dit  ton  maître.  — Le  mien  répond  :  elle  est  gentille  : 
Vous  savez  qu'à  Paris  j'ai  laissé  deux  neveux. 
Partez,  allez  les  voir,  et  faites  un  heureux. 
J'aurai  soin  de  vos  biens.  —  Ton  maître  avec  sa  lille 
P«rt  bientôt  pour cliercljer  sa  nouvelle  famille; 
Tu  les  suis ,  on  arrive  ,  on  n'a  plus  qu  à  choisir , 
Quand  Ihonnéte  étranger  sou  Jain  vient  î»  mourir, 
lit  retarde  par-L'j  les  noces  de  ConsLince. 
Voilà  de. son  chagrin  deux  bons  motifs,  je  pense. 
T\Iais  Polidor  bientôt  va  réparer  cela. 
Dis  :  entre  ses  neveux  a-t-on  choisi  déjà  ? 

MAnXON. 

Nous  soupirons  hcaumuji. 
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CLElîMOiS. 

\  Lequel  des  deux  sait  plaiie  ?. 

>iAbton, 
Je  l'ignore,  et  voilà  ce  qui  me  desespère; 
J'ai,  pour  le  découvrir,  tout  tente  vaiuement, 

CLEKMON. 

Toi,  r  '£  et  curicuscl  oh  1  le  triiil  est  piquant. 

MARTON. 

J'en  suis  inconsolable!  cucor  jeune,  innocente, 

Llle  voudrait  cacher  sa  tendresse  naissante. 

La  fierté  de  son  sexe  et  les  efforts  d'un  cceui  , 

Qui  n'ose  s'avouer  à  lui-même  un  vainqueur , 

L'emportent  justju'ici  sur  sa  timide  {lamn)e  ; 

Mais  l'amour  par  degrés  maîtrisera  so:^  arae , 

El  saura  la  contraindre  à  dire  son  secret. 

L'amour,  français  surtout ,  n'est  pas  long-tcras  discret. 

Aide-moi  cependant  ù  percer  ce  mystère. 

L'aîné  semble  rêver  h  la  plus  grande  affaire 

Près  de  Constance... 

CLERM0  5. 

Il  plaît.  Juge  par  loi  ,  d'iiutiui 
I-e  sexe  aime  qu'on  soit  tout  occupé  de  lui. 

MAktoS,    avec  Lumcur. 
Il  calcule,  je  crois,  les  biens  de  mn  mailrcsîe. 

Cf.Ei.Mos  ,    à  par(. 
Il  pourra   se  tiompor  s'il  croit  à  sa  richesse 
Mais ,  clnit  ! 

M  ABTON. 

Le  chevalier  timide,  circonspctt, 
^''osc  employer  cncor  que  la  voix  du  rcspc*  l  ; 

r  I. 
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Mais  il  a  le  regard  si  plein  de  feu ,  si  tendre , 

Que  malgré  son  silence  il  se  fait  bien  entendre. 

C  LEE  MO  s,   hésitant. 
Écoute...  Celui-ci  pourrait  plaire... 

MAIÎTOH. 

Fort  bieni 
Lequel  des  deux  enfin  2 

CLEUMON. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 

MÀBTOIf. 

Aie  voilà  bien  instruite  ! 

CLEnMOS. 

A  qui  faut-il  s'en  prendre  ?. 
Que  n'avez  vous  un  cœur  que  l'on  puisse  comprendre? 

MARTO». 

Clermon ,  je  voudrais  bien  qu'elle  aimât  le  dernier  ! 
CLE  RM  O H  la  fait  tourner  de  sou  côté. 

Regarde-moi. 

MARTO». 

Pourquoi  ? 
CLERMO  M  ,  avec  un  sourire  fin  et  moqueur. 
J'oserais  parier... 

MARTON. 

Quoi  l 

CLEEMOa. 

Qu'étant  pcQcreux  beaucoup  plus  que  son  frère  , 
Tu  comjrtcs  les  profils  à  venir...  sois  sincèie. 

W  ART  os. 

'Ah  î  quel  affront  I 
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CLEnittON. 

Pardon...  Au  revoir,  mon  enfant. 
Mon  maître  est  près  de  Sceaux ,  chez  son  coiTcspoadant }, 
Il  m'attendrait  peut-être.  Il  faut  que  je  te  quitte 
l'our  mouter  en  voiture  et  le  rejoindre  vite. 

MARTOS. 

En  voiture!  Est-ce  donc  l'allure  d'im  courrier? 

CLEBMOS. 

X-tdis  valet ,  je  suis  intendant  et  caissier. 
Polidor  est  si  bon  que  d'honneur  je  me  pique , 
Et  veux  seul  composer  son  train ,  son  domestique. 

MARTON,  ironiquement. 
'Ah  !  voilà  d'un  beau  zèle  uîi  trait  bien  singulier. 

(Elle  lui  rend  ses  lazis.) 
I\egarde-mol. 

CLERMON. 
Pourquoi  ? 

MARTOM. 

J'oserais  parier 
Que  cet  arrangement  arrange  tes  afîaires.., 

CtEnMO:s. 
Ahl  quel  affront! 

MARTON. 

Pardon  :  mais  tiens  ,  soyons  sincî-ics  • 
Etant  seul ,  à  toi  seul  appartient  le  profit. 

C I.  E  B  M  o  N. 
Tu  me  rends  mon  paquet,  friponne,  avec  esprit. 

MARTON. 

.le  suis  rccormaissantc.  .  Adieu ,  je  vais  tout  faite 
Pour  seconder  l'anioui  de  notre  militaire. 
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eLEn>io!î- 
Moi,  pour  qiie  Poldoi  ,  en  anivant  céans, 
TVe  soit  paa  dépouille  par  d'adroits  chaïkitaiw... 
Son  unique  défaut...  tu  le  connais. 

M  AUTO  5. 

Sans  doute. 

CLERMOS.  îif. 

Taile  bas  ,  mais  bien  bas  ;  je  crains  cpi'on  ne  tcco!.:lc. 

MARTOTÎ. 

Le  grand  mal!  Si  soudain  il  se  met  en  coanoux. 
Il  revient  à  l'iiislanl  sensible  ,  affable  et  doux. 

CLERMOS. 

Dis  qu'il  est  trop  facile  ,  et  c'est  ce  qui  me  blesse  1 

(  Après  avoir  regarde  de  tout  colé.  ) 
Le  seul  mot  de  vcitu  le  jette  dans  l'ivressç. 
Et  le  monde  ,  dit-on  ,  sous  un  debors  brillant  , 
ôiche  maint  imposteur  ,  maint  tarlulTe  obarn)anl , 
Qui ,  suivant  l'air ,  le  ton  que  l'intéièt  demande  , 
Se  donne  tour-à-lour  dix  vertus  de  ccmmandc, 

MARTOÎ.-. 

Te  crains  bien  d'en  connaitrc  1 

CLEBMOîi  ,    vuyaui  venir  Durand 

Adieu,  je  vois  Duiand. 
Il  vient  de  me  f;lisser  (juclqucs  mots  en  passant 
Oui  pourraient  bien  changer  ta  craiiilc  eu  certitude  : 
A  le  faire  expliquer  je  mcltrni  ninu  élurle. 
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SCÈNE   V. 

r  L  E  R  M  ON  ,    n  U  R  A  N  P. 

C  t  E  R  M  O  N . 

En  bien  î 

DURAND,  accourant. 
Pour  recevoir  di^ncnicnt  ton  palioii , 
Mad;ime  a  [)lusieins  fois  renversé  la  maison 
Sans  rien  faire.  Elle  va  ,  revient ,  se  cite  ,  ordonne  , 
Et  veut  absolument  parler  î»  ta  personne. 

CLE  KM  ON. 

l'y  cours. 

DUnAND  ,  ] 'arrête,  et  lui  dit  d'un  ton  piteux. 
Pour  obtenir  ma  chère  pension  , 
Clicrchons  quelque  moyen.  Je  t'en  conjure. 
CLERMON  ,  bns. 

Bon. 
(  Haut.  ) 
Si  vous  n>e  dévoiliez,.,  là... 

DC  R  A5D. 

Quoi  ? 

r  LEUMON. 

I.e  caractère 
De  riillcn»oti  ;  peut-être... 

niTRAKP  )  nvfc  lo  plus  f;iand  Intéirt. 

Eh  r  que  pourrais-tu  faite  ,^ 
Te  saurai  l'observer ,..,  il  en  est  lems  encor. 
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CLERMOS. 

Je  le  déniasqiierais  aux  veux  de  Polidor, 
Qui  vous  saurait  bon  gré  de  votre  coiitideucc. 

Dt  RASD. 

Optime  !  j'entrevois  un  rayon  d'espérance. 
Sors ,  voici  Phllémon  ;  je  m'en  vais  l'éprouver  ? 
S'il  est  ce  que  je  crois ,  j'iiai  te  retrouver  ; 
Je  Siiurai  trait  pour  trait  te  le  faire  connaître , 
Et  tu  pouri-as...  charger  le  portrait  à  ton  maître. 

SCÈNE   YI. 

DURAND,  seul. 

Je  suis  presque  certain  qu'il  ne  vit  que  pour  lui. 
J'en  serai  convaincu  pleinement  aujourd'hui , 
S  il  ne  s'empresse  pas  à  me  rendre  service  : 
El  dévoilant  sou  cœur ,  je  m'en  ferai  justice. 

SCÈNE  VII. 

DURAND,  PHILEMON. 

PHILEMOS,    arrive  en  rcvant. 

S'a  pouvait  dans  l'état  se  faire  un  changement , 
Qui  brouillât  im  peu  tout  ;  qui ,  par  cvénemenl , 
Dans  le  monde ,  h  la  Bn ,  me  fit  jouer  un  rôle.... 
Je  songerais  ^  moi,  j'en  donne  ma  parole. 

DUr.  AïD. 

Monsieur.... 
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pniI-EMO»  ,  sans  le  voir, 
Et  je  saurais  me  montrer  au  besoin..., 
DURAND  ,  à  part. 
Preuve  démonstrative  !  Il  m'évite  avec  soin. 

PHILEM05. 

Si ,  pour  mon  intérêt  auectant  la  sagesse , 

Je  feins  de  dédaigner  le  crédit ,  la  richesse  ; 

Sous  ces  dehors  trompeurs ,  mon  cœur  ne  jouit  pas. 

Tentons  un  coup  d'éclat....  oui,  fesons  du  fracas  ! 

J'ai  des  mémoires  pleins  de  maximes  hardies , 

De  projets  merveilleux  et  de  vives  sorties 

Contre  des  gens  à  tort  élevés  jusqu'aux  cieux  : 

La  célébrité  sert  nombre  d'audacieux.... 

Mais  elle  a  ses  dangers....  j'ai  quelque  inquiétude, 

DU  RA>'D  ,  à  part. 
De  se  parler  tout  seul  il  a  pris  l'habitude. 
Tel  est  l'homme  occupé  de  son  seul  intérêt , 
Et  qui  n'ose  à  personne  avouer  son  secret. 
Conviction  totale. 

PHILEMON,  bas. 

Ah  !  quel  heureux  partage  î 
Si  du  succès  pour  moi  réservant  l'avantage, 
Je  trouvais  un  ami  complaisant  ou  léger , 
Qui  voulût  sur  lui  seul  prendre  tout  le  danger  !• 

DUnAKD,  se  plaçant  devant  Philémon.       ' 
Il  faut  qtie  mon  mérite  obtienne  son  salaire. 

PHILEMON,   enseveli  dans  ses  r(^Hexions,  le  repousse. 
Paix  1  je  suis  occupé  d'une  importante  affaire. 

DUHAND,    à  part. 
(Ven  est  trop  !  on  ne  veut  m'enlendrc  ni  me  voir  : 
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C'est  pour  ne  pas  payer  mes  veilles ,  mon  savoir  j 
Il  est  égoïste ,...  oui  î  je  puis ,  sans  plus  attendre , 

(  11  sort  en  le  menaçant.  ) 
L'assurer  l\  Clcm^on.  —  Ali!  je  vais  vous  apprendre. .. 

SCÈJNE  VIII. 

PHILEMON,  seui,  souriant. 

Mon -livre  trop  hardi  languit  chez  rimprimeur. 
Si  j'engageais  Durand  à  s'en  dire  l'aïUeur!.... 
Le  pédant  qui  compile  et  compile  sans  cesse , 
N'a  jamais  lait  gémir  le  le* leur  ni  la  presse. 
Il  i)eut.... 

SCÈNE   IX. 

PHILtMON,  LA  PlERRin. 

LA  PIERRE,   une  liste  à  la  main. 
ÎMoNsiEUH  voit-il  du  monde?, 

PUltEMOS. 

Il  le  faut  hien 
Mail  n'ouvrez,  plus  aux  gens  qui  ik;  sont  bons  à  rien, 

LA   PIERRE. 

D'après  cet  ordre-lA  j'aurai  bien  moins  à  faire  , 
Je  suis  portier ,  de  plus  lecteur  de  votre  père. 
<;l»ncun  de  ces  emplois  est  assc?.  fatiguant. 

l'IIItEMON. 

Mo  liste  ?, 
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tli.   PIEUDE. 

La  \o\\li. 

PHILEMOS. 

Que  j'indiqiic  en  Usant 
Les  hommes  bons  h  voir. 

^    (  Il  va  s'asseoir  près  d'une  tablo  ,  et  prend  une  plume.) 
LA  PIERBE. 

Bien  '.ordonnez.... 
PII  ILE  M  ON, 

<(  CLITANDRE,  » 
(Bas.) 

Cet  lionimo  a  des  talcns  ,  des  vertus  â  revendre  j 
Mais  il  fait  mai  sa  cour  ,  il  n'a  plus  de  crédit. 

t  Haut.) 
Je  n'y  suis  plus  pour  lui ,  pour  Clitandre. 

(Il  le  raie.) 
LA   PIERHE. 

Suffit. 

PHILEMON. 
(lîas.  ) 
«  DoRLix....  »  li  est  lin ,  souple ,  il  ira  loin  ,  je  gage  ; 

(  Haut.  ) 
Je  recevrai  Dorlix.  —  <(  le  comte  dd  Rivage.  » 

(Bas.) 
3'aime  h  trouver  l'utile  et  me  ris  du  clinquant. 

(  Haut.  ) 
Serviteur. —  «De  la  part  du  duc  de  SAiST-CEnNANT....» 

(Bas  et  se  levant.  ) 
Suivons  un  peu  cet  homme ,  encensons  ses  l'aiblesses. 
Puisque  la  Ilatterie  est  l'aimant  des  rirliesses  ; 
VaiUons  jusqu'aux  vertus  de  la  Phryné  qu'il  a. 
L'amoiir -propre  répugne  à  re  manégc-lù  ; 

Comédies  en  vers.    5.  I  2 
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Le  sacrifice  est  dur....  Le  prix  en  dédommage  ! 
D'ailleurs  la  sotte  idole  obtient  un  faux  hommage  ! 
Encor  le  lui  rend-on  dans  l'ombre  du  secret  ; 
Sa  faveur  est  publique ,  et  rapporte  en  effet. 
(Haut.)  (Bas  en  riant.) 

«  D'Artigol....  »  Je  crois  voir  sa  petite  colère. 
Je  viens  de  l'embarquer  dans  une  sotte  affaire... 
J'espérais  pouvoir  mettre  à  profit  ses  faux  pas.... 
Evitons  tout  reproche  en  ne  le  voyant  pas. 

/^Haut.) 
Vous  lui  refuserez  ma  porte. 

LA   PIEnnE,    à  demi-voix 

Quel  dommage! 
C'est  le  plus  honnête  homme;  il  est  si  boni  J'enrage, 

PHILEMOÎ». 

Qu'est-ce  ?  vous  murmurez. 

LA    PIERRE,    souriant  de  souvenir. 
Mais... 

PHILEMOS. 

Quoi  ?... 
LA    PIERRE. 

De  tems  en  tems. 
De  lui  je  recevais... 

PHILEMON. 

Fort  bien  !. ..  Je  vous  entends. 
Les  voilh,  les  humains;  l'intérêt  seul  décide 
Leur  mépris,  leur  estime;  ils  n'ont  pas  d'autre  fluide. 

LA    PIERRE,    Las. 

Voilà  tous  mes  profits  au  diable...  Ah  1  si  je  peux 
riairc  à  l'oncle... 
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PH  ILEMO». 
Eh? 

LA    PIEnHE. 

Je  (3is  que  je  suis  fort  joyeux. 
De  savoir  que  votre  oncle  arrive. 

P  H  ILE  MO  s,   à  part  avec  le  plus  grand  dëdain. 
Peu  m'importe: 
Son  retour,  son  absence. 

LA  piEnnE. 

Ah!  IMonsieur,  il  apporte 
Des  trésors. 

P  H  ILE  M  os,    à  part. 

Des  trésors!  le  cas  est  différent. 

(Haut.) 

Voyons Fausse  nouvelle  indubitablement, 

Ijruit  en  l'air. 

LA   PIEBRE. 

Non,  Monsieur,  la  nouvelle  est  très-sûre. 
Si  son  caissier  n'eût  pas  contrefait  l'écriture 
De  Ses  correspondans  ;  si  par-là  le  fripon 
N'avait  su  lui  voler  plus  d'un  bon  million , 
Il  serait  de  retour  depuis  deux  mois  en  France. 
Enlin  telle  qu'elle  est,  sa  fortune  est  immense. 

P  H  ILEMO  N. 

Ce  clier  oncle,  on  le  dit  1  homme  le  plus  charmant! 

(A  demi-voix,  d'un  aii'  curieux  et  satisfait.) 
La  Pierre  ,  on  le  croit  donc  bien  riche. 

LA    PIEHIIE. 

Extrêmement. 

PHILÉMOÎ». 

Je  pourrai  l'embrasser.  Oh,  Dieux!  quelle  allégresse! 
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IRidie  exliêniement  ? 

LA    PIERKE. 

Oui. 

PHIt^MOS. 

Mon  Qme  est  daus  l'ivresse. 
J  étais  bien  jeune  eucor,  quand  mon  oncle  parût; 
Cependant  mon  amour...  mon  cœur... Qui  vous  a  dit 
('e  que  vous  m'apprenez  ?. 

LA  piEnnE. 

Un  fort  bon  domestique 
Très-zélé  pour  votre  oncle ,  et  son  valet  unique  : 
i\  vient  pour  l'annoncer. 

PHILÉMON. 

cherchez-le  de  ma  part^ 
Dites-lui  que  je  veux  lui  parler  h.  l'écart. 
Allez  vite,  surtout,  je  ne  vois  plus  personne! 

LA  piEnnE. 
Vos  amis? 

PHI  LÉ  M  05. 

Des  amis!  faites  ce  que  j'ordonne. 

SCÈNE  X. 

PHILEMON,   se  promenant  d'un  itir  taliîif.iit. 

Oui,  mon  cher  oncle  est  riche!  il  change  mes  projets. 
Tour  lui  faire  ma  cour  avec  quelque  succès, 
itludions  d'abord  son  cœur,  son  caractère. 
L'art  heureux  de  séduire  est  né  de  l'art  de  plaire, 

(  Avec  vf-flexion  ) 
C'est  la  force  ou  l'adresse  ici-bns  qui  fait  louf, 
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Qui  règle  l'univers  de  l^un  à  l'autre  bout. 
Du  moment  qu'on  n'a  pas  reçu  pour  son  partage 
De  l'aiglo  ou  du  lion  la  force  et  le  courage, 
Serpent  adroit  et  souple ,  il  faut  se  replier, 
Et  savoir  sou5  les  fleurs  se  frayer  un  sentier, 
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ACTE    SECOND. 

SCÈNE  I. 

LA  PIERRE,  FLOKIMON. 

FLORIMON  ,  en  robe  de  chambre  avec  une  petite  perruque 
ronde.  Il  a  toujours  l'air  satisfait,  et  craint  de  s'ëchauffer 
en  parlant  ou  en  marchant;  il  porte  d'une  main  son  mou- 
chuir ,  de  l'autre  sa  boite. 

Hiii  I  la  Pierre. 

LA  piEnnE. 
Monsieur  ? 

FLOKIMOS. 

Viens  ,  suis-moi ,  mon  enfant 
Ma  femme  fait  un  bruit  dans  l'autre  appartement  1... 
Je  n'y  pourrais  jamais  digérer  qu'avec  peine , 
Et  je  crois  même  avoir  tant  soit  peu  de  migraine..., 

(  Il  se  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
Il  me  tarde  de  voir  mon  frère  de  retour.... 
Pour  qu'il  fasse  bâtir  dans  le  fond  de  la  cour 
Un  réduit  où  je  puisse  ,  en  plein  jour  ,  sur  ma  cliuisc  , 
Kt  h  nuit ,  dans  mon  lit ,  reposer  à  mon  aise, 
l.h  !  la  Pierre. 

LA  iMEur.E. 
Monsieur  ? 
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FLOniMON. 

Mou  livre  favori , 
Tu  l'a  pris  avec  toi ,  sans  doute  ?, 

LA  PIERBE,  montrant:un  petit  livre. 
Le  voici , 
Et  bien  enveloppé. 

FLOniMOS. 

Quel  excellent  ouvrage  î 
L'auteur  est  sûrement  un  philosophe  ,  un  sage  ; 
'Ami  vrai  des  humains ,  loin  de  les  régenter , 
D'exagérer  leurs  maux  ,  ou  de  leur  insulter ,  ' 
Il  les  console.  Lis. 

LA  PiEnr.E,  tousse. 
Hem..,.  «  Troisième  chapitre.  » 

FLOPIMOa. 

Non  ,  recommence  tout  :  relis  jusques  au  titre. 
Quel  titre  î  on  ne  saurait  l'entendre  assez  souvent  ; 
Il  chatouille  le  coeur  trop  agréablement. 

LA   PIERRE,  avec  emphase. 
))  L'Almanach  des  Centenaires.  » 

FLORIMOU  ,   d'un  ton  de  complaisance. 
On  devrait  bien  orner  ce  bon  livre  d'estampes , 
De  vignettes,  d'Amours,  de  jolis  culs-dc-lampes. 

LA    PIERRE. 

n  Quelques  soldats  sont  morts  à  Rome,  à  la  cent  ving- 
»  tième  année  de  leur  âge.  » 

FLORIMO^,  d'un  petit  air  gaillard. 
Les  gaillards  î  cent  vingt  ans  !  Donc  à  ce  compte-là 
J'ai  cinquante  ans  J»  vivre  ,  et  peut-être  au-delà. 
3c  ne  suis  qu'un  enfant. 
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LA  piEnnE. 
«  L'univers  vient  de  perdre  le  célèbre  Ciiaf itides  y 
»  âgé  de  cent  trois  ans  :  il  est  mort  de  faillie  ,   eu 
»  composant  son  Dictionnaire  des  Dictionnaires.  » 
FLOBIMOî»,  ricanant. 

Quand  je  perdrai  la  vie , 
Ce  ne  sera  jamais  pour  pareille  folie  \ 
Ma  paresse  elle-même  en  sera  caution. 
A  cent  ans  bien  sonnés....  a  l'âge  de  raison.... 
Peut-on  rêver  encore  au  temple  de  Mémoire , 
Ne  point  apprécier  tout  fantôme  de  gloire  , 
Et  ne  préférer  pas  quatre  digestions 
Faites  tranquillement ,  au  plus  fameux  des  noms  î 

SCÈNE  II. 

CONSTANCE,  MARTON,  FLORIMON, LA 
PIERRE. 

rLoniMON;   avec  humeur,  voyant  venir  Constance  et 
Marlon. 

Quoi!  des  fâcheux  ici  je  ne  serai  point  quitte'. 

Dans  ma  chambre  h  coucher  renfermons-nous  bien  vite. 

(  A  Mai  ton  ,  qui  lui  fait  des  révérences.  ) 
Oui,  oui....  Serviteur.  Viens. 
(  Il  remet  à  la  Pierre  son  mourhoir  et  sa  boîle.  Ils  sortent  ) 
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SCÈINE   III. 
mArton,  constance. 

(  Elles  sont  quelque  lems  sans  pajlcr) 

MARTON,   à  par». 

Elle  ne  nio  dit  rien.,.. 
(En  soupiraalbicn  fort.) 
Ah! 

COSSTASCE. 

Tu  som)ire5  ? 

MAllTO». 

Oui  j  pour  nouer  l'cniretien.... 
Mon  maître  vous  a  dit  ù  son  lieure  dcmit^re 
Qu'en  ces  lieux  Polidor  vous  tiendrait  lieu  de  père. 
Il  arrive  aujourd'hui  :  nous  saurons.... 
COWSTAîJCE,   comme  voulant  laisser  échapper  un  iccrcl- 

Ah!  Manon! 
MARTON  ,  d'un  Ion  engageant. 
Courage  ;  quatre  mots  efKorc  sur  ce  ton  , 
38  suis  au  fait.  Allons. 

C  O  SSTANCE  ,    •■'vec  une  tendre  Zingueur. 
Gaide-toi  de  surprendre 
Ub  secret.... 

M  A  n  T  o  N. 
Je  le  sais  ,  voas  avez  le  coeur  tendre,.,. 

CONSTANCE. 

Dieu!  jKirle  bas.. 
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MAr.TOK. 

Pourquoi?  Quand  j'aime  de  bon  cœur 
Sans  façon  je  Favoue ,  et  je  m'en  fais  honneur. 

CONSTASCE. 

Tu  plaisantes. 

M  ART  ON. 

Ma  foi ,  non  :  plus  d'enfantilîasie- 
Ouvrez-moi  votre  cœur....  parlez....  cela  soulage. 

CO  s  SX  AU  CE  ,  avec  effusion  de  cœur. 
'Ah  1  je  le  sens  ! 
MARTOH  ,   finemenlj  et  cherchant  à  lire  dans  son  cœur. 
Tant  mieux....  Aimez-vous  Philémon?, 
Votre  œil  se  rembrunit;  j'y  vois  le  dédain....  Boni... 
Quant  au  beau  chevalier  ;  oh  \  c'est  une  autre  affaire  l 
Convenez  ,  entre  nous  ,  qu'il  est  formé  pour  plaire. 
Vous  souriez  ;  bon  signe.  U  est  intéressant  : 
Tout  annonce  ches  lui  le  plus  sincère  amant. 

CONSTANCE. 

J'"is;nore  .si ,  pour  lui ,  ma  tendresse  est  extrême  ; 

Mais  je  sais  qu'il  m'est  cher  beaucoup  plus  que  moi-même. 

Ces  grands  mots  :  flamme,  amour,  qui,  dans  tous  nos  romans, , 

Me  paraissaient  si  bien  rendre  les  seuiimcns  ; 

Comme  ils  me  semblent  froids!  A  te  parier  sans  feindre  ^ 

Ce  que  je  sens,  Marlon,  ils  ne  sauraient  le  peindre. 

Le  Chevalier  me  charme,  et  pourtant  je  le  crains.... 

Plus  que  lui  je  ressens  ses  plaisirs  ,  ses  chagrins.... 

On  dirait ,  tant  mon  amc  û  la  sienne  est  unie , 

Que  nous  o'en  avons  qu'une ,  et  qu'une  même  vie. 

MA  BIOS. 

L'amant  sait-il?.... 
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CONSTANCE,   troublée. 
O  ciel  1 

MARTOS. 

Qu'a  donc  cela  d'affreux  ?, 
Pûlidor  vous  destine  à  l'un  de  ses  neveux. 

COflSTANCE. 

A  l'l35'men  d'un  aîné  ,  selon  toute  apparence , 
On  songera  d'abord, 

MARTON. 

Eompez  donc  le  silence, 

CONSTANCE. 

Moi ,  que  j'ose  avouer  up  dangereux  penchant  !.... 
Tion ,  jamais. 

MARTON,  ficlalant  de  rire. 
Cet  orgueil  me  paraît  trop  plaisnnt  : 
Il  s'apprivoisera. 

CONSTANCE,  fièrement. 
Marton. 

M  A  R  T  o  N. 

Oui ,  c'est  l'usage  : 
Mon  Dieu  ,  ne  snis-je  pas  comme  on  est  à  votre  âge  ! 
Notre  cœur  quelque  tems  écoute  tour-à-tour 
Les  conseils  de  1  honneur  et  la  loi  de  l'amour  ; 
Mais  leur  débat  ne  peut  durer  toute  la  vie , 
Et  vient  1  heureux  moment  qui  les  réconcirc. 
C0N9TASCE  ,    d'un  ton  impérieux. 
Oh  î  finissez  ! 

MARTON, 
(A  part.)  (Voyant  venir  le  Chc\a!icr.  ) 

Quel  ton  1  Bon  ,  voici  mon  vengeur. 
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COî^  Sï  AS  CE  ,  trouîJjie,  en  repicBant  le  ton  de  la  confiance. 
Martou  ,  le  Clievaiicr  î 

M  ART  os. 

Eli  Lieu  l  vous  fait-il  peiw  l 

COSSTASCE, 

Il  vieut  daus  ce  sallon ,  prenons  vite  la  fuite. 

M  A  n  T  o  N. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  une  telle  conduite  Z 

(Fine^ncut.  ) 
Ah!  i'eoteiKÎs!  vo^ïs  vouiez  qu'il  devine... 

c  os  TAS  CE. 

Martou , 
Vous  levez  î 

MÂ&roS,  riant  avec  finesse. 
T^'jn  vraiment ,  le  stratagème  est  bon  j 
L'amoureux  Cl'evaliei-  aura  soiu  de  ee  dire  : 
Quoi  !  Constance  me  voit ,  se  trouble  et  be  retire  ! 
Elle  m'aime  à  coup  sûr ,  et  me  croit  dangereux. 

COSSTANCE,  naïrement. 
Commeat ,  tu  crois  cela  ?  Restons, 

MARTON. 

Votvs  ferez  mieux. 
tJle  est  à  nous. 
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SCÈNE  ly. 

LES  PRÉcÉDENs,  LE  CHEVALIER. 

J.E   GHEVALIEF.,  s'aiTÔlanl  au  fond  du  thêâlre. 

Quel  air  décent ,  et  qu'elle  est  belle  ! 
jOsons  lui  déclarer!...  Ah!  suis-je  digne  d'elle! 
3e  tremble  en  Tahordant. 

MARTON,  bas  à  CoDstance. 

Quel  regard  amoureux  T  ' 

Voyez-le  donc  ;  son  ame  a  passé  dans  ses  yeux.  ' 

CONSTANCE  ,  bas  à  Marlon. 
Le  cœur  me  bat. 

lE    CHEVALIER,  s'avançant  avec  tronbie. 
vSouffrez  que  mon  ame  ravie... 
De  vous  seule  attendant  le  bonheur  de  ma  vie , 
Vous  dévoile  un  secret  impoitant... 

CONSTANCE,  agitée. 

Mais ,  Monsieur , 
Mais...  pul.s-je  l'écouter  ce  secret?.,,  et  l'honneur... 

LE    CHEVALIER,  vivement. 
Ah  !  Madame ,  l'honneur  ?...  c'est  lui  seul  qui  m'inspire  : 
Plaire  par  lui ,  voilà  le  bonheur  où  j'aspire. 
Pour  un  sexe  enchanteur  la  gloire  ù  des  appas , 
Et  malgré  moi  la  paix  enchaîne  ici  mon  bras  ; 
Mais  nous  aurons  la  guerre ,  oui ,  la  nouvelle  est  sûre  ; 
J'ai  des  prcssentiracns  du  plus  heureax  augure  ; 
Je  me  signalerai. 

Comédies  en  vers.    5,  'l3 
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CONSTANCE,  à  part. 

Diciu  1  quel  trouble  est  lo  m'en  ! 
MAP.  roN  ,  ]);!s,  d'un  air  satisfait 
Ils  vont  i.'cxplic]ucr  ,  bon  1 

LE    CHEVALI  E  H. 

Ail  î  pour  vous  pcindi  G  Lien 
La  pureté  du  feu  qui  consume  mon  innc 
■Qui  renfîamnio  à  jamais  ,  souflioz... 

SCÈNE   V. 

LES    PHÉCÉDEîîS,    DURAND, 

Dur.ASD  ,  se  jetant  entre  les  amans. 

Monsieur,  ?Iac1amc, 
Daignez  solliciter  ma  clvjrc  pension. 

(Au  Chevalirr.  ) 
Monsieur  ,  votre  oncle  arrive. 

CONSTANCE,  se  rpiiirllnnt. 

Allons,  suis-moi ,  Marton. 
Je  respire. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI.  ; 

MARTON,  DURAND,  LE  CHEVALIER. 

O  un  AND,  à  'vlarton. 

AnrÊTEz  ,  Cspris  6tait  moins  belle  : 
Soyez  ,  en  ma  Tavinir  ,  dourc  ,  liuniainc  romme  elle. 


ACTE   II,  SCÈNE  VIII. 

MAUTOS,  avec  liuiiK'ur. 
Sùili,  r.uiinui: 

(Elle  sor'..) 

scÈrsE  yii. 

DURAND,    LE    CHEVALIER, 

DURAND,  â  lui-m<-'mc. 

Voila  comme  on  traite  im  savant, 
(  Au  Chevalier.) 
Je  sais  que  mon  disciple  est  sensible  ,  obligeant... 

LE    CHEVALIER,  qui  n'.i  pas  écouté  Durand. 
L'ijidulgcnte  bonté  dans  ses  yeux  était  peinte  ! 
J'allais  de  mou  amour  rcntreteuir  sans  crainte! 
Quand  trouver  désormais  pareille  occasion? 

DUnABD. 

Oui ,  pour  me  faire  avoir..., 

LE    CHEVALIER. 

Volons  vers  Philcmon  ; 
11  peut  servir  mes  feux. 
»  (Il  sort) 

SCÈNE  yilL 

DURAND,  scul,  rominc  .inc'anli 

Il  ne  veut  pas  ni'cntciidie... 
(  Avec  emphase.) 
A<:courtfz  le  confondie,  ô  divin  Alexandre, 


iq- 
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Uul  pensiez  tout  devoir  à  votre  instituteur . 

ht  qui  de  ses  leçons  vous  iesiez  tarit  d'iiouueur , 

<^uo  vous  les  préfériez  aux  lauriers  de  Belloucl... 

Aussi  la  pension  d'Aristote  était  bonne. 

Et  moi  rien  ;  puis  l'on  dit  que  je  me  plains  toujours' 

Quand  tout  l'univers  rêve  armes,  fortune,  amours, 

Ne  puis-je  m'occuper  du  bonheur  de  ma  vie? 

("hacun  pour  soi.  Mais  tel  m'accuse  de  manie , 

Qui ,  mendiant  le  prix  de  quelque  lùclieté , 

Des  grands ,  des  parvenus  tour-à  tour  rebuté , 

Leur  a  rendu  vini;t  ans  sa  présence  importune  , 

Et  dans  leur  onticbambre  attendrait  la  fortune, 

S'il  n'avait  emprunté ,  pour  la  saisir  enfin , 

Les  ailes  de  Mercure .  ou  les  rets  de  Vulcain. 


SCÈISÈ  IX. 

DLRA>"D,  PHILÉMON. 

pn  ILE  MON,    haut  à  la  cantonnadc. 

TtUTAiN  de  mon  secours ,  rassurez-vous ,  mon  frère 
J'aime  à  vous  voir  brûler  d'une  flanamc  sincère , 
Pour  couronner  vos  vœux  je  n'épargnerai  rien. 

(  Kn  aviuii  anl  sur  la  scôiie.  ) 
r>.:stc  à  voir  maintenant  si  Constance  a  du  bien. 

(Lit;<Tenicut.  ) 
l"n  ce  cas,  comme  vous,  je  brûle  pour  ses  charmes 
3'adore  ses  vertus ,  et,  mettant  bas  les  armes, 
le  dériamc  tout  b.uit  contic  le  célibat, 
lion ,  j"apcr*;ois  Duiand. 
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D  U  r.  A  s  D  ,   à  pari . 

Voilà  mon  autre  ingrat. 
(Avec  une  satisfaction  intérieure.) 
3 'ai  remis  à  Clennon  le  soiu  de  ma  vengeance  , 
Il  est  ùéjà  parti. 

ruiLÉMOS,  à  part,  en  l'examinant. 
Nous  sommes  mal,  je  pense. 
Ch  1  ma  foi ,  qu'il  s'arrange  1  il  me  faut  un  pvôueur  : 
C'est  lui  que  je  choisis,  je  lui  fais  cet  lionneur. 

(îluui.) 
Ah  1  le  polit  cruei  !  coirment  clone ,  il  m'évite  ? 
(Qu'est-ce,  mon  bon  ami,  vous  me  fuyez.! 

DURA5D. 

Eicn  vite  : 
Vous  n'avez  pas  c?aigné  me  parler  tantôt. 
PHlLÉMo:;,   d'un  peu  loin. 

Moi: 
Je  m'occupais  de  vous,  j'en  jure  sur  ma  fui. 

(Durand  s'arrête.  ) 
<^uoi  !  disais-je,  un  moitel  que  j'estime  et  révère, 
Que  je  regarderai  toujours  comme  mou  père  , 
Qui  m'a  formé  le  cœur  ,  sans  fortune  languit  l 

DURA>'D,  revenant. 
Quoi  ?  vous  pensiez  à  moi  ! 

PU  ILE. MON. 

Votre  sort  m'attendrit, 
jAîais  au  retour  de  l'onde,  il  f.ut  qu'ici  tout  «hangc. 
Pour  le  mettre  à  profit,  jy  vois  que  l'on  s'arrange. 
Mon  cher,  une  famille  est  un  petit  état: 
Et  je  pense  toucher  au  moment  délicat 
Ou  quelque  homme  en  faveur  s'empare  de  la  scène  : 

i3. 
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Pour  l'intcièl  piiljlic  chacun  fciut  dette  en  peine  ; 
1  t  le  demici  sujet,  de  lui  seul  s'occupant , 
Songe  à  tiiei  paili  de  cet  événement. 
Moi  j  pour  vous  obliger  ,  je  veux  avec  adiesio   ' 
De  l'oncle ,  si  je  puis ,  m'altirer  la  tendresse. 
DURAND,  avec  emprcsscineiil. 
Dieux  !  où  trouver  Clcnnon  ! 

PHILÉMON, 

Il  faut  le  ménager  : 
Ce  valet ,  m'a-t-ou  dit,  n'est  pas  à  négliger  : 
11  a  quelque  crédit  sur  l'esprit  de  sou  maître  ; 
Il  guidcia  mes  pas,  il  me  fera  connaître 
Le  moyen  de  lui  plaire  et  de  gagner  son  coeur. 
De  mon  ami  pour  lors  je  ferai  le  bouliein-  : 
Oui ,  nous  partagerons  ensemble  comme  Aères 
Les  bienfaits  de  mon  oncle. 

DUKASD  ,   à  part,  avec  îc  plus  grand  cba£;iin. 
Ah  1  les  liclles  aflaires 
Qiin  )o  tiamais  tantôt ,  en  parlant  mal  de  lui  1 

rniT.tMON,  l)a.<;  finement. 
3e  le  liens. 

D  U  RAÏD,    a  part. 

Malheureux  ,  j'ai  dctiuit  mon  appui  ' 
Euh  ,  bourreau  1 

nilLÉMON. 

Mon  ami ,  qucst-cc  qui  \ous  arul-^  ? 
DIR  AND  ,    a\cr  le  plus  grand  inlir"! 

Vn  aboidant  \otic  oncle  ,  ayez  bien  dans  la  lOl'^ 
Qu'il  dclc-itc  un  moilcl  ttop  orcupc  de  soi, 
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PHILÉMON. 
(Bas.)  (Haut.) 

M'amaU-il  pcnctic  ?  Venez,  embrassez-moi. 
Vows  n'aiirex  pas  en  vain  passe  votil;  jeunesse 
A  me  communitjner  le  savoir,  la  sagesse.... 

DURAND  ,   attendri 
Je  le  connaissais  mal, 

PHILÉMON, 

Un  précepteur  prudent , 
Sage  ,  instiuit,  eSt  du  ciel  un  si  rare  présent, 
Que  les  dieux  de  la  terre  en  trouvent  avec  peine  ; 
Le  pbénix  est  moins  rare. 

DURAND. 

Oui ,  la  chose  est  certaine. 

(A  pari.) 
Pourquoi  rcpartail-il ,  ce  malheureux  valet  ?. 

PHILÉMON. 

Mon  amitié  me  dicte  un  excellent  projet. 

(  D'un  ton  caressant.  ) 
Tout  le  monde  vous  dit  un  docte  pcrsonn.'ige  : 
Votre  nom  peut  lui  seul  illustrer  nu  ouvrage.,.. 

ruRA>n. 
IMais,... 

PHILÉMON. 

Je  vous  fais  ou  mien  un  gc'néicux  présent..,, 
(  Ras.  ) 
3e  me  tais  s'il  drpi  lit ,  je  me  nomme  s'il  prend, 

ni  RAND. 

Ilcst*viai  fjuc  moi  seul  ayant  su  vous  ûppicndif' 

Tes  choses  qu'il  contient.  1  honneur ,  à  le  Lien  picndic. 
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PHILÉM0  5. 

Vous  en  revient.  D'ailleurs  ,  soutenez  hardiment 
Que  l'ouvrage  est  de  vous  quatre  jours  seulement  j 
Bientôt  vous  le  croirez  plus  que  le  plus  crédule. 
JN'os  auteurs  du  bel  air  ont-ils  un  tel  scrupule?, 
Paris  ,  comme  la  cour,  connaît  leur  Apollon. 
Ces  odes  où  l'on  fait  rougir  Anacvéon  , 
ilcs  bouquets  sans  odeur  désavoués  de  Flore  , 
ries  cpitres  où  brille  une  éternelle  aurore , 
C.e:^  éiogos  fardés  distillant  la  fadeur , 
Ces  drames  où  Thalie  est  toujours  en  fureur , 
Tant  d'autres  monstres  nés  au  sein  de  la  misère  j 
Dans  le  fat  qui  les  paie  ont  un  crédule  père, 
Qui,  sottement  bercé  par  l'orgueil ,  par  l'erreur 
Se  croit  un  habile  homme  et  s'érige  en  censeur. 
Quel  censeur!  juste  ciel! 

^  r)URA>'D  ,  riant. 

La  plaisante  sottise  î 
vniLÉMON,  à  part. 
Il  eu  convient  du  moins  :  j'admire  sa  franchise. 

DtnAND,  avec  roniplaisance. 
Parlons  de  mon  ouvrage  encore  ,  s'il  vous  plaiî. 

PHiLtMON ,  à  part. 
Son  ouvrage  est  fort  Lonl 

D  CRAND. 

S'il  pi  end  bien  en  effet, 
Tomme  il  iant  l'espérer ,  croyez-vous  qu'on  me  donne 
L'nc  pension? 

PTULLMOS. 

Oui .  rcrtaincmc:;t  cl  bonne. 
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(  n:i,s    )  (ll;iiU.) 

11  CI  oit  l'avoir.  Poui\u  qu'on  (àsse  quelque  Ijiuit, 
Uue  cabnlc  prop.e  ,  et  la  fortune  suit. 

DURAND,  à  part,  avec  le  plus  vif  regret. 

J'ai  pu  le  souproiincr  de  n'aimer  que  lui-même  î 

(  Il  écoute   ) 
Reparons....  Des  chevaux  !  mon  chagrin  est  extrême. 

(  Haut ,  embrassant  Philenion.  ) 
Ah  ,  mon  aimable  Emile  ! 

PniLÉl\î05. 

Ah,  mon  cher  gouverneur! 
(Il  s'ochappc  de  ses  bras  en  fesantdes  efforts  pourne  pas  rire.) 
il  me  croit  occupé  de  lui,  de  son  bonheur. 
Eu  effet  je  lui  dois ,  ou  ne  peut  davantage  : 
Il  m'a  dicté  vingt  mots  d'un  antique  langage  î 

DU  n  AND,  revenant  et  passant  devant  Philenion  avec 
préci[)itation.       ^ 
Votre  oncle.... 

1 

SCÈNE  X. 

PIIILÊIMON.   POLinOR,   LE    CHEVALIER, 
3TADAME  FLORIMON. 

r-E    CHC  V  AMLlt. 

QrtL  bni:hcur  ! 

P  H  ILLMO  s,  avec  aireclalion. 

Quel  plaisir  de  vous  \oir  i 
l.c  Ji;>n5poit  que  je  sens  ne  peut  se  concexolr. 
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MADAME  r  L O  C I M  O  N  ,  d'un  ton  moitié  Ltavard  ^  mcitié- 
ininortùnt. 
C/csl  moi ,  c'est  pouilant  moi  qui  l'ai  vu  la  première  : 
C'est  que  rien  ue  m'échappe  à  moi  pour  Tordinaiic  : 
Je  vois  tout. 

POLIDOR. 

Laissez-moi  respirer  quelque  tcms. 
Je  presse  sur  mon  seiu  ,  j'embrasse  mes  païens, 
Je  me  vois  dans  leurs  bras  après  vingt  ans  d'absence  ^ 
Je  viens  faire  couler  leurs  jours  dans  l'opulence  : 
Ils  peuvent  de  mes  biens  jouir  avec  honneur  , 
Puisqu'ils  ue  coiilent  pas  un  reproche  à  mon  cœur. 
Quelle  félicité  pour  une  ame  sensible  ! 

MADAME    FLOEIMON. 

Pour  vous  bien  recevoir,  je  ferai  l'impossible. 
Voici  l'appartement  où  vous  allez  loger; 
Il  vous  plaira  ;  c'est  moi  qui  l'ai  fait  arrangci  ; 
Vous  y  pouiTCz  trouver  l'utile  et  l'agréibic. 
Jusqu?  dans  les  détails  je  suis  incomparable  , 
Et  je  prétends  qu'ici  vous  fassiez  tout  par  mo'  ; 
Oui ,  vous  m'admirerez  ,  c'est  le  mot. 

rOLIDOD,  impali-nli'  par  defjrc. 

Je  le  croi. 

MADAME    FLOr.IMON. 

Jein'admiie  souvent  moi-même  ,  quatid  j  y  pense, 
Fl  je  n'ai  point  d'orgueil. 

POMDClî. 

le  ne  vois  point  Coii'^tancc 

m  AD  AME    FLOniMON. 

I.'jpicj  mes  bons  conseils  elle  sort  dans  l'insLint , 
Pour  faire  une  visite  aux  sœurs  de  Clidamant 
(^)iii  depuis  qigflqncs  joins  est  dans  le  minislào. 
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(  D'un  air  mystt'rieux  cl  capable.  ) 
ious  saurez  mes  projets.  Pour  aujourd'hui,  mon  frère , 
i'artlon  ,  si  plusieurs  fois  j'entre  ,  reviens  et  sors  : 
[1  faut  que  je  mette  ordre  au-dedans ,  au-dcliors. 
^'^ous  éles  tout  surpris  de  me  voir  cette  tête  ? 

POLIDOn. 

Oli ,  beaucoup  1 

MADAME    FLOKIMO?!,  Elle  sorl  et  rentre  dans  le  courant 
de  la  scène  plusieurs  fois  sans  conséquence. 
Vous  venez! 

POLIDOn. 

Constance  est  belle  ,  honn<!te  • 
Mes  enfans ,  l'un  de  vous  voit  en  elle  sa  sœur, 
L'autre  son  épouse. 

LE    CHEVALIE  R,  bas  à  Philémon. 

Ah!  s'il  lisait  dans  mon  cœur!.,. 
PHILÉMON,  bas  au  Chevalier. 
Un  moment  ;  nous  verrons  ce  que  nous  devons  faire, 

POL  IDOR. 

Mon  ami ,  tu  me  plais  sous  l'hobit  militaire. 

PHILÉMON,  pour  captiver  son  oncle,  cache   sous   un   air 

moitié  froid  la  prétention  et  l'importance. 
Il  annonce  l'amour  de  la  célébrité  ; 
Il  prouve  qu'ennemi  de  l'inutilité , 
On  veut  sacrifier  ses  jours  h  sa  patrie, 

POLlDOR,  avec  complaisance. 
Mon  cher  neven  ,  bien  dit  ! 

LE   CHEVALIER  ,  vivement. 

Ah!  ma  plus  forte  envie 
Serait  de  mériter  un  immortel  laurier , 
A  travers  les  périls  bravés  par  le  gueiTiei? 


j  ib  LEGOîSr,îE, 

lù  de.  le  Hôposer  aux  genoux  d'une  belle  1 
L'hommage  de  mon  cœur  serait  plus  digne  d'elle. 

FOI-IDOr. 

Qu'une  pareille  ardeur  ne   s'éteigne  jamais  ! 
5 'aime  à  te  voir  former  de  si  nobles  projets. 

PHILÉMOy. 

Sans  ces  heureux  élans  point  de  gloire  parfaite, 

L'homme  qui  veut  payer  une  servije  dette  , 

En  entrant  malgré  lui  dans  les  sentiers  do  Mars , 

Y  rampe  bassement ,  court  les  mêmes  hasards  , 

Et  meuit  sans  obtenir  la  plus  faible  couronne. 

31  faut  tout  voir  en  grand  dans  les  champs  de  Bellonc. 

POLlDon,  avec  admiration. 
Eravo  î 

MADAME    FLORIMON,   revenant  vile. 
C'est  comme  moi, 

POLIDOR. 

Mais  ,  ma  sœur ,  entre  nous  , 
Qu'ont  à  démêler  Mars  et  Bellone  avec  vous?, 
Depuis  quand  avez-vous  l'nme  si  militaire  ? 

MADAME    ILO  RI  MON,  un  peu  déconcertée. 

Paviez  ,  parlez  ,  j'ai  là  vraiment  plus  d'une  affaire. 

(  Elle  sort.  ) 
PO  LIDOR. 
Et  toi ,  mon  clier  ami ,  toi ,  qui  parles  si  bien , 
A  quoi  l  occupcs-tu  ,  que  fais-tu  ,  dis  l 

PHILÉMON. 

Moi  ?  rien, 

POMDO  n. 

Tant  p'.s,  morbleu,  lant  pis!  Rienl  fjfiioij  rien,  à  ton  âge 
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l' H  ILE  MON. 

De  grâce  écoulez-moi.., 

POLIDOE,  en  colère. 

Non  ;  lêtc-bleu  !  j'enrage  , 
Mol ,  qui  parcours  les  mers  fiés  mes  plus  jeunes  ans , 
De  voir  le  monde  plein  de  lâches  faluéans  , 
Qui  veulent  s'exempter  de  la  1:^110  commune. 

rH  ILE  M  ON. 

îVIais  ,  mon  oncle  !... 

PO  Lin  or.. 
Tais-toi ,  ce  titre  m'importune. 
Sois  bon  à  quelque  chose  ,  alors  je  l'avoûrai. 
Monsieur  vit  pour  lui  seul... 

r  HILÉMON. 

Quand  je  m'expliquerai , 
iVous  saurez... 

POLID  OR. 

lN''est-ce  pas  bien  employer  sa  vie  ! 

PHILÉMOÎI.  , 
(Bas.)       '  CHaut.) 

Comme  un  autre.  Daignez  m'êcouter,  je  vous  prie, 
XJn  seul  instant,  pour  lors... 

POLIDOn. 

Allons',  je  le  veux  bien  : 
IMais  ne  me  dites  pas  que  vous  ne  faites  rien. 
Depuis  l'instant  heureux  où  1  homme  raisonnable  , 
Sentit  le  doux  besoin  de  servir  son  semblable  , 
Et  forma  les  liens  de  la  société , 
Elle  aime  ,  elle  chérit  l'homme  de  probité 
Qui  lui  rend  à  son  tour  les  secours  qu'il  en  lire  , 
<^ui ,  ne  le  pouvant  pas  ,  tout  au  moins  le  désire  ; 
,     Comédies  en  vers.   5,  l4 
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Elle  môp:  isc  cl  voit  d'an  regard  irrité , 

Ces  fclons  importuns ,  nés  de  l'oisiveté  ; 

Qui ,  sans  fournir  de  fonds ,  prétendent  au  partage  , 

Et  des  Uavaux  n'autrui  se  font  un  apanage. 

Tout  augiTiejite  l'horreur  que  pour  eux  je  ressens. 

PHILÉMON. 

Coninic  j'aime  ù  vous  voir  ces  nobles  sentimcns  î 
"Mon  cœur  s'enorgueillit  d'en  avoir  de  semblables. 
J'abhorre  ,  comme  vous  ,  ces  êtres  méprisables  , 
Qui  se  font  et  l'objet  et  le  centie  de  tout  ; 
Par  leur  système  affreux  ils  me  poussent  à  bout. 

(Tirant  Polidor  à  l'écart^  et  aflectant  un  airmodeste.) 
3c  n'ai  pas  toujours  fait  des  recherches  stériles  ; 
Et  je  rendrai ,  je  crois  ,  mes  études  utiles , 
Si ,  remplissant  jamais  des  postes  importans , 
Je  puis  aux  malheureux  consacrer  mes  momens,.. 
Mais...  sans  fonds,  point  de  charge... 

POLïDOR,  vivement. 

Il  faut  en  cherdicr  une, 

Mes  cnlans,  je  eroirais  n'a\oir  pas  fait  fortune  , 

Si  je  ne  savais  pas  à  piopos  m'en  servir; 

Plus  agréablement  je  ne  puis  en  jouir  , 

Qu'on  vous  por\'int  au  bien,...  Enfin,  voyons  mon  frère. 

MADAME    FLOr.UÎOS. 

oh!  l'éveiller  n'est  pas  une  petite  afiàire... 
Et  vous  ne  savez  pas  les  manœuvres  qu'il  faut. 
Il  se  Ci  oit  mort,  sitôt  qu'on  l'éveille  en  sursaut; 
Mais  j'y  rénissirai.  Vous  conviendrez,  j'espère, 
Que  ,  dans  cette  maison,  je  suis  très-nécessaire. 
Qu'y  ferait-on  sans  moi  ?  rien,  ou  tout  iiait  rnal. 


ACTE  11,  SCENE  X. 

POLlDOr.  ,   ïiinpalienlaiit  loiijours  plus  furl. 
D'iicçoid. 

MADAME    FLORIMON. 

Je  li.-)  de  voir  l'iiidolcnle  Orsonval, 
Qui,  (iÎTc  de  pincer  sa  harpe  ou  sa  guitare, 
De  danser,  de  cliauter,  se  croit  un  talent  rare, 
Se  croit  d.^ns  l'univers  un  être  essentiel  I 

F  o  L  I D  o  it. 
Elle  a  grxind  tort. 

MADAME    FtOniMON. 

Sans  doute ,  et  mon  dépit  mortel 
Naît  de  la  voir  toujours  parler  de  son  mérite , 
Tandis  que  moi,  moi,  moi,  jamais  je  ne  me  cite. 

POLIDOR,  éclaUuit. 
Eli  I  tôte-bli-u.  ma  sœur,  voyons  donc  Florimoti! 

MADAME    FLOniMON,    étonnée. 
Je  ne  m'emporte,  moi,  pour  aucune  raison. 

PHILÉMOU,   à  par». 
Kous  parlerons  vertu,  puisqu'elle  rintércsse. 

lE    CHEVALIEB,   bas  à  Philénion. 
Voici  l'instant  heureux  de  servir  ma  tendresse. 

POLI  DO  R,    embrassant  encore  ses  neveux. 
Venez,  mes  chers  amis...  Ah!  puissent  vosenfans, 
Vous  rendre  quelque  jour  le  plaisir  que  je  Sens! 


HX  DU    SEC  G  SI"   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

PHILÉMO^f,  ensuite   DU  il  AND. 
puiLi::M0  5. 

-S-  DUT  le  inonde  se  lait  sur  les  Jjiens  de  Coiistmce  : 

Mauvais  signe!...  Je  puis  favoriser,  je  pense. 

Les  amours  de  mou  frère. „  Eh!  mon  Dieu,  qu'avex-vous?. 

D  ijkAKD  ,    avec  le  plus  grand  trouble. 
Lave/.-vous  vu.'' 

P  H  I  L  É  M  O  >'. 

Qui  donc  ? 

DURAND. 

Clcrnion.  C'est  fait  de  nous?) 
On  ie  clierchc  partout  de  la  paît  de  sou  niaitre. 

PH  ILE. M  ON. 

f^u'inipoite? 

D  V  nA^D. 
Polldor  vous  a-t-il  lait  connaitie  ? 

PHILtiMOS. 

î,n«.;i? 


Acte  m,  scikNF  iti.  i<>t 

U  U  II  AîJD  ,  cum me  hésitant. 
<^ii  il  VOUS  soupçonnât  d'être  un  peu...  personnel  ' 
PHILÉ:.IOSj    vivement  et  vuiiliuil  le  suisir. 
Monsieur.... 

DUEAND,    s'echappitiil. 
Le  vuiri.  Paixl...  Il  est  csscntiei 
Que  je  sois  ù  railût. 

SCÈNE  II 

P  11  1  L  É  M  O  N ,    seul ,  profundéinenl. 

Tout  ceci  me  cliagrine! 
Oli  bien...  Je  n'aime  pas,  moi,  que  l'on  me  deuuel 
Divisons  les  soupçons  ù  tout  événement. 

SCÈISE   III. 

p  o  L  I  D  o  R ,  P  H  1  L  É  M  O  ]N". 

POLIDOR. 

Quel  est  l'iiomme  qui  sort? 

p  H  I  L  É  M  o  s ,    reprenant  le  ton  l<ger. 
Autonius  Durand. 
Mon  pcdadoguc. 

POLIDOr.. 

11  a  le  front  atrabilaire. 
p  II I L  É  M  o  N. 

("esl  pourtant  U!i  bon  homme,  un  plaisant  caractère. 
\!or^  qu'il  entreprit  notre  éducation, 
"^Li  mère  lui  promit  certaine  pension, 

i4. 


iG2  L  lie  OIS  ME. 

Dont  il  lève  loujours  ,  dont  il  pailc  sans  cesse, 
rien  n'est  plus  jusle  ;  il  faut  lui  tenir  la  promesse 
K-t'S  qn'on  le  pouiu. 

rOLID  OR. 

J'aime  à  te  voir  bicnfesant. 

PHILÉM0  5. 

Mais  ce  qui  me  parait  en  lui  divertissant, 

C'est  de  voir  comme  il  est  franchement  son  idole. 

Du  moment  qu'il  pourra  vous  dire  une  parole, 

Le  pédant  vantera  son  érudition , 

Il  vous  demandera  sa  chère  pension. 

Si  vous  le  refusez,  dans  son  dépit  extrême, 

Il  vous  accusera  de  vivre  pour  vous-même, 

De  ne  songer  qu'à  vous.  Il  a  fait,  sans  raison, 

Un  reproche  pareil  ii  toute  la  maison. 

POLiDOn,    de  l'uir  d'un  homme  qui  a  des  doules. 
Bien  sans  raison ,  dis  \Tai  ? 

PH  ILE  MON,    hcsitaul 

Mais.... 

rOLIDOR. 

Po'nt  de  mais,  de  grâce. 

rHlLLMOÎI. 

Quoi!  \ou5  voulez  ?.,,. 

r  O  L  1  D  o  K. 

Je  vcuv  qu'on  se  mctle  à  ma  place,. 
El  qu'on  m'aide  du  moins  à  placer  mes  bienfaits. 

rHILtMON. 

l'oii-jc  de  mes  parensi'... 

r  n  Li  n  0  r,. 

IV' un ,  je  le  LUmciaiî 


ACTE  III,  SCÈNI-   lîl.  .(;.î 

Do  noircii  en  public  leurs  mœurs,  Icui  carat lèro-, 
IVîiiis  avec  moi  tu  dois  ccarler  tout  niyslcrr  : 
Feindre  avec  ion  rtmi ,  serait  un  Iroj)  grand  Joil. 

PniLÉMON. 

Mou  oijclc  ,  en  vérité,  aous  m'enibairajscz  fuil, 
Conimjïit ,  vous  désirez?.., 

*  l'OMDOi;. 

Je  fais  plus,  je  roxige; 
Ou  conlinnc  ,  ou  déliuis  le  soupçon  qui  m'alllige. 
Quoi!  je  ne  pourrais  pas  les  rendre  tous  heureux, 
Moi,  qui  venais  exprès!...  Mon  sort  serait  affreux. 

PUILÉMON. 

Pourquoi  vous  alarmer?  Par  exemple  ,  mon  père, 
Pourvu  qu'il  dorme,  mange,  et  pourvu  qu'il  digcic. 
Pourvu  qu'il  vive  enfin  ,  tout  lui  devient  égal. 
Duraud  l'en  blâme;  moi ,  je  n'y  vois  point  de  mal, 

r  O  L  IDO  R. 

Cette  oisiveté... 

PlilLLlMO  fî. 

r>on  !  que  peut- il  davantage  .'' 
Vcul-on  lui  rcptocher  les  déiauls  de  son  âge, 
Surtout  lorsqu'il  n'a  point  consumé  ses  beaux  ans 
A.  des  riens,  comme  font  les  merveilleux  du  tcnis , 
Qui,  pour  jouer  un  \Visk ,  dincr,  souper  en  ville, 
rcnscnl  remplir  au  monde  un  lôlc  T-nt  ntilc  ! 

(D'un  Ion  sejitcncicii\  ) 
Quand  pi  es  de  rinquanto  ans  l'on  a  servi  son  roi , 
Ou  a  ,  je  ciois ,  le  droit  de  vivre  eu  paix  chez  soi. 

rOLlDOn,  Jf  c'invmi  (in  fiu. 
Tu  dis  via;  ,  mais.  .. 


i64  L'KGOÎS.MK. 

PHILLMON. 

Durand  blâme  encore  ma  mère. 
Vous  avez  remarquô  quel  est  sou  caractère? 

PO  LIDOr. 

A-peu-près  :  j'ai  cru  voir  qu'elle  aime  à  se  ciler. 

PHILÉMON. 

Oh  ,  OU!  1  tout  lui  paraît  matière  ù  se  vanter  ; 

ht  pour  faire  avec  nous  la  i'omnic  essent'elle  , 

K!le  veut  que  sans  cesse  il  soit  question  d'elle. 

La  chose  est  toute  simple  ,  et  ne  me  surprend  pas. 

Toute  femme  qui  voit  éclipser  ses  appas , 

D'iiu  amour  suranné  c[ui  craint  le  ridicule, 

S'arrange:  avec  le  monde ,  eu  secret  capitule  : 

Pour  y  tenir  son  coin  et  cacher  son  di'pit  , 

1:11e  devient  alors  joueuse,  ou  bol  esprit; 

De  la  dévotion  affiche  l'étalage  , 

Cn  prend  avec  éclat  les  rén^s  du  ménajje.... 

h  h  bien!  ce  dernier  rolc  est ,  je  crois  ,  le  meilleur 

Pour  celle  qui  le  prend ,  surtout  pour  le  bonheur 

De  ccuv  que  le  destin  force  à  vivre  avec  elle. 

p  o  L  I  D  o  c. 
L  ou  peut  voir  tout  cela  d'un  auUc  œil, 

PIIILjÎMOX. 

Bagatelle  ! 
Sans  rrîps  soins ,  \ous  alliez  vous  chagriner  pour  rien. 

Ouant  à  mon  jeune  frère ,  il  lui  reproche.... 

POLIDOn. 

l.h  bien  : 
Ouoi  ?. 


ACTE  MI,  SCÈNt:  IV.  '    ï65 

I' H  ILE  MON. 

Que  pour  s'avancer  il  désire  !a  guerre  ; 
De  sorte  qu'il  fbutlia  voir  ravaî^er  la  terre , 
Voitcr  oîiez  nos  voisins  la  mort  ou  la  tcrreui  . 
Pour  procurer,  dit-il,  quelque  grade  h  Monsieur..., 
<Jc  désir  d'illustrer  soa  nom  par  In  victoire  , 
D'aller  à  la  fortune  en  se  couvrant  de  gloire , 
Vice  qui  fait  d'un  ciiof  le  fléau  de  l'état, 
Devient  une  vortu  dans  le  cœur  d'un  soldat. 

POLIDOr.. 

Ta  bonté ,  ton  esprit  prêtent  a  tout  des  charmes  ; 
Tu  veux  diminuer ,  je  le  vois  ,  mes  alarmes. 
Sur  mes  gardes ,  pourtant ,  je  n'en  serai  pas  moins. 
rKiLÉMON,   froidement. 


roLïDon. 
Je  saurai  récompenser  tes  soins. 
Je  veux  lire  un  instant  dans  l'ame  de  Constance  ; 
Je  l'aitends....  La  voici.  Reviens  en  diligence 
Dès  qu'elle  sortira.  Tu  saïuas  mes  projets. 

PHILÉMON,   ù  parl|,  en  sortant. 
Ali  I  mous  Durand  voudrait  démêler  mes  secrets  I 

SCÈNE   lY. 

CONSTANCE,  POLIDOK. 

POI.ID0U  ,  il  l'ait  avancer  des  sioges. 
(A,, a  ri.) 
Fnr.>-oNs  ,  pour  ménager  im  sexe  trop  sensible. 

C05  6J  ANC  E  ,    a  pail. 
CadioM^  bien  mou  amour,  s'il  est  encoi  possible. 


iG6  L'EGOISME. 

POLIDOB. 

Enibrnssf^7-moi ,  ma  fille  ,  une  seconde  fois. 

Je  crois  voir  mon  ami  sitôt  que  je  la  voi-i. 

A  ;seyons-nous  :  je  veux  vous  consulter ,  (Jonatance  , 

Sur  une  affaire  :  elle  est  tle  très-grande  iniporlancc. 

(Il  1.1  l.iit  asseoir.  ) 
Voire  père  eut  dessein  d'unir  nos  deux  maisons  : 
,\  ous  daigiiûles  répondre  ù  ses  intentions.... 

COUSTASCE. 

Oui ,  Monsieur  ;  ù  ses  lois  mon  cœur  toujours  fidèle..,. 

POLIDOn. 

Uu  moment,  s'il  vous  plait  :...  La  foilune  cruelle 
M'accable  en  ce  moment  du  poids  de  ses  revers  ; 
Tout  mon  bien  a  péri  dans  le  trajet  des  nicis  : 
IVÏ  lis  le  vôtre  est  sauvé,... 

CONSTANCE,   avec  transport. 

Je  pourrai  donc  vous  rendre 
Les  secouri  (jue  mon  père  obtint  d'un  ami  tendre  ; 
Adoucir  les  destins  de  vous,  de  vos  parens , 
Dans  le  sein  du  bonheur  faire  couler  vos  ans.... 

POLIDOR. 

J'acreplc  vos  bienfaits,  généreuse  Constance! 
Ordonricz  maintenant  de  la  reconnaissance, 

CONSTANCE. 
De  la  reconnaissance',  et  pourquoi,  s'il  vous  pi,: il? 
Pour  m'avoir  procure  le  bien  le  plus  paifait , 

(Ap..rl.) 
I.o  lonliciu  d'ètie  iililc....  A  qui,  gtands  Dieux! 
ro  Linon. 

Ma  fille, 
\o\M  Mci  en  clfet  cniiiliir  ma  f.imiilc  , 
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Mitis  <;'c'St  par  vos  vertus  plus  que  par  votre  Mon. 
Vous  penserez  toujours  de  môme  ? 

CONSTANCE. 

oh  ,  oui  ! 

POLIDOR. 

Quoi!  riea 
Ne  vous  fera  changer? 

CONSTANCE. 

Ah  !  croyez  ,  je  vous  prie  !.., 

POLIDOn. 

Vous  penserez  toujours  que  d'une  main  chérie 
Nous  pouvons  accepter  des  bienfaits  sans  rougir; 
Qu'entre  deux  vrais  amis  celui  qui  peut  Jouir 
Du  bien  de  réparer  un  malheur  respectable , 
Étant  le  plus  heureux  est  le  plus  redevable  ?, 

CONSTANCE. 

Peut-on  avoir  une  ame ,  et^nser  autrement  ? 

POLlDOtt,  se  levant  avec  joie. 
Félicilcz-moi  donc  ,  et  Sachez  malmenant 
Ce  que  je  ne  pourrais  vom  cacher  dans  la  suite. 
Votre  fortune.,.. 

CONSTANCE. 

Eh  bien  ?i 

PÔLIDOR. 

Un  revers  Va  détmiie. 

CONSTANCE  ,   à  parU 

chevalier  ,  c'en  est  fait ,  je  ne  jjuis  rien  pour  toi. 

POLIDOR. 

Auquel  de  mes  neveux  donnez-vous  voire  foi? 
Que  votre  cœur  choisisse  ;  et  dans  cette  journée , 


A  0115  nous  appartenez  par  un  doux  hymônsc, 

CO>'STASCE,  dans  le  plus  grand  ultaltement. 
Moi .  Monsieur ,  que  chez  vous  j'ose  donner  des  lois  ! 
3c  sais  trop  qui  je  suis  et  ce  que  je  vous  dois. 

POLIDOr,    fâché. 

A  nos  conventions  ,  songez  ,  je  vous  supplie  ; 
Oui,  songez  qu'un  refus  me  fâche  et  m'humilie. 
Je  mérite  ,  je  crois  ,  de  faire  des  heureux. 

COSSTAKCE. 

Ah  1  ne  m'accablez  pas  ,  mortel  trop  généreux  ; 
De  toutes  vos  bontés  et  confuse  et  ravie , 
Je  veux  vous  devoir  tout,  et  pour  toute  ma  yie. 
Choisissez  mon  époux ,  et  décidez  mon  sort..., 

(A  part,  CD  sortant.  ) 
Son  choix  va  me  donner  ou  la  vie  ou  la  mort. 

POLIDOR. 

C'est  assez.  Pour  répondre  à  votre  confiance  , 

Croyez  que  ma  raison  va  régler  la  balance. 

3 'ai  d'un  œil  attentif  observé  mes  neveux  ; 

Kt  ce  soir  votre  main  est  au  plus  vertueux, 

t    (  Il  l'arcompagne  ,  et  revient  au-devant  de  rhilémon. , 

SCÈNE  V. 

POLIDOR,  PHILÉMON. 


Sois  heureux  ,  mon  ami ,  je  te  donne  Constance  ; 
Elle  est  digne  de  toi  j  mérite  ,  esprit ,  naissance.. 


ACTE  111,  SCÈNE. y.  ïGq 

PIIILÉMON,  à  pari. 
3e  suis  trop  bien  instruit  pour  être  son  époux. 

POLIDOl^. 

Tu  balances  ,  je  crois  ? 

PHILÉMON. 

Ce  lien  ,  quoique  doux..,. 

POLI  D  OP.. 

Sais-tu  que  je  dois  tout  à  son  mallieureux  père  ? 

PHILÉMON. 

Soit  ;  mais  je  dois  aussi  quelque  chose  à  mon  frère. 
Je  ne  puis  ignorer  que  Constance  lui  plaît. 
SouiTrirai-je  d'ailleurs  que  mon  propre  intérêt 
'Au  bonheur  de  mon  frère  oppose  une  barrière  ? 
XJn  cadet  a  besoin  d'une  riche  héritière. 

POLIDOR, 

Constance  n'a  rien.... 

PHUÉMON  ,   à  part. 
Bon. 

POLIDOn. 

Mais  ce  soir  ,  en  signant , 
Je  prétends  lui  donner  cent  mille  écus  comptant, 

PHILÉMON,  à  part. 
O  Dieux! 

POLID  o  n. 
Puisque  ton  cœur  vit  dans  l'indiffërencc  , 
^ue  ton  frère  a  des  mœtirs ,  qu'il  adore  Constance  , 
'Au  gré  de  tes  désirs  il  faut  le  rendre  heureux. 
[Annonce-lui  son  sort  :  le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 
Cours. 

Il  le  pousse  douGementvers  la  porte.) 
Comédies  en  vers,   5,  ,IJ 
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PHILÉMOS,  bas. 

Qu'ai-je  fait  !  caclo.is  jusqu'à  quel  point  j'e:irage. 
(Haut.) 
D'honneur  ,  je  lui  croyais  un  très-riche  héritage. 

poLiDoia. 
IMais ,  ton  front  s'obscurcit  1  as-tu  quelque  chagrin  ? 

P  R  ILÉM0  5  ,  feignant  de  vouloir  sortir. 
Laissez-moi  taire  un  mal  renfermé  dans  mon  sein. 

POLIDOP  ,  l'arrêtant. 
Non ,  parle  proniptement ,  ton  silence  m'outrage. 

PHILÉMON. 

J'aime  i  voir  que  mon  cœur  soit  peint  sur  mon  visage. 

Si  l'altération  qui  parait  dans  mes  tiaits 

Me  force  à  dévoiler  le  plus  grand  des  secrets , 

Elle  prouve  du  moins  aux  yeux  les  plus  rigides 

Que  je  ne  porte  point  de  ces  masques  pcitidcs  , 

Qui  peignent  ce  qu'on  veut ,  et  cou  ce  que  l'on  sent... 

Vous  voulez  donc  savoir  ?... 

PO  L  mon. 

Sans  doute,  et  dans  l'inslant. 

FBILÉM05. 

N'allez  pas  m' enlever  toute  votre  tendresse  , 

Quand  je  découvrirai  l'excès  de  ma  faiblesse. 

Je  la  sens  redoubler  ,  â  ne  vous  cacher  rien  , 

En  apprenant  de  vous  que  Constance  est  sans  bien. 

Pour  un  cœur  délicat ,  la  volupté  suprême 

Est  de  ne  rien  devoir  à  la  beauté  qu'on  aime. 

Votre  pupille... 

roLiDon. 
Eh  bien  î 


ACTE  III,  SCÈNE    V.  i 

1>  Il  I  L  É  M  O  N. 

Ses  vertus ,  ses  aiLiaiis 
Dans  mon  ame  avaient  fi;it  les  plus  tendres  progK^s , 
Lorsque  je  démêlai  les  désirs  de  mon  frère  , 
Et  que  je  méditai  le  projet  téméraire 
l^c  faire  triompher  l'amitié  de  l'amour. 
3e  m'étais  du  succès  flatté  jusqu'à  ce  jour. 
Ori^ucilleux  que  j'étais ,  homme  faible  et  vuli^airc  î 
Le  bonheur  d'un  rival  (de  quel  rival,  d'un  frèic  1  ) 
Me  cause  en  approchant  le  plus  mortel  chagrin. 

POLIDOR  ,  souriant. 
L'homme  a  cru  triompher  de  l'homme  :  projet  vain  ! 

PHILÉMO  N. 
Vous  avez  voulu  voir  les  replis  de  mon  ame. 

PO  I.IDOR. 

Rîon  cIkm  ,  jo  puis  cncor  récompenser  ta  flamme. 

PUILÉMON  ,  se  récriant. 
Je  mettrais  à  mon  frère  un  poignard  dans  le  sein  1 

POLiD  on. 
Laisse  à  mon  amitié  le  soiu  de  son  destin. 
L'amour  est  à  son  âge  une  courte  ft)lie  ; 
Mais,  lorsqu'on  aime  au  tien ,  c'est  pour  toute  la  vie. 
V^a ,  va  ,  je  m'y  connais.  Tout  bien  pesé ,  je  croi 
Çn'iine  femme  sera  plus  heureuse  avec  le:, 

PU  ILE  MON. 

Cette  seule  raison  à  vous  céder  ra'enf;r!<;;c. 

Quant  aux  cent  mille  cens  ,  je  veux  qu'on  les  partage 

Entre  mon  (rèic  et  moi  •  j'Ins-sie  sur  ce  peint. 

POLIDOn. 

Fn  ,'^riiéios'té  tu  i;e  me  vaincras  poiiit. 
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PHILÉMOS. 
(Bas.)  (Haut.) 

Paiblea ,  j'y  ccmpts  bien  I  Si  l'ainirible  Constancs 
Trouve  dans  sa  maison  une  agréable  aisance  , 
Si  je  puis  noblement  élever  mes  enfans  , 
Réunir  à  souper  quelques  Loiînt-tcs  geus. 
Réserver  tous  les  mois  une  petite  somme 
Pour  venir  au  secours  de  quelque  calant  homme  , 
Je  ne  désirerai  jamais  d'autre  bonheur. 
L'anibilion  ne  peut  se  glisser  dans  mon  cœur  : 
Les  désirs  modérés  sont  les  trésors  du  sage. 

POLIDOr.. 

Tu  me  ravis  ,  mon  cher .  en  tenaui  ce  langage. 

scè:ne  yi. 

LES  pr.ÉcilûESs,  DURAND.  CLLRMO>". 

C  L  E  E  M  O  s  ,  s'échappant  des  mains  de  Durand  ,  avec  qui  il 
se  débattait  au  fond  du  ihéâlrc. 

Je  parlerai  ,  vous  dis-je...  Ouf  I  je  vous  trouve  enfin  : 
Eu  croyant  l'ah'réger  ,  )'ai  m-inqué  mon  chemin. 

POLIDOP. 

\  a  dire  ijt-dedans  qu'on  appelle  un  noiaiic. 
cicr.Mos. 

Sjfîicz  ^]le  un  secret  que  je  ne  dois  plus  taire. 
DL  KA5D  .  à  part. 

i-.,v.-ax  : 

p  O  L  j  D  o  r . 
Tu  inc  l'apprendia-;  :  cours,  ol  cis  «Tant. 


AcTt  m,  sc;t;N.t:  v  ii.  i;: 

C  LtHMO  >. 

Mais... 

rOLlDOB. 

l'aLS  ce  411  un  t\j  dit. 

C  L  L  n  M  o  >'. 

Je  reviens  daus  l'inslant, 
.^  ',  11  iOlt.  ) 

scÈrsE  yii. 

DL'RA.ND,  POLIDOR,  PHlLtMO>. 

POUDOP. 

ToLjOLRi  de  glands  secrets  potir  rien, 
ru  ILE  MO  s  ,  bas. 

Il  me  tiacasse. 
nu»  AND  ,  à  part. 
PrOkllous  c^u  momer.t  ,  puisquil  cède  la  place. 

i  M  a  m.  , 
Monsieur  !..». 

roLiDor.. 
Que  \uulcz-vous  .^ 

DURAS  D. 

Quand  Clemion  rcMeudi* 
^"c  vous  afil'ctez  point  de  ce  quil  vous  dira, 
Et  croyez-en  plutôt  le  lernords  qui  me  presse , 
l 'i-  venir  à  vys  p-eds  avouer  ma  faiblesse. 

PHILÉMOS,  bas  à  lui-mcme. 
Voyou?. 
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POLIDOn, 

A  quel  Mijel  ? 

DUr.ASD. 

Voici  la  vérité. 
Un  moment  de  dépit  et  ds  vivacité 
M'avait  fait  soupçonner  dans  ce  moi  tel  uni<jue 
Des  torts  exagérés  à  votre  domestique  : 
J'ai  au  qu'il  m'empêchait  d'avoir  ma  pension  , 
Qu'il  ne  songeait  qu'à  lui  :  je  l'ai  dit  à  Clermon..,. 

PHI  LÉ  M  ON,  Las  à  Polidor,  avec  finesse. 
Ehl...  Vous  i'ai-je  dit? 

POLIDOn. 

Oui. 

PHILÉMON  ,  à  part. 

Le  traître  '. 
(  Il  affecte  un  {jrand  ëclat  de  rire.  ) 
POLIDOE, 

I-'st-il  pobsiljle  : 
Quoi ,  vous  liez.  ! 

PUILÉMOÎS. 

Mais  oui,  N'esi-il  pas  bien  risiMe 
De  mavoir  vu  tantôt  disciple  bienfesant , 
Vous  dire  qu'il  fallait  récompenser  Durand  , 
Et  cela  dans  le  tcms  qu'il  payait  mes  services , 
J:n  me  gra.ifiani  du  plus  affreux  des  vices  ? 

POLIDOR,  en  colère. 
Morbleu  ,  je  ne  ris  point....  S'il  eût  privé  mon  coeur 
Du  plaisir  de  t'aimer ,  de  faire  ton  bunlicur  !.., 

r  H  1  L  É  M  0 1» 
Vous  me  faites  frémir  ! 


ACTi:    ni,  SCENi:   vu  17J 

roLiuoiî. 
I^c  inonsUc  ! 

FlIILlJMOr'!. 

Il  i'aiU  IVnlcnclic. 
DU  n  AND. 

Je  l'accua.i'ia  :  soudain ,  ami  sensible  et  leudre , 
Monsieur  m'a  confondu  par  viuî^l  traits  gcncrcux.,.. 

(En  saiiglotlant.  ) 
Il  voulait  partager  son  bien  entre  nous  deux. 

r  HILÉMOS  ,   à  part. 
Que  j'ai  bien  fait'. 

D  un  AND. 

Alors  certain  de  son  méi  itc  - 
J'ai  volé  vers  Clei-Aion ,  pour  le  détromper  vite  ; 
II  était  reparti ,  ce  malheureux  valet. 

POLIDOE, 

'Ame  vile  î  tramant  !•  plus  lâche  projet , 

,Vous  vouliez  perdre,  qui?  celui  dont  au  conlialic 

Vous  deviez  au  besoin  être  Tappui ,  le  père  ! 

Mais  depuis  qu'un  jacquet  (*),  un  hcyduquc,  un  couicui  , 

Sont  plus  fêtés  ,  chéris,  que  n'est  un  précepteur  , 

Qu'on  se  fait  de  leur  choix  une  plus  grande  aH^îiire , 

Le  sage,  en  s'éloignant,  fait  place  au  mercenaiiu  ; 

Pour  uu  bon  gouverneur ,  on  voit  cent  [)lats  valets , 

Livrer  le  (ils  au  vice ,  cl  le  père  aux  regrets. 


C)   Le  mot  anglais  csl  Joci-cy  j  rjitc  nous  prononçons  comme 
Jacquet. 
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SCÈ>E   VIII. 

LES  pr.i;cÉi)Eï5 ,  CLEIîMO^', 

CLr;r.MO>" ,  accourant  el  prenant  son  maîîr»  à  pari. 

Vols  êtes  obéi  :  Mais  pui-»-je  eutiii  vous  dire  .'..,. 
r-OLiDor.. 

Son  air  mysléiieux  à  mon  loiir  me  Tait  tire. 
CLEI•.:,io^'  ,  donne . 

A  ouel  propos  ?... 

phiLLjIOS,    se  moquant, 

'   tn  lieu  doil-il  doue  t'cLcnncr .' 

Te  suis  bien  criminel  :  parle  sans  te  gêuer. 

.Vai  surtout  le  défaut  de  u'aimcr  que  moi-même. 

Tu  \uis  ,  mon  oncle  eu  est  dajis  uu  counous  extrême. 

CI-EnMO>. 

l^iîoi  !  Monsieur,  vous  savez?....  v 

P  o  L I D  o  r.. 

Sons  doute, 
DU  r.A>D. 

J'.ii  tout  dil. 

Cr.ERMO". 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  vous  léjouil. 

PHILÉBIOS,    le  dressant. 

'.'.•-".iMua  est  bon  enfant. 

C  LEnMO>. 

C  est  iri'p  de  comphisuucr. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 

POLIDOR. 

Oui ,  mais  il  croit  toujours  le  rnal  do  préférence. 

CLERMON  ,  à  pari. 
Je  vois  qu'il  croit  le  bien  encor  plus  aisément, 
Et  je  tremble  pour  lui. 

P  H  I  L  K  M  o  n. 
Revenons  i  Durand. 
L'aveu  seul  de  ses  torts  mérite  récompense. 

DURAND,  avec  le  plus  grand  repentir. 
Je  cherchais  à  lui  nuire  :  un  présent  d'impottauce.... 
PHI  LÉ  M  os. 
(  A  demi  voix.) 
Paix.  Songez  qu'au  secret  tout  doit  vous  engager. 

ponDon. 
Eh  1  voili  ,  mon  ami  ,  comme  il  faut  obliger  ! 
Je  l'admire  :  chez  lui  je  découvre  sans  cesse 
Quelque  trait  lumineux  de  vertu  ,  de  sagesse. 

DURAND. 

Voilà  les  fruits  lieureux  de  l'éducation. 

p  OLIDOR  ,  à  Clern'ou  el  Durand. 
L;;isscz-nous. 

CL£Rl\io?î,  se  retirant  avec  inquiétude. 
Je  m'y  perds. 
D  u  R  AND  ,  à  part,  prenant  tout-à-coup  un  air  gai. 
J'aurai  ina  pension  1 
(  il  sort.  ) 
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SCÈNE  IX. 

POLIDOR,  PHILÉMON. 

POLIDOr.. 

M05  ami ,  tout  ici  me  fait  assez  comprendre 

Que  mon  cœur  et  le  tien  sont  faits  seuls  pour  s'eiitendie. 

?U  ILE  M  0  5, 

Je  ne  puis  exprimer  combien  il  est  flatteur,,,. 

POLIDOn. 

Point  de  remercîment  ;  j'ai  ma  part  du  bonheur. 
A  mes  nobles  projets  viens  que  je  t'associe  : 
Je  suis  encor  d'un  âge  à  servir  ma  patrie  : 
J'ai  tiois  millions. 

PHILÉNOIS,  bas. 
Oh! 

POIIDOR. 

Quinze  cent  mille  francs 
Feront  entre  tes  mains  le  sort  de  tes  parens  : 
Avec  1g  reste  ,  moi ,  j'augmente  ma  fortune  , 
Et  reviens  la  verser  dans  la  caisse  commune  : 
Nous  ferons  des  heureux! 

PIULÉMOS. 

Voilù  les  biens  réels  1 
Le  phiisir  léuuit  le  commun  des  mortels  ; 
Les  mérhans ,  les  pervers ,  sont  unis  par  le  crime  : 
Li  nos  liens  seront  les  vertus..., 

r  n  L  t  D  o  n . 

Et  i  estime  ! 


ACTE   III,  SCENE  IX.  179 

PHILÉMOS  ,  ironiqiiemcnl. 
Du  pouvoir  des  vertus  je  suis  éJifié. 

POLIDOlî. 

J'embrasse  avec  transport  mon  cher  associé.... 

oh ,  ça  ,  te  voilà  donc  un  grave  personnage , 

Un  chef!  Tremble  en  songeant  i  quoi  ce  titre  engage  : 

Point  d  egoïsme  ,  au  moins. 

vniLÉMos. 

Mais,  mon  oncle  ,  entre  nous. 
Par  égoïsme  enan  ,  voyons ,  qa'entendez-vous  ?, 

POLIDOE. 

Peu  masque  chez  Duraad  ,  il  n'est  pas  fort  à  craindre  ; 
Indolent  chez,  ton  père ,  il  ne  le  rend  qu'à  plaindre  j 
Loin  de  nuire  à  ton  firère,  il  nous  laisse  entrevoir 
Que  ce  jeune  guenicr ,  exact  à  son  devoir , 
Sera  toujours  guidé  par  l'honneur;  chez  ta  mère, 
^fous  exciter  à  rire  est  tout  ce  qu'il  peut  faire , 
Surtout  quand  nous  l'aurons  resserré  tout-à-fait 

Dans  la  futilité  pour  laquelle  il  est  fait  : 
Mais  l'égoïsme  afïreux  que  poursuit  ma  colère 

De  tous  tcms  enfanta  les  malheurs  de  la  terre  : 
Sous  cent  dehors  trompeurs  ,  en  vrai  caméléon , 

Il  y  verse  à  longs  traits  son  dangereux  poison.,.. 

De  la  société  détruisant  l'harmonie , 

Il  produit  les  procès ,  sème  la  zizanie  ; 

Désunit  les  époux,  les  parens,  les  amis  , 

Divise  d'intérêt  et  le  père  et  le  fils..  . 

■A  la  bourse  il  se  joue  avec  les  banqueroutes, 

Secondé  par  la  fraude ,  il  les  enfante  toutes  ; 

Et  mettant  à  profit  et  la  soif  et  la  faim , 

Sur  la  cherté  qu'il  cause  il  calcule  son  gain  ; 
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Chez  Thémis,  ses  arrêts,  dictés  par  l'opulence, 
Changent  en  trébuchet  la  divine  balance, 
A  la  suite  des  camps ,  le  bonheur  de  l'État , 
La  gloire  de  son  prince ,  et  les  jours  du  soldat, 
Rien....  L'indignation  fait  place  à  la  prudence  ! 
Mes^porlraits  déplairaient  par  trop  de  ressemblance. 
Juge  ,  et  frémis  surtout  de  l'horreur  du  tableau  ; 
Je  peindrais  des  humains  la  honte  et  le  fléau. 

PHILÉMOS. 

Quel  monstre  !  J'ignorais  jusqu'à  son  existence. 

POLIDOr. 

Tant  mieux ,  mon  cher  ami  ;  garde  ton  ignorance. 
Viens  partager  nos  biens ,  viens  signer  ton  contrat  : 
De  Constance  assurons  le  bonheur  et  l'état. 


FIS  DD  inOISlEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈPsE  I. 

RI  \  ]\  T  O  N  ,   C  L  K  P.  ^]  O  N, 

^lAr.xnN,  jr  suis  oliagrln. 

M  A  R  T  o  S. 

Clermon ,  je  sais  cLa-^rir. 
CLERMON,  avpc  inquiétude  vers  la  poriR. 
Que  fonl-i!s  en  secret  dans  la  chamlire  voisiue  ? 

M  Art  ON. 
J'ai  vu  rciUiin  notaire,,. 

c  r,  E  R  M  o  s. 
Y  serait-il  cncor? 

M  Al!  TON. 

Oui  :  i'î  riains  pour  Constance. 

CLERMON. 

Et  moi   pour  Pt>r<^ 
Quand  il  m'a  demandé  tantôt  son  porteieuiile, 
Si  j'avais  cru...  Marton ,  je  tremble  qu'il  ne  veuille 
S'en  dessaisir...  Pour  qui?...  Si  je  pouvais  ravoir. 
Pendant  une  minute  ou  ceux  ,  en  mon  pouvoir 
(;c  poilo-lcuillc... 

Cnnu'dios  en  vrvs.   J-  I  G 


iSa  LEG0ISM5. 

ilABTO». 

Eh  hieu  ? 

CLE  RM  os. 

Sans  prévenir  mon  maître 
Je  SRUrnis  lui  donner  la  tems  de  bien  connaîue 
Cet  Lomme  dau^ereui ,  qui  nous  troubla  si  fuit. 

M  AnTOBL 

■Ah  I  qutl  boDheur  î 

CLEF.  MO  s. 

Oui ,  mais  c'i  moins  d'un  corrp  du  sort. 
Contre  notre  ennemi  ne  pourrais-tu  rien  faire? 

MARTON. 

Peur  redoubler  l'ardeur  de  son  jeune  adversaire  , 
Je  viens  de  lui  prouver  qu'on  l'aima  cperdiiment. 

CLEIÎMON. 

Bien.  Mol ,  je  vais  guetter  PliiUimoa  et  Durand. 

M  A  P  T  O  Î5. 

Songe  à  ce  pcrte-rcuillc  ,  objet  de  tes  alarmes, 

CLERMOS,  reven.int. 
Va  ,  va ,  que  je  le  tienne  ,  et  je  m'en  fais  des  armes 
Tiicmpl'.anîes.  Mt^rton  ,  q^cl  bonlicur!  quel  plaisir  1 
Si  ,  servant  Polidor  au  gré  de  mon  oéjir  , 
Je  démasquais...  Suffit  ;  en  serviteur  fidèle , 
Je  n'écouterai  rien  que  mon  caur  et  mon  zèle. 

JIARTON,   l'arrêtant  d'un  air  enjr:igeunt- 
Tu  devrais  bien  ,  Clermon ,  me  mctire  àv.  complot. 

CLERMo  y. 
VoloDliers. .  tisut ,  en  vient. 

KAFTOT5. 

Je  le  joindrai  brcnt<H. 


ACTE  IV,  SCè^E   II.  iS3 

SCÈÎSE   lî. 

MARTON,COrvSTANCE,LECHEVALÎCP. 

LE   CHEVALïEn,  à  Constance  qui  le  fuit. 
CnAiCNEz  le  désespoir  de  ramant  le  plus  teudre, 

CONSTANCE. 

Li>isse2-moi  ,  je  ne  dois  vous  voir,  ni  vous  entcodre. 

LE    CIlEVALIEP. 

iA.u  moment  où  Martoa  ,  en  m'ouvrant  votre  coE«r, 
A  fait  fuire  à  mes  yeux  un  rayon  ù.^  bocheur... 

COWSTAr^CÇU 

Ah  !  ne  redoublez  pas  mes  regrets  ,  mes  alnrmssî 
Ml'S  yeux  ,  vous  le  voyez  ,5'e  remplissent  de  larmes. 
Invitez  le  malheur  qui  s'attache  à  mes  pas  ; 
Plaignez  vous  ,  plaignez-moi ,  mais  ne  m'accuâss  pas. 

(  HesitiinL  ) 
Pénétre  du  respect  qne  Polidor  inspire  , 
ftîoa  cœur  n*a  pas  ose  tout  haut  le  contredire. 

LE    CHEVALIER. 

STous  me  f-ites  frémir  et  pour  vous  et  pour  moi, 

CONSTANCE. 

Tout  est  perdu.  (*) 


(*)  J'AI  roicttî  rlan.?  les  notcs.tous  la  vers,  qui,  f»s3rl  I09- 
gTjeiir  ,  ont  nrrjsionne    rif-s  murnujrcs  ,  niait   de  très-grands 
murmures  ,  a  la  nr^iniiTe  ropr>'seiit.-fiop. 
hz  r,Hr:v4î,iKR  .    à  Marlon. 
CbereboQs  quelque  majen. 
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Cherchons  quelque  moyen. 
C  O  s  ST  A?!  C  E  ,  i^^  ec  désesjiuir. 

Eh  quoi  1 
jS'ai-;o  c'onc  pns  sif^nc  l'anèt  de  mon  snpj/lioe  ? 
DeiiKun  doit  s'achever  cet  aiTreux  sacriiice! 
Comment  concilier  l'amour  et  le  ùcvoir  ? 
Que  puis-je  ? 

LE    CHEVALIEr, 

D\in  seul  mot  ranimer  mon  e.>po!r. 
Pour  dcsamier  le  sort  dont  je  suis  la  victime  , 


MARTON. 

Pourquoi? 
i»T«ùiiine  veut  se  perdre  ,  il  faut  la  laisser  faire. 

(  ^  Constance.  )  • 

Vous  aurez  un  c'pouï  qui  ne  pourra  vnu^  plaire; 
Vous  passerez  les  jours  et  les  nuits  dans  les  j  leurs  -, 
le  dépit,  le  regret  aigriront  vos  malheurs  .- 
Mais  toutes  ces  horreurs  ne  soni  que  liagalelle  : 
La  sôlle  vanité  ,  fiére  et  contente  d'elle , 
Vous  dira  que  ce  iriit ,  f;rand  ,  sublime  ,  diviiî , 
Aous  «lève  au-dessus  du  sex.e  fcuiinia  : 
^"est-ce  rien?  OL  que  si!  plus  qu'on  ne  l'imagine. 

LE   CHEVALIER. 
Ah  !  ne  l'accal>ie  pjs  ! 

coNST  Ar;r. F. 
Ce  discours  m'asspss-ne.  , 

Cruels,  respectez  donc  mes  maux  cl  mon  devoir. 
One  puis-je? 

LE  cnrv ALirn. 
D'un  seul  mol  ranimer  mou  csimir  ,  eic. 
On   m'a   repro<  lu'  que  la   tirade  de   Mar'.on   ressemldait    à 
celle   de    Dorine  dans  le  second  acte  du    TarU^fiV  :  J'o-i-itr'-- 
p.ir  le  coche  en  sa  petite  fille ,  etc.   (Quelle   critique  ,    grard 
j)icu  ,  et  comme  elle  m'humilie  ! 


ACTE   IV,  SCÈIXi:  III.  i8j 

I.a  vertu  servira  rii)lun.'t  qui  m'i.niine. 
Je  le  jure  à  vos  pieds  ;  oui  1... 

COSSTANCE, 

Relevez-vous. 
MAETOH,   Las,  retenant  les  amans. 

IN  on. 
Vous  êtes  bien  ,  restez ,  j'iiperçois  rhilomon. 

SCÈINE  III. 

LES  pr.ÉcÉDtss,  riïILÉMOy. 

CONSTAlSCE    ET    LE    C  H  E  Y  AL  lE  lî  ,  à  part. 

Dieux  1 

PHILÉMOS  ,  surpris. 

Quoi  : 

M  A  n  T  o  S  ,  Las ,  les  retenant  encore. 
Mais ,  restez  donc. 

COISSTAîlCr. 

Je  suis  anéantie. 
MAliTON,    l)as  au  Chevalier. 
Parlez  ,  vous. 

LE    CHEVALIEn,  iiaul. 

Décidez  du  bonheur  de  ma  vie, 

PIIILLMON  ,    à  j).ii!. 

Oui  dàl..  mais  ce  n'est  pas  à  son  caur  que  jVn  veux, 
hcntions  pour  i/ctic  pas  ou  dupe  eu  j^éiiéieux. 

(  Il  rentre  sur  la  pointe  des  pied*.  ) 

1(3. 
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SCÈNE  ly. 

BlARTON,CO>'STA>'CE,  LE  CHEVALIER. 

M  A  R  T  o  s  ,   Irès-surprise. 
Il  se  sanre. 

eOKSTASCE. 

A  ses  veux  Je  suis  déibonorée  ! 
Çue  dira-t-on  de  moi  ?  je  meurs  ccsespérée  î 

LE    CHEVALIER, 

Eli  !  quel  I  vous  me  fuyez  ? 

SCÈNE  V. 

»!  A  r.  T  O  >' ,  LE  C  H  E  VA  L I  E  F, 

aiÂRTOS,  rclcnant  le  Cheçaliqf. 

rf 'arrêtez  point  ses  pas  , 
Elle"  va  réfîûcLir ,  et  vous  n'y  perdrez  pas.  (*) 


(*)  Je  connais  noire  comr,  l'a:nour-prnpro  est  son  guide  ; 

A  nos  Icn ires  penchans  sans  n  serve  il  prt'sidc  : 

Il  nous  force  à  J.r'.ilcr  d'aliord  d'un  feu  discret  , 

Cil  nous  laisse  avouer ,  hien  bas  ,  noire  secret  -, 

î.?ais,  des  qu''  les  jaloux  on;  vu  clair  dans  notre  aoie, 

I  'amour-propre  lui-ni<*mc  eialle  notre  flamme  • 
r.e  tyran  qu'il  l'Iait  ,  c'est  xm  dieu  l)ienfe5.ln^ , 
Oui  plaide  niieur  q  lenousla  cause  d'un  amant  ; 

II  nous  prouve  qu'un  goût  est  à  peins  excusable,^. 


■ACTE  IV,  SCÈrfE  Tï,  tBf 

L'amour-proprc  saura  décider  votre  amante  ; 
Et  d'ailleurs  ,  croyez-moi ,  touie  t'cmms  prudeuta 
D'un  témoin,  indiscret  ne  fait  point  son  époux  :. 
Au  moindre  petit  mot .  il  Tiiudrait  (lier  doux. 
Prudence  ,  amour,  fierté  ,  tout  vous  sert. 

LE    CHEVAXIEH. 

Tu  me  chai  mes  I 
Mais  je  ressens  encor  les  plus  vives  alarmes. 

M  A  ET  o  s. 
Tout  va  bien,...  Du  récit  de  vos  tendres  chagrins 
Allez  intéresser  parens  ,  amis  ,  voisins, 

'' Va,yunl  ;M.  rio.'-'mon) 
Bon  1  commencez,. 

SCÈNE  yi. 

MARTON,  LE  CHEVALIEII,  FLORIMO^^ 

FLOniMOS,  a;;ia  c;mtonr:ade. 

Go  fuir?  Vous  me  rompez  la  tétç. 
(Am  Chevalier.  ) 
Encore'.,,.  Eîi  bien  !  vas-tu  me  parler  de  la  fête  ? 

LE    CHEVALIEn. 

Mon  père ,  ]c  me  meurs  ;  daignez  me  secourir. 


Mais  qu'uQ  aiv.our  extri-me  est  louiours  respertable  ; 
Dieu  sait  conia^e  à  vingt  ans  l'on  goûte  la  leçon  , 
Coinuie  on  vise  à  l'csliuie  ' 

LE   CEKVALTEB. 

Ah  i  ma  cbôre  Marton  î  .. 
MA  p. TG". 
C^fst  are  point  qu'en  pîI  iuslemeiu  voire  amT>l»  ; 
;    Et  d'aillBurs  ,.  ciojeï-nioi  ,  e'.c. 


i88  léoois:\il:. 

fLOiUMoS. 

■Mourir  si  jeune  1  Aucuds ,  je  m'en  vais  revenir. 

LE    CHEVALICr. 

Rien  frère  ne  peut  être  heureux  avec.  Constance  : 
J .'  l'adore ,  et  mon  cœur  obtient  la  preféreiics  ; 
Sa  bouche  m'en  a  fait  l'aveu  le  plus  ch..rraa!:t. 

FLOr.i:KON. 

Tu  ne  meurs  que  d'amour?  Alil  tant  mieux,  mon  enfant. 

(H  veut  sortir.) 
LE    CHEVALIEr.  ,   ruri-("!c. 
IS'ous  brûlons  dune  ardeur  et  si  pure  et.  si  tendre!... 

i-Loni:.io>'. 
Mon  café  sera  froid ,  je  vais  vite  le  prendre , 
Lt  te  donne  en  passant  un  conseil  des  meilleurs. 

LE    CHEVALIER. 

Puissé-je  vous  devoir  la  lin  de  m 'S  niûilicnrsl 

MA^.To^^ 
Voyons. 
lis  se  roiinissenl  pour  t-coutcr  avec  la  plu.s  jjrandc  alleiUion.; 
FLOr.IM0>". 

IS' 'entretiens  plus  d'im  mal  imaî^inairc 
].('s  malheureux  \icillar(;s  :  un  septuagénaire 
Pcat-il  s'inléresser  aux  chagrins  des  aiiians? 
î!  firait  ses  beaux  jours  de  leurs  cruels  taurmea*. 
"Ne  les  compare  pas  à  la  funeste  irnarre 
(jvfj  présente  le  tcms  aux  hommes  de  mon  âge  ; 
^c  les  mets  qu'à  rôié  de  nos  privations, 

(N  ers  la  c.inloiiiiadf.) 
lA   juge...  !\Iou  Cal*;.... 

MAI*.  TO'*,   nvrr  luiiiKMir. 

l'-llis  (  (iii,:!u,i<.iiiN  ! 


ACTE  lY,  SCÊ>E    IX.  189 

SCÈlNE  YII. 

MARÏOJN,  LE  CHEVAL  ILE. 

LE   CHEVALILK  ,  sortant. 
Jl  suis  auL-aiiti. 

I.iAr.TOS,   de  loitr, 
Ive  perdez  point  tourage. 

(  Le  Chevalier  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MARTO>',  seule. 

Que  Pliilémon  triomphe,  et  j^'élcuffe  de  rage  î 
Mais  il  faut  l'observer....  Le  voici  qui  revient. 

(Elle  se  cache  avec  soin  dans  une  coulisse.) 

SCÈNE  IX. 

MARTGN,  PIIILÊMON. 

rniLCMOS,  un  porlcfeuille  à  la  main,  regardant  avant 
d'entrer. 

Les  ainans  sont  sortis. 

MARTON,   à  par;, 
oh  !  oh!  qu'est-co  qu'il  tient  ;' 
PniLi:5IO>'  ,   se  "ie;;ii)l  dans  un  faulcui!. 
Quinze  ce;il  mille  iVancsl  les  voilà  :  quelle  somme'. 
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11  faut  en  convenir ,  Is  cher  oncle  est  bon  homme, 

MARTOS  ,  à  part, 
cherchons  vite  Cleimon.  Le  péril  est  pressant. 

(Elis  sort.) 


SCÈNE  X. 


PHILÉMON,  seul,  avec  dépit,  après  un  instant  d« 
r  ^flexion  ,  eu  mettant  le  porleîeuiile  sur  la  table  ,  auprès 
de  laquelle  il  s'assied. 

Lr.s  miens  de  ces  billets  connaissent  le  moulant, 

A  me  sollirilcr  chacun  clôjà  s'empresse....  n^ 

i'i.'i  des  principes  sûrs.  Oui,  leur  sort  m'intéresse  : 

Le  sang....  l'humanité....  Je  m'en  occupe  foi  t. 

Mais  je  veux  librement  disposer  de  leur  sort. 

(  Avec  réflexion.  ) 
Si  par  quelque  détour  qu'on  ne  pourrait  connaître.... 

(Riunt  en  voyant  encore  Durand.  ) 
Il  serait  bien  plaisant  que  monsieur  mon  cher  mnître 
Voulût  imaginer  un  projet  aujourd'hui 
Dont  le  mauvais  succès  ne  tombât  que  sur  lui. 
Il  me  sert  si  bien.... 

SCEINE  XI. 

P  H  I  L  É  M  O  N  ,  DURAND. 

DUnA>'D,    .nrrouranf. 

3'.\i  des  grâces  h  vous  rendre  y 
L'ou-Tagc  fait  ^raod  bruit. 

vuii.KMo  :<. 
Boni 


ACTE    IV,   SCENE  XI.  191 

DUEAKD. 

Je  viens  d'en  répandre 
Cent  cxen-p!airc3. 

PniLÉMOS. 

Où? 

duband. 

Dans  vingt  caféi  brillans. 

PHILEMOS  se  lève  et  lui  montre  le  portefeuille  qui  est 
sur  la  table. 
Cliangeons  de  discours.  J'ai  quinze  cent  mille  francs  ; 
Vous  savez  à  quel  prix  mon  oncle  me  les  laisse  ? 

DURAND  s'approche  de  la  table  ,  prend  le  porlefeuille  et  ■ 
le  regarde  avec  complaisance. 
Oui. 

pniLÎ  MON. 
Mes  parens  viendront  me  désoler  san"?  cesse. 
Je  suis  facib ,  moi ,  comme  ou  dit ,  bon  ,  humaia  : 
Ils  dépenseront  tout  ;  puis  jVural  le  cliagrin 
De  les  voir  de  rechei  manquer  du  nécessaire. 
Je  les  connais. 

DURAND. 

Pas  mal....  Mais  il  pourrait  se  faire 
Qu'on  prévînt  ce  malheur  :  et  le  toul  pour  k  ur  b'en. 

(  Rêvant  ) 
!A.tlcuJczj  j'entrevois  pour  cela....  tel  moyen.... 
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SCÈjNE  XII. 

LES  pr.ÉcÉDESs,  MARTON,  CLERMON, 


Les  voilà  iv-iiuis. 

(  nie  rentre.  ) 

nur.  AND,    après  avoir  réfléchi. 
Tous  les  jours  on  égare 
Deslcllres,  des  billets....  Oui,  cela  n'est  pas  rare, 
Et  j'ai  vu  mille  gens  dans  un  s«mblable  ras. 

CLEHMOîî,  à  part. 
Que  diablo  trnincnt-ils  ?  Suivons,  je  n'entends  pT!. 

Dr  PA5D. 

On  peut  rondie  la  cjîosc  et  possible  et  crojablc  : 

(  En  s'applaudiîsanl.  ) 
Comme  je  la  conçois,  elle  est  très-vraisemblable. 
Votre  portefeuille  est  sur  cette  table-là. 

(  Il  remet  le  portefeuille  sur  hx  table.  ) 
Par  exemple. 

r.LEItMOS. 

Celui  de.  ]\>licior?....  Oui  c;'i  ! 
DUn  AND. 

Nous  alloivs  ,  nous  venons  ,  nous  raisonnons  ensemble. 

CLEn.MO^N,    à^parl. 
Ol)  î  quel  bonlii'ur  ! 

n  un  AND. 
Il  est  possible  ,  ce  me  semble  , 
Que  fjnelqu  un  ,  en  p;issnnt ,  dessus  mette  la  main. 


ACTE    IV,  SCENE  XIII,  19: 

TLET. MON,  à  part,  et  prenant  le  portofi-uille. 
L'avis  est  bon. 

DURAND. 

Et  puis  qu'il  décampe  soudain. 

(Clermon  s'enfuit.) 

SCÈNE  XIII. 

D  U  R  A  x\  D  ,   P  H  I L  É  iM  O  IN . 


Nous  dirons  avo^r  vu  quelcp'un  en  sentinelle. 
De  par  Ploutc ,  la  scène  est  comicpe  et  nouvelle  ! 
Répétoiis-là. 

I'HILÉMOX  ,    à  part  ,  après  avoir  réflùclii. 
Le  tour  est  indigne  de  moi  : 
Je  ne  veux  pas  risqwcr  qu'on  soupçonne  ma  foi. 

(  Jîaut,  allant  vers  la  table.) 
Mon  portefeuille  .' 

DUr.AXD. 

Eh  bien  ? 

P'^'  irtMON. 

Il  nest  plus  là. 

nrnAND,  aprrs  uu  sourire  d'inîclîigence  ,  pvead  un  fon  de 
prétention  comn)i/.s*il  répétait. 

Pem-èlrc 
Vnui  la-t-on  volô. 

vuii.'lMoy. 
9ui  :' 
Conipdi<'s  PU  \rrs.    j.  17 
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ru  II  AND. 

Je  soupçonne  le  traîîre 
Qui  passait ,  repassait. 

P  E  ï  L  É  31  o  :î. 
OÙ  donc  ? 

DURAND. 

Là. 
philé:ûo:!î. 

Quand  ? 

DURASD. 

Tcntôt. 

PniLÉM05. 

Eh!  que  ne  parllcz-vcus  ?  Courons  tout  ou  p!uLôt, 

DURASD. 
<  Bas.  )  (  Haut.  ) 

Bien....  Le  voleur  s'enfuit  :  il  faut  le  faire  pendre, 

pn  ILE  MON,  embarrassé. 
Parlez-vous  tout  de  Lou  ? 

DURA5D.  (  Bas,  d'un  air  d'intelligence.) 

Sans  doute...  Est-c^  IVntenuio 
(Haur.) 
Quelle  horreur  !  des  filoux  jusque  dans  les  nia!ïo:]S  '. 

P  H  ILE  MON,  en  colère. 
Avcz-vous  mes  billets  ?  Expliquons-nous  ,  vcvons. 

DURAND, 
(liant.) 

Fi  1  le  voleur  avait  une  ranuvnisc  mine. 

(Bas.; 
Il  faut  cri:r  plus  foit. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIV.  »25 

PHILÉMON. 

Le  traître  m'assassine. 
DURAND  ,  bas,  avec  finesse. 
Pa3  naal  :  on  vous  croiiai  tout  de  bon  en  courroux, 

P  II  I  L  É  M  o  N. 
Mon  trouble  m'cgarait  :  je  ne  m'en  prends  qu'i  vous  : 
;  Mes  bilkts. 
I  (11  le  saisit.) 

DUn  A:?D  ,  haut. 
Cliî  ceci  passe  la  rnlUerie  l 

PHILÉMON. 

Vous  me  les  rendrez. 

DURAND, 

Ah  !  vous  m'étranglez  ,  je  crie  î 

PHILÉMON. 

Ils  étaient  dans  vos  mains  :  je  n'écoute  plus  tien. 

DUEA^D,  aperce  vaut  Polidor. 
Votre  oncle.... 

PHILÉMOS. 

Que  lui  dire? 
DUEAîiD  ,  ï'cchappant. 

Ouf ,  il  feignait  trop  bien  i 

SCÈNE  xiy. 

CLERMON,  PCLIDOR,  PHILÉMON. 

poLiî>or. 

^3^  fuis  le  CÎievalier  :  l'on  dit  qu'il  se  chagrine, 
tth  1  morbleu,  je  le  plains  plus  qu'il  ne  l'imagine» 
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CLER>Io:S  ,  à  part. 
Tout  esc  bien  préparé. 

POLiD  on. 

Mais  ,  toi ,  mon  cher  ami , 
Vu  esl-ce  ?  ïu  me  parais  avok-  quelque  souci  ?, 
J'ai  contre  tes  chagrins  un  remède  peut-être. 

PHILÉMOîî  ,  dans  la  plus  grande  agitation. 
Souffrez  que  je  vous  quitte.  Un  scélérat ,  un  traître 
M'a  ravi  vos  billets. 

POLiDOr.,  souriant  avec  bonté. 
Les  voici, 
PHILÉMOS,  avec  transport. 

Quel  honheur! 

CLCRMON  ,  àpart. 

Nous  verrons  ,  nous  verrons. 

POLIDOR. 

Et  voilà  le  voleur. 
CLEKMOS,  Gcrement. 
J'en  tire  vanité. 

POLIDOn. 

Cet  liomme  irréprochable 
A  pris  mon  portefeuille  ,  en  passant ,  sur  la  table , 
Croyant  que  je  l^avais  par  mégardc  oublié  ; 
.le  le  rapporte  vite  à  mon  associé  : 
Mais  qu'il  soit  plus  soigneux. 

PII  ILE  MO  s. 

Kcoulc7.-raol ,  de  grâce. 
Lr-s  billets  élaicnl-là  ,  j'étais  à  ccltr  place  : 
l'ouiquoi .'... 


ACTE  IV,  SCÈNE   XIV.  19^ 

CLEKMOa,  vivement. 
Quand  il  s'agit* de  Moiîi,ic'ur ,  de  sou  bien, 
Ma  cervelle  se  nioute,  et  ne  lospeclc  rien. 

(  Avec  malignité.  ) 
D'ailleurs  vous  discutiez  une  importante  affaire  : 
En  vous  interrompant ,  j'aurais  cru  vous  déplaire. 
Rapportez  à  Monsieur  quelques  mots  seulement 
De  ce  que  vous  disiez  en  secret  à  Durand  ; 
Il  va ,  j'en  suis  certain  ,  admirer  ma  prudence. 

PHILÉMON  ,  à  part. 
Ce  drôle  m'interdit,  et  son  ton  d'insolence..., 

POLIDOE. 

Te  voilà  tout  confus  ;  conviens-en  bonnement. 
Tu  n'y  seras  plus  pris  ,  n'est-ce  pas  ? 

PH  ILE  MON. 

Siirement. 

POLIDOB. 

Va-t-en  vite  traiter  de  la  charge  importante 

Dont  nous  parlions  tantôt ,  cours  remplir  mon  attente. 

Je  songe  à  ton  bonlieur  ;  toi ,  fais  celui  des  tiens. 

PH  ILE  MON  ,  après  avoir  regardé  dans  le  porte-feuille. 
Je  vais  m'en  occuper.  En  dirigeant  vos  biens , 
A  nos  conventions  je  songerai  sans  cesse. 
Au  lieu  àcs  goûts  divers  qu  inventa  la  mollesse  , 
Quand  voudra-t-on  se  faire  une  félicité 
De  remplir  les  devoirs  chers  à  l'humanité  ! 

POLIDOR. 

C'est  parler  en  homme, 

(Philémon  sort.) 
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scÈiNE  xy. 

CLERMO>*,  rCLIDOH. 

CXEBMO"^,  avec  atlenùrissement. 
An  '.  Monsieur  I... 

POLIDOR. 

Qu'as-tu  ? 

CLEr.MOS. 

Je  craÏDS 
Que  l'on  ne  vous  prépare  ici  Lieu  des  clingrus, 

POLIDOR. 

Quoi!  toujours  soupçonneux  1 

CI.ERM05. 

I\Io;i  respectable  maître  ; 
J'ai  fait  parler  Durand,  et  j'ai  Hop  su  connaître 
Que  monsieur  Philcmon  et  l'espoir  eu  proHt 
L'ont  fait  se  démentir  de  ce  qu'il  m'avait  dit. 

POLIDOR. 

l'!]!l>'mon  est  lionnêtc  ,  et  Durand  est  un  lùche;, 
Qu,.i)l  à  vous  ,  respectez.... 

c  L  E  n  M  0  S. 
Je  sors. 
POLIDOR  ,  allendrl. 

Ce  Ion  te  fàcljc  , 
Ne  l  impute  ,  mon  cl.cr  ,  qu'à  ma  vivacité, 
r.cvions  ;  ta  pctix  parler  en  toute  liberté, 

CLERM0  5. 

'v'r.Lrc  neveu,  dit-on,  trop  linbile  à  séJuirc , 


AV.. 
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A  dépendre  &c  lui  pourrait  bien  vous  réduire  ; 
C'est,  la  crainte  ,  Rîousieuf,  de  toute  ].i  niaisou  , 
Le:>  amis ,  ces  Noiains  :  iijlcnogcz.  Martou. 

POLIDOR. 

Mon  ami,  tu  me  fais  une  peine  mottelle, 

CLERMON. 

Je  uc  le  sens  que  trop ,  pardonnez  à  mon  zèle. 

POLIDOn. 

Quoi!  Philémon  serait'....  Comme  il  peint  la  candeur! 
On  dirait  qu'elle-même  Ijabite  d.ins  son  cœur. 
M'iis  le  vil  imposteur  qui ,  me  parlant  sans  cesse 
B  iîonneur  et  de  franchise  ,  eut  la  scélératesse 
De  me  voler  d'un  trait  seize  cent  mille  francs, 
Avait  tous  les  delîors  cucor  plus  scduisans. 

CL  ET.  MON. 

Je  n'osais  pas  citer  cet  exemple;  et  peut-être,... 

POLIBOR. 

Je  les  garde  avec  soin  tous  les  billets  du  traître. 
Pour  mieux  me  défier  de  tout  le -genre  humain  ; 
Tu  les  vois  sous  mes  yeux  le  soir  et  le  matin. 

C^EUMOÏ. 

A  rinstaut  mêm3. 

POLIDCK. 

Eh  bien  !  tel  est  mon  caracLèrel 
De  ma  facilité  je  ne  puis  me  défaire  : 
I^^o:) ,  d'être  dciiant  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

CLEI.MOS,  à  part. 
I^  sera  corrigé ,  j'espère  dès  ce  soir. 

por.iDor. 
Çaci  !  mon  neveu  «gra'tl...  Je  fréjuis  quand  je  pense 
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Que,  lorsque  j'ai  pailé  de  marier  Con^^wCC 
Et  de  la  lui  donner  avec  cent  mille  cens , 
Tout-ù-coup  interdit ,  cmbarrasoé  ,  confus  , 
Tantôt  voulant  servir  ou  supplaïUcr  son  fière  ... 
Mon  ami ,  quel  soupçon  !  comme  il  me  désespère  ! 

CI.E1.M0N- 

Ke  croyez  ni  Durand  ,  ni  Philcmon  ,  ni  moi  ; 
Vous  pouvez  éprouver..., 

POLIDOR,  avec  cluigrin. 

Je  le  sais  comme  toi  : 
Mais  comptes-tu  pour  rien  ce  qu'il  en  ccùLc  à  feimlre  ? 

CLEF,  M05,   à  IK!.'. 

Taisons-nous,  de  son  cœur  nous  aurions  trop  à  craindre: 
Mais  j'aurai  lieu,  je  crois  ,  de  me  féiicilor, 

SCÈNE  XVI. 

CLERMON,    POLîDOR.    CONSTANCE, 
MAKTO?;. 

CO:;  s  TAS  CE  ,  accourant  avrc  le  plus  grand  trouble. 
Ail  1  ciel  1 

POLIDOn. 

Dou  naît  ce  trouble  ? 

CONSTANCE. 

On  vient  de  r,irià''r. 

POMDOr. 

Qui  nonc? 

r:  (  )  :>  s  r  \  N  f:  v. . 
liC  C!ievn!icr.  Tr  ne  sauiiii.s  suivivie 


ACTE   IV,  SCE>'E  XVII.  aoi 

À  ce  coup. 

poiiDon. 
Quel  sujet  ? 

MAETOîï. 

Durand  a  fait  un  livre 
Très-peu  goûté  ,  dit-on ,  par  le  gouvei  nenient. 
On  l'a  voulu  conduire  en  prison.  A  l'instant , 
iloiMour  le  Clievalier  a  tiré  son  épée  ; 
L'tnwnpt  «caudalisé  d'une  telle  équipée 
A  trouvé  le  sectvi  de  le  pétri&er . 
En  iai  donnant  à  lire  u»  morceau  de  papier. 
De  la  prison  enlin  tous  trois  ont  pris  la  route. 

COSSTAKCE. 

Volez  ù  son  secours, 

K  A  n  T  O  s  ,   à  part. 
L'orgueil  est  en  déroute. 
FOlIDOr.,  pénétre. 

Constance...  Malgré  vous  je  lis  dans  votre  cœur. 
Ifljprudeut  que  je  suis,  j'ai  fait  votre  malheur!... 
Pourcjuoi  de  vos  secrets  m'avoir  fait  un  mystère  ? 
Eh  quoi  î  ne  suis-jc  pas  votre  ami ,  votre  père  ?... 
Notre  sort  peut  changer  avant  la  fin  du  jour... 
Viens,  Clcrmon, 

SCÈNE  XYII. 

CONSTANCE,  M  A  R  T  O  N. 

COSSTANCi:. 

L'os  dirait  qu^il  connaît  mon  amour. 
Quel  ruaîiieur.  si  j  allais  perdre  encor  son  estime! 
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îîAUTON. 

Faites  toujours  l'enfant  !  l'iimour  est-il  un  ciinie  ? 

CO>'5TA>CE,  prenant  l'essor. 
•Au  contraire ,  Warton  ;  je  le  vois  ,  je  le  sens  ; 
Oui ,  la  vertu  lui  cioit  ses  plus  nobles  élans  : 
Il  élève  mon  rœur  au-deisus  da  vulgaire. 
3e  n'étais  jusqu'ici  qu'une  amante  oïdinaire  ; 
J'aimais  le  Chevalier  ,  sans  rien  fairo  pour  lui  r 
Je  veux  que  par  moi  seule  il  soit  libre  aujnurd'Iîui. 
Qu'on  conra'sse  mes  feux ,  ou  bien  qu'on  les  ignore , 
Peu  m' mporte  ,  Maiton  ,  je  sers  ce  que  j'adore. 
Tous  les  ijistaus  sont  cLers  :  viens,  suis-moi. 

MARTON 

Bon  cela. 
Le  cœur  en  vain  résiste  ,  il  faut  en  venir  là. 


FIN    DU    QUATF.IEME    ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  ï, 


P  O  L I  D  O  R  ,  F  L  O  R 1 M  O  N. 


p  O  L ID  o  R  ,  avec  inipaUence. 


Eh  I  cornez  donc ,  morbk 


leu: 

FLOr.IMOS  . 

ïoujours  venir ,  aller. 

POLIDOR. 

Pli'.Iémon...  La  perfide  !...  Ou  vient  de  l'exiler; 
Et  pour  comble  de  maux  ,  il  est  inexcusable  : 
J'ai  la  cette  brochure ,  elle  est  abomiaable. 

FLORIMOÎÎ. 

Pcarquoi  fant-il  ici  cjue  tout  roule  sur  moi  ? 

Qa'oa  ne  puisse  pas  vivre  un  seul  instant  pour  soi  ?i 

POLIDOR. 

Et  de  plus... 

FLORIMQN,  avec  une  petite  humeur. 
Je  sais  tout ,  et  pour  comble  de  poina , 
Je  l'apprends  h  l'instant  de  ma  méridienne  : 
Je  ne  pourrai  dormir  peut-être  que  ce  soir. 

POLIDOR  ,  toujours  vivement,  pour  contraster  'avec    son 
frèrc; 

Pour  Pliilcmon ,  il  part ,  mais  cherchons  ù  ravoir 
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Le  Chevalier. 

Ftor.iKON,  appelant. 
Eh! 
POLlDOn,  avanrantune  chais?. 

Qu  est-ce  ,  il  vous  faut  une  chaise  ? 
La  voilà.  Concertons... 

FLOniMOS  ,  s'agitanJ. 

J«  suis  mal  »  mon  aise. 
Ehî 

po'lidor. 
Qm  vous  manquc-t-il  ?. 

F  L  O  E 1 M  O  îî. 

Un  fauteuil. 

POLIDOR. 

Le  voilà. 
^"ous  n'avons  pas  besoin  de  vos  gens  peur  cela. 

TLORIMON. 

Quoi  1  vous  ne  crair^inez  pas  d'cchauflcr  voîrc  bile? 
A  ous  \o\is  fatiguez  tiop. 

POLIDOr., 

Non  ,  non  ,  soyez  tranquille 
Avec  voire  sang-froid  vous  vous  moquez,  je  cio;  ? 

FLOniMOîî. 

Qu'on  ne  puisse  pas  vivre  un  seul  instant  pour  soi  I 

POLIDOP. 

Vous  aimez  vos  cni.ais  ? 

ri.OR  IMON. 

Vraiment  oui,  je  les  s;-t!c! 
Jp  ne  !c  sens  que  Irop  à  mon  chagrin  cNliémc  : 


ACTE   V,  SCENE  II.  2o5 

Qui  va  mal-à-propos  dcfendre  sou  Durand, 
Voyons...  Rêvez  pour  moi...  Que  faut-il  que  je  fasse? 

POLIDOU, 

Pour  lui,  chez  le  ministre ,  aller  demander  grâce. 

F  L  o  n  I  M  o  ^" ,    se  rcci-iant. 
Chez  le  ministre  !  Il  loge  au  bout  de  l'univers  : 
Il  fait,  vous  le  savez,  le  plus  dur  des  hivers. 

POLIDOIÎ. 

Je  vous  ai  vu  jadis  avoir  un  caur  sensible. 
Pour  un  entant  chéri  faites  donc  l'impossible... 
Morbleu ,  si  je  pouvais  moi  seul  h  secourir, 
Voudrais-je  partager  avec  vous  ce  plaisir  ?, 

F  L  O  B  I  M  O  5. 

Pour  une  fluxion,  heureux  si  j'en  suis  quitte! 
O  nature,  nature!...  Eh!  qu'on  m'habille! 

POIIDOB. 

Vite. 

SCÈNE  II; 

LES  pr.ÉcÉDESS,  DOMESTIQUES  qui  sc  présenleiil 
avec  le  juste  -  .-^u  -  corps  de  Floriraon  ,  madame 
FLORIMON. 

51  A  n  A  M  E    F  1  O  r.  I  M  O  >'. 

Je  sors  pour  un  insîant,  «î  tout  va  mal  ici... 
Mon  mari  qu'on  habille!  ah!  grand  Dieu,  qu'est  ceci? 
(Elle  renvoie  les  domestiques.) 
POLIDO  K. 
A  l'auU-c. 

i8 
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MADAME    FLOBIMON,    i  son  mari. 

y  pensez-vous!  elil  que  voulez-vous  faire,! 
iLo  r.  I  310  s. 
Moi?  rien,  si  Je  pouvais, 

MADAME    I  LO  n  I  M  os. 

Pourquoi  donc? 

FLOEiaiOS. 

C'est  mon  frère  ,' 
Qui  prétend  que  je  dois...  ailcr...  courir...  venir.... 
O  Dieux  I  quelle  fatigue  1 

.^(  Il  retombe  sur  son  fauteuil.) 
MADAME    rLOniMON. 

Il  VOUS  fera  inoarir. 
(  A  Polidor.)       ; 

De  vos  boutés  pour  nous  c'est  une  preuve  cl.nlre  : 
Fatiguer  mou  mari,  lui  qui  ne  peut  rien  faire!.... 

rLORIMON. 

■Vraiment  non. 

(  Il  s'endort  pcu-à-pcu.) 
MADAME    FLOEIMOS. 

Me  réduire  à  ne  faire  plus  rien, 
Moi?  vraiment,  tout  ici  s'cu  trouverait  tvès-b.cn! 
Témoiu  le  chevalier  et  sa  triste  avciUuic. 
Je  lo  délivrerai. 

r  o  LiD  o  n. 

Vous,  ma  saur? 

MADAME     F  L  o  r.  I  M  o  N. 

J'en  suis  sûre. 
(\vcr  nn  peu  dn  bav.irdiigc.) 
Il  est  mon  vrai  poitiait;  tout  le  monde  le  dit. 
Çu  il  m'a  coûte  de  soins  quand  il  était  petit  ! 


ACTE  V,  SCENE  IL  ùoj 

Les  mères  rarement  se  donnent  tant  de  peine. 
Mais  moi.... 

roLîDon, 
Fiamenez-vous  sans  cesse  sur  la  scène  ; 
Pailez-nous  bien  de  vous ,  de  vous,  et  puis  de  vous. 

MADAME    FLOr.IMOÎî. 

IVIoi ,  quelle  fausseté  1 

POLIDOn. 

Vous  vous  moquez  de  nous, 
ïîe  vous  citez-vous  pas  depuis  une  heure  entière  ?, 

MADAME   FLORIMOK. 

fest  me  calomnier  d'une  éirangc  manière.  (*) 

POLIDOn. 

Le  moyen  d'y  tenir  !  Voilà  l'autre  qui  dort. 

MADAME    FLOEIMON. 

'C'est  qu'il  compte  sur  moi, 

POLIDOr.. 

Le  trait  est  par  trop  forî. 
Puisque  vous  le  voulez ,  agissez  donc ,  Madame. 

(  Avec  le  plus  grand  dépit.) 
Elle  exalte  sa  tête  ,  et  point  du  tout  son  ame. 


{*)  Accusei-moi  plutôt  de  singularité. 

Pour  avoir  constamment  fui  la  cclebritt'-. 

J'imaginai  cent  fois  ,  au  priniems  de  ma  vie  , 

Des  modes  que  Paris  aimait  à  la  folie  , 

Et  ne  voulus  jamais  qvi'on  leur  donnât  mon  nom  .• 

C'est  pourtant  le  moyen  de  se  faire  un  renom. 

I, 'inventeur  d'un  chapeau  ,  d'un  pouf,  d'une  voilure , 

Du  tems  et  de  l'ouhli  brave  à  jamais  l'injure. 

POI.ÎDOR. 

Quel  bavardage  !...  Allons,  voilà  l'autre  qui  dort .  «te. 


2o6  L'ÊGOISME. 

Quelles  gcus  1  quel  pays  1  3'irai  chercher  des  heux 
Ou  l'on  ait  du  plaisir  h  faire  des  heureux. 

scÈrsE  III. 

tEs  PHÉCÉDESS,  CO^'STANCE,  LE   CHEVA- 
LIER, CLERMON,  MARTON. 

♦lAr.TOa   ET    CLEEMOS,    accourant. 
MossiEun  le  Chevalier  l 

MADAME    FLORIMOy. 

Ah  I  que  je  suis  charmée  î 

POUDOR. 

C'est  lui  ! 

MADAME    FLORIMOW. 

CÎiez  le  ministre  il  m'aura  réclamée. 
LE  chevAliei-. 
Ke  plaignez  plus  mon  sort ,  non ,  j'en  suis  trop  flatté. 
Si  vous  saviez  à  qui  je  dois  ma  liberté! 

MADAME    FLOniMO». 

•A  moi  ,  sans  contredit, 

LE    CHEVALIEr, 

A  l'aimable  Constance. 
Elle  a  pressé  ,  prié ,  mais  avec  tant  d'instance , 
Les  sœurs  de  Clidamant,  ses  enfans,  ses  amis. 
Qu'en  ma  faveur  ses  soins  les  ont  tous  réunis.  — 
El!   qui  saura  fixer  la  faveur  sur  ses  traces, 
Si  ce  n'est  la  Vertu  sons  la  forme  des  Grâces? 
rOLIDO  R. 

Comment  nous  acquittjcr? 


ACTE  V,  SCENE    IV.  ao^ 

CONSTANCE,  modestemcul. 

En  lisant  dans  mon  cœur. 

LE    CHE  VAHe'r. 

Mon  oncle ,  y  lisez-vous  l'excès  de  mon  bonheur  ?, 

PO  LI D  O  n ,  vivement,  à  Cîerm  on. 
Le  notaire....  Il  attend  dans  la  chambre  prochaine, 

r  LOr.lIVION,  s'éveillant,  auclievaiier. 
Ah!  te  voilà,  tant  mieux!  j'ai  bien  eu  de  ia  peine. 
■Ah  ça...  Pour  Philémon,  vous  savez,  entre  nous  , 

Que  je  ne  puis  agir Je  m'en  rapporte  à  vous  : 

iVoyez,  arrangez  tout  pour  le  mieux,  je  vous  prie: 
Je  sens  bien  rju'i!  y  va  du  bonheur  de  ma  vie... 
Je  vais  me  retirer  tianquillemcnt  chez  moi. — 
Qu'on  ne  puisse  pas  vivre  un  seul  instant  pour  soi! 
(  il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÈDE  S  S,  c:^copitj  F  L  O  Fi  1 M  O  ^^ 

iE     CHEVALti:;^ 

Quel  triste  événement  vient  altérer  ma  joie  ? 
Philémon,  m'a-t-on  dit,  au  malheur  est  en  proie. 
Mon  oncle  ,  est-il  bien  vrai  ?  Mon  fière.... 
POLIDO  n. 

Est  exilé. 

madame    FLOriî.îOK. 

Exi'c? 

PO  L  !D  0  n. 
Pour  son  livrr, 
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K  A  y  A  M  E     F  L  O  lî  I M  Û  9. 
Il  sera  rf;ppelé. 
yoï  eu  crédit. 

r  OLxa  or,. 
Beaucoup. 
MADAME  ri,onoioîi. 

Laissez,  laissez-moi  faire. 
J'arrangerai  cela,..  Vous  sentez  bien,  mon  t'rèrc... 
Ou'ayant  connu  les  soeurs  du  ministre  au  ccu\  eui , 
Le  Chevalier  me  doit  son  c'I'ivgissemcnt. 
On  rend,  vous  le  voyez,  justice  h  mon  mciite. 
}e  vais  pour  Philémon  solliciier  bien  vile. 

(Elle  £ort.) 


SCÈjNE  v. 


PGLiDOB,  COI^STANCE,  LE  CHEVALIER 
LE  JNOTA-IKE,    CLSiRMO^'. 

p  o  1. 1 D  o  n. 

î^ous  vous  attendions  tous.  Pourrons-nous,  sans  éclat. 
Trouver  moyeu ,  ûlonsicur ,  d'annuler  le  contrat 
De  Ph  lémoa. 

Ï.E    soTAir. r. 
Monsieur,  il  faut,  fiU  préalable, 
L'.vcu  des  accordés,  sans  quoi  rien  u'est  fcicblc. 
rjadame  le  veut  bien  ;  mais  monsieur  Philémon 
Sur  cet  oriiclc-là  a'enîenJra  pas  raison. 

P  OLID  o  n. 
Prnt-;1  nous  léiiitcr?  Son  exil,  il  l'ij^riorc, 
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I.E    nOTAIR  E. 

îl  |3eut ,  le  sachant ,  vous  résister  encore  ; 
Crovez-moi ,  vous  n'avez  qu'un  parti ,  la  douceur. 

PO  LID  o  i;. 
La  douceur! 

I,  E    s  o  T  A I  «  E, 
Il  faudrait  le  prier. 

LE    CHEVALir.r,. 

De  grand  cœur. 

lE    NOTAIRE, 

Le  dcGommager. 

POLIDOn. 

Qui  ?  Philémon  ? 

tE    NOTAIRE. 

S'il  l'exige. 

POMDOr.. 

Si  je  n'àoùfTa  point,  ma  foi,  c'est  un  prodige I 
Des  dédommar^emens  après  ce  que  j'ai  fait  1 
Le  traître!...  Si,  pour  prix  d'uu  signalé  bienfait, 
Il  poussait  a  ce  point  et  l'audace  et  le  crirael... 
Tcu!;  sert  à  redoubler  le  courroux  qui  m'anime. 
Sachons  s'il  a  le  front.... 

C  O  iS  s  T  A  N  C  E. 

Il  porte  ici  ses  p.^^s. 
P  o  1. 1 D  O  n  ,   dans  la  plus  grande  ugilaLioil. 
Qu'il  vienne  \  je  veux  voir.... 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  cju'll  n'approche  pas. 
Mon  oncle ,  la  colère  ar^ite  trop  votre  ame  ; 
Dans  un  instaiit  plus  calme  il  vous  fora.... 
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P  O  L  I  D  O  R. 

L'infâme  î 
J'en  mourrai ,  je  le  sens.  Combien  il  est  crael  !.... 

LE    CUEVALIER. 

Nous  ne  souSi'irons  pas,... 

COUSTAîîCE,  l'cnlrainant. 
Venez ,  Monsieur. 

POLIDOC. 

O  cici: 
Oui ,  je  sors  un  instant  ;  la  fureur  est  trop  prompte, 
Et  je  veux  de  sang-froid  l'accabler  de  sa  honte. 

SCÈNE  yi. 

PHTLÉMON ,  seul. 

De  Durand  me  \'oilà  défait  bien  plaisamment  ; 
Il  ne  me  nuira  pas.  grâce  au  gouvernement. 

(  Avec  une  feinte  douleur.  ) 
Je  suis  vraiment  fàclié  que ,  par  étourderie , 
Mon  frère  à  son  péJant  serve  de  compagnie,... 
Dans  le  tcms  qu'on  s'occupe  à  le  faire  sortir, 
A  sa  maîtresse ,  moi ,  je  travaille  à  m'unir  : 
J'achète  de  sa  dot  une  terre  jolie. 
Aux  portes  de  Paris ,  mais  seulement  à  vie. 
Ensuite ,  pour  jouir  d'un  plus  gros  revenu  , 
Je  placerai  beaucoup  ,  beaucoup  ù  foud  pcrJu. 

(Ricaiidiit.) 
Mes  cnfaus?...  Je  n'ai  pas  rhotineur  de  ks  conuaUic. 

(  IJ  se  jette  dans  un  ^.l^lenil.^ 
A  la  cour  naintcnant  dai^nerai-j,;  paraitir??. 
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Ou  ,  roi  d^ns  mon  palais ,  entouré  de  mes  gens , 
Feindrai-je  d'insulter  aux  soins  des  courtisans  ? 
Non  ;  il  faut  une  charge.  Oui ,  mais  il  m'en  faut  une 
Qui  rapporte  beaucoup  ,  qui ,  sans  être  importune  , 
Soumette  tout  un  peuple  h  mes  caprices  vains , 
Et  donne  par  fois  l'air  de  servir  les  humains.... 

(  D'un  air  froid  et  réfléchi.  ) 
Voilà  ,  pour  être  lieureux  ,  ce  qu'un  sage  peut  faire.... 
Oui ,  c'est  ù-peu-près  tout. 

SCÈNE  VII. 

PHILÉMON,  POLIDOR,  CONSTANCE,  LL 
CHEVALIER,  MARTON,  CLERMON,  DU- 
RAND, restent  au  fond  du  théâtre,  et  approc}:c;:t 
doucement  à  mesure  que  la  conversation  s'échauilb 
entre  Philémon  et  Polldor. 

ÏOLIDOB,  «ntend  le  dernier   vers,  et  dit  d'un  Ion  sec  et 
profond. 

La  fortune  légère 
A  souvent  des  revers  pour  les  cceurs  vicieux. 

PHILÉMOÎI. 

Pensez-vous  ?... 

POLIDOn. 

Tout  concourt  à  dessiller  mes  yeux. 
Ces  éloges  outrés  que ,  d'un  ton  emphatique 
Vous  donnez  aux  vertus  :  l'iiomme  qui  les  çratifjue , 
Loin  d'affecter  d'en  faire  un  cioge  éternel, 
En  secret ,  dans  son  cœur ,  leur  élève  un  autel  : 
Votre  art  à  démêler  des  vices  dans  les  autres , 
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A  les  mettre  en  avant  pour  mieux  cacher  les  \(5Lres  j 

Cd  Ivre  dangereux,  cet  ouvrage  pervers , 

Vul  jeui  votre  frère  et  Durand  dans  les  fers.... 

PHILÉMOH. 

U  n'es:  pas  de  moi... 

POLIDOr. 

Vois  h  quoi  le  vice  engage. 
Ti  te  force  5  rougir  même  de  ton  ouvrage. 
L  Jnipriineuc  a  parlé. 

PHILÉMOa,   à  part. 

Je  n'en  puis  reveaiiî 

PÙLIDOB. 

Pour  «on  propre  intérêt  il  devait  te  trahir. 
Pourquoi  faire  à  Durand  un  présent  si  nuisible  ?. 

PHILÉMOS. 

Eéb.s!  il  faut  s'en  prendre  h  mon  cœur  trop  sensible. 
Hors  nîon  ouvrage ,  alors  je  ne  possédais  rien  ; 
Je  gémissais  de  voir  mon  précepteur  sans  bien  ; 
Il  fut ,  me  suis-je  dit ,  l'appui  de  ma  jeunesse  i 
C'est  à  moi  désormais  d'étaycr  sa  vieillesse. 

P  OLIDOn. 

Étaycr  sa  vieillesse  !  Et  comment  1  Tuste  ciel  ! 
£n  mettrint  sous  son  nom  un  livre  plein  c'e  llel; 
Enfant  né  du  dépit,  pliTlôt  que  de  lélude, 
Publié  par  l'orgueil  et  par  i  inquiétude, 
Où  l'esprit  de  parti  s'obstine  h  rejeter 
Ifoul  ce  qu'il  n'a  pas  eu  la  ploire  d'inventer  ; 
C5n,  donnant  de*  ccoseils  dictés  par  l'infamie, 
Vcos  oiTfcz  it-s  DJoycDS  û'opprimcr  la  pairie. 
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(■  II  J  L  É  M  O  P. 

Du  veut  se  fjuii  ua  &uit....  on  clierche  ua  proU'Ctcitr, 

POLIDOn, 

Eh  !  quel  mortel  aurait  assez  peu  de  pucleuv 

Pour  avouef  l'auteur  d'un  misérable  livre 

Où  l'égoïsme  est  peint  comme  un  système  à  sui\Te?, 

De  ce  principe  afifrcux  couçois-tu  les  effets? 

Ll  arme  contre  toi  femme ,  enfans  et  valets. 

Que  dis-je?  l'univers!  Ton  livre  est  son  excuse. 

Le  faible,  pour  te  perdre ,  a  recours  à  la  ruse  j 

Le  puissant ,  aguerri  par  vingt  crimes  divers ,  ' 

Pour  usurper  tes  biens ,  te  jette  dans  les  fers  ; 

El  la  société  ,  par  degrés  corrompue  , 

Elle  qui  fût  jadis  à  ton  secours  venue  , 

Sur  l'intérêt  du  jour  décide  de  ion  sort , 

Et  te  force  h  gémir  sous  la  loi  du  plus  fort. 

Vingt  brigands  réunis  ,  d'après  ton  bel  ouvrage, 

Pourront  soumettre  un  peuple  au  joug  de  resclavajc. 

Ton  livre  à  chaque  mot  distille  le  poison. 

Qui  t'a  donc  conseillé  d'écrire  ? 

PHILÉMON,   fiôrement. 
Tiîa  raison. 
POLIDOR,    ironiquement. 
Fort  bien  :  votre  raison  vous  est  très-favorable  j 
L'exil  eu  est  le  prix. 

PHI  LÉ  m  ON. 

O  malheur  qui  m'accable  ! 
(  A  pavl.  ) 
Cet  exil  si  cruel  pour  les  hommes  communs , 
Me  fait  rompre  à  la  fois  vingt  liens  importuns  , 
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Ft  je  ponnal  tout  seul  jouir  de  ma  richesse. 

■'  Haul.  ) 
Plus  de  frein...  Vous  voyoz  l'excès  de  ma  tristesse. 
Ali  ! 

POLlDOn. 

Je  reprends  les  soins  dont  mou  cœur  vous  chargeaii. 

PHILÈMON. 

Douleur  trop  vive  1  Adieu. 

(  Il  veut  sortir.  ) 
POLlDOn,   l'arrt-lani. 

Mes  bilicLs,  s'il  vous  plaît, 

PHIIÉMON. 

Un  moi-.cl  qu'on  arrache  au  sein  de  sa  patrie , 
A  bosoin,  pour  traîner  une  importune  vie.... 

POLIDOr.. 

Quoi  1  vous  auriez  le  front  de  vous  approprier 

Le  dépôt  qu'en  vos  mains  je  dtiigoai  conlier  ? 

.le  vous  l'avais  remis  pour  rendre  heureux  mon  fièrc  , 

Votre  mère ,  Constance  ù  qui  je  seis  de  père. 

Que  dira-t-on  de  vous  ? 

•     L'opinion  d'aulrui 
An  sage  importe  peu ,  s'il  est  bien  avec  lui. 
Au  sein  de  la  vertu  mon  amc  est  fovt  lianquillc. 

l'OLIDOR. 

Ta  vertu  disparaît  devant  tout  vice  utile, 
lit  la  dot  de  Constance ,  en  quatorze  billets , 
Va-t-elle  avoif  le  sort  des  mes  autres  cfifets  ? 
Allez- vous  In  garder? 

r  n  1 L  L  51  o  >'. 

Pu  moins  je  l'imagine. 
\'n  bon  contrat  m'unit  avec  votre  oqihcline. 
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Vaime  qn'oM  soit  (idèle  à  ses  engagemcns. 

Je  souiiendiai  mes  droits  vivement  et  long-teiH;", 

POLIDOrî. 

Le  boiureau  m3  ferait  haïr  la  bienfesance  ! 
M  A  R  T  O  K ,  i  as  à  Clermon. 
11  est  furieux.,.. 

CLERMON,   bas. 

Bou  !  le  dénoûmont  avance, 

POLIDOR. 

Un  bienfaiteur  réduit  à  disputer  son  bien! 

LE    CUEVALIEU. 

Eh  quoi  I  de  votre  cœur  ne  puis-je  obtenir  rien  ?, 

POtiDon. 
Le  traître!  De  quel  front!  avec  quelle  imposture, 
De  rÉ-ïoisrae  il  m'a  demandé  la  peinture  ! 
Qui  pouvait  mieux  que  toi  nous  en  tracer  l'horreur?, 
Le  monitre  n'est-il  pas  tout  entier  dans  ton  cœiir  ?, 

PII  ILE  M  os. 
Je  suis  las  d'essuyer  un  injuste  murmure. 
Que  me  reproche -t-on?  Tinstinct  de  la  nature? 
C'est  d'après  ses  leçons,  ses  mouvemens  secrets 
Que  tout  être  vivant  songe  à  ses  intérêts  ? 
Voyez  ces  gens  de  bien ,  crus  tels  sur  leur  parole  ; 
L'intérêt  personnel  est  leur  unique  idole  , 
Sous  les  noms  de  vertu,  d'humanité,  d'honneur, 
11  sait  s'envelopper  d'un  voile  séducteur.... 
La  politesse  n'est  que  le  désir  de  plaire,... 

(Regardant  son  frère.  ) 
La  bravoure.  l'hoDncur,  sont  chez  le  militaire 

Comédies  en  vers,   5.  jf) 
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La  oév  cranle  soif  o  un  prompt  avancement  (*). 

(Regardant  Couslancp., 

Les  cians ,  los  transports  ri'nn  cœur  reconnaissant 

Euut  1  ait  cîc  mendier  des  socouks  plus  utiles. 

(Ricannânl.) 
Je  pense  voir  paitout  ùea  débiteurs  habiles  , 
Qui ,  devant  peu  d'abortl ,  ont  soin  de  s'acquitter 
Pour  acquérir  le  droit  de  beaucoup  emprunter. 
(APolidor.) 

Parcourez  avec  moi  cbaqHe  état  de  la  vie  : 
Toujours  quelque  intérêt  à  la  verUi  s'allie.... 
Vous-même  descendez  au  fond  de  votre  cCFur.... 

PGLiDOn,  surpris. 
Moi? 

PHILÉMOV. 

Mais  ouil  Si  peur  vous  il  n'ctuit  pas  flatteur 
D'êire  entouré  de  gens  qui  vous  soient  redevables  ; 
Si ,  vous  croyant  par-ià  plus  grand  que  vos  semblables , 
Vous  ne  préfériez  pas  à  vos  biens  ce  plaisir  , 
Vous  vous  fassiez  gardé  de  vous  en  dessaisir. 

POLiDOn,  modestement. 
Si  l'ardeur  que  jo  montre  à  tendre  un  bon  office, 
A  d'austères  censeurs  pouvait  paraître  un  vice , 
Avec  quelque  indulgence  il  doit  être  traité , 
Puisqu'il  tourne  au  protit  de  la  société.... 
Comparez  nos  deux  tauts ,  et  décidez  vous-même 
Si  nous  nous  conduisoi:s  par  un  pareil  système.... 


(*)  I,a  sagesse  es'  l'orgueii  chez  un  sexe  charmant 
Aussi  voit-on  soiivent  des  ;;rndcs  afl'ectées, 
N'afficher  Ja  vertu  que  pour  cire  citées, 
r,t  jeter  sur  leur  seie  un  conr-d'œil  méprisant. 
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PHILÉM05. 

iVous  triomphez,  1  Je  veux  vous  prouver  aujouraiiui 
Que  je  sais  m'iiTunoler  à  rintéiêt  d'autrui. 
Je  renonce  à  mes  droits  ,  à  Constance ,  à  ma  fiamma , 
Oui ,  j'annule  un  contrat  encor  cher  à  mon  ame. 
Mais  j'exige. 

P  O  LID  OR. 

Monsieur  exige? 

PHILÉMOK. 

Un  bon  écrit 
Dans  lequel  il  sera  Irès-formeilement  dit  : 
«  Que  puisque  je  renonce  à  la  iru.'m  de  Constance , 
j)  A  tous  les  droits  qu  ici  me  donne  ma  naissance  , 
»  Mon  cher  oncle  consont  à  ne  rien  lépcter 
»  Sur  les  billets  que  j'ai.  » 

CLEEM0  5  ,  à  part ,  à  Polidor. 

Bon  !  daignez  m'écoutor.  (*^ 


C)   POL  J  D  OP.. 

Paix  : 

r  E    NOTAIRE- 

il  faut  que  raccord  soit  par  devant  notaire, 

PHILÉMOîf. 

Sans  doute. 

LE  NOTAIRE,   à  part ,  avec  satisfaction. 

Un  bon  contrat  de  plus  que  je  vais  f*ir«, 
POUDoa. 
Ingrat!  lu  veux  tourner  mes  bienfaits  contre  moi, 
El  ni'avilir  au  point  de  me  faire  la  loi  ! 

c  L  E  E  M  o  >■, 
Un  mot. 

r  o  >  s  T  A  N  c  i:. 
J«  vous  connais^  etc. 
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POLI  DO  r,,  le  iciiousoanl. 
Tais-toi  l 

CONSTANCE,   :i  Poiidor. 

Je  VOUS  connais  :  votre  ame  bienlesantc 
Vouera  tout  immoler  au  bonlicur  d'une  amante. 
Un  si  grand  sacritice  afUi^'^crait  mon  cœur. 
Trop  heureuse  ùé]h  d'échapper  à  Monsieur, 
J'attenJr.ii  sous  vos  yeux  qu'un  tenis  p'us  favorable 
Unisse  mon  destin  à  l'amant  tendre ,  aimpble , 
<^ui,  par  mille  vertus,  est  digne  de  mon  '^hoix. 

CLEOMON,  basàPolidor,  l'enlrainiinl. 
Qu'à  l'écart  je  vous  parle  ;  il  le  î'aut ,  je  le  dois. 

LE    CHEVALIER. 

Certain  de  votre  cœur  ,  adorable  Conslance  , 
V  otrc  amant  attendra  la  main  sans  déliance  ; 
i£t,  si  je  vous  mérite  en  servant  mon  pays  , 
Voilà  de  mes  travaux  et  l'objet  et  le  prix. 
POLIDOR  ,  bas  à  Clennoii, 
Quoi!  dans  le  portefLuiîlc?... 

CLERJION  ,  Las. 

Avant  de  vous  !c  rendra 
Tout  était  fait.  Cent  fuis  j'ai  voulu  vous  l'appicndrc , 
Mais  mon  zèle  craignait...  jusques  à  votre  cœur. 

(  11  lui  remet  los  billots.  ) 
Voilh  les  bons  :  il  n'a  que  ceux  de  l'imposteur. 

POLIDOR  ,  bus  ù  Clcrmon . 
Je  devrais  te  gronder  cl  condamner  ta  ruse  , 
Mais  je  ne  le  saurais ,  le  motif  nous  excuse. 

p  II  [  n':  Mo>'. 
i)i'cldc7,-vous  ,  ciiliu  '.  lo  suis  niailrc  ilc  U>ul  , 
lui  vous  hésite/.  ! 
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POLIDOK  ,  avec  un  resLe  de  Ijonltf. 
Crains  de  me  pousser  à  bout. 
lienUo  dans  le  devoir. 

P  H  ILE  MO  a. 

Bon!  il  est  trop  stérile; 
Le  bien  seul  réunit  l'agréable  et  l'utile. 
Grâce  au  mien,  désormais  cosmopolite  heureux, 
J'ai  le  clioix  des  climats,  des  honneurs  et  des  dieux. 
Je  vais  faire  escompter.... 

POLIDOK,   le  ramène  avec  force. 

Tremble!  tou  imprudence 
'A  de  mon  coeur  enfin  lassé  la  patience  : 
Trouve  ton  châtiment  dans  l'objet  de  tes  vœux. 
Tes  billets  sans  valeur,  viennent  d'un  malheureux 
Qui  sacrifia  tout  au  motif  qui  t'enUaîne. 
Ton  semblable  me  venge  et  satisfait  ma  haine. 

PHILCMON,    anéanti. 
Comment,  que  dites-vous?  Ces  billets  au  porteur.,. 

POLIDOn. 

JTs  sont  bien  précieux  :  ils  démasquent  ton  cœur. 
Va ,  dépouille  avec  nous  toute  ombre  d'artllice  ; 
De  tes  droits  prétendus  signe  le  sacrifice. 
3ans  ressource  aujourd'hui,  sans  crédit  et  sans  bien, 
Tu  conçois  qu'en  plaidant  tu  ne  gagnerais  rien  : 
Fuis ,  et  de  ton  destin  laisse-moi  seul  raihitre  ; 
Tu  le  dois,  tu  le  peux,  et  même  à  pins  d'un  litre; 
Je  veillerai  sur  toi  par  mes  correspoudans. 

LE    CHEVALIER,    eîTibrassanl  son  cncle. 
Ah!  je  vouii  reconnais  ù  de  tels  scnliinois. 
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DCBASD,    a  Philémon,  d'un  ton  pédant. 
Je  vous  l'avais  prédit;  et,  dans  votre  jeuue  âge, 
Tout  en  lisant  Scuàjue... 

POLIDOR. 

Ohl  tout  ce  verbiage 
N'est  que  pour  en  venir  à  votre  pension  î 
Vous  l'aurez,  comptez-y;  mais  à  condition 
Que  vous  suivrez  ses  pas  ;  n'est  il  pas  votre  ouvrage? 

D  u  n  A  ÎJ  D. 
Peb  Jovem. 

POLIDOn. 

Je  ne  puis  vous  pupir  davantage. 

PHILÉMOS,   après  s'ôlre  remis  peu-à-peu- 
Mon  oncle  vient  de  loin,  il  a  les  vieilles  mœurs. 
Quand  il  aura  porté  des  yeux  observateurs 
Sur  les  individus  de  notre  coin  de  terre, 
Il  sera  moins  surpris  de  la  petite  guerre 
Que  l'intérêt  suscite  et  perpétue  entre  eux. 

;cle  et  mon  pi 

(  En  signant.) 
J  ai  joué  de  malheur,  je  quitte  \d  partie. 
Peut-être  reviencrai-je  un  jour  dans  ma  patrie , 
Et,  plus  profond  dans  l'art  d'attirer  tout  h  soi. 
Je  n'aurai  plus  alors  les  rieurs  contre  moi. 

(  Philenion  sort  avec  Durand.) 

scÈisE  yiii. 

LE  CHEVALILK,  (;0>'ST A>C:E,  POLIDOR, 
LE  NOTÂlRt:,  CLI.KMO',  MARTON. 

POLiDOn,    «.c  letanl  eiilrc  les  bras  des  jmant- 
Ve>ei  mo  consoler. 
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COSSTASCE. 

Que  la  recouuaissaiice 
Nous  jette  maintenant... 

POLlDor»,   la  relevant. 

Vous  nie  fâchez ,  Constance  j 
En  fesant  des  heureux  je  travaille  pour  moi. 
Philémou  vous  Tu  dit  :  il  a  raison,  ma  foi, 
Je  le  sens...  Faites-vous  des  jours  dignes  d'envie; 

(U  les  unit.) 
Embellissez  ainsi  les  restes  de  ma  vie. 
Mais  de  cette  leçon  souvene:^-vou3  tous  deux: 
Un  mortel,  quel  qu'il  soit,  s'il  veut  seul  être  heureus, 
Recueille  le  mépiii  pour  unique  salaire. 
Et  trouve  à  ses  projets  tout  le  monde  contraire. 
On  l'aime ,  on  l'encourage ,  et  tout  lui  sert  d'appui , 
S'il  veut  que  sou  bonheur  concoure  au  bien  d'autrui. 
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LES 

MAFJS  CORPJ.GÉS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR   LACIÏABEAUSSIÈIIE; 

Rcpiésentée,  pour  la  première  fois,  par  les  CornéLlieiis 
Italiens,  le  7  août  i'j8i.  ^ 


;\y,'<t  On  trouvera  la  Xotlcp  sur  Î.ArillARïAf.sSîK'.iK  ;iTt 
îornc  6  dps  Opéras-Cnmiiiiies  (eti  prusu  ,  soisaiîtc-iinicme 
vol  unie  de  la  Coilcctton. 


PERSOïNjNAGES. 


GERMIVAL. 

\  LBSEUIL. 

.SELMOUR. 

CLORiS,  épouse  de  Grrmival 

DORIME>'E,  épouse  de  Verseuil. 

EULALIE,  épouse  de  Selmour ,  déguisée  dans  les  deux 

premiers  actes  sous  le  nom  de  VEnsicoun. 
Une  solbrette  ,     ^ 

Us  VALET,  y 


La  sccue  csl  dans  l'appartenienl  des  deux  bellcs-sceurs. 


LES 


MARIS  CORRIGÉS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

E  U  L  A  L  î  r  ,  déguisée  en  cavalier  ,  C  L  O  R  1 5. 

EULALIE, 

JliH  bien  ;  chère  Cloris  ,  nous  arrivons  chez  toi  ?, 
Sous  ce  déguisement  que  feras-tu  de  moi  ?, 
Tu  peux  enfin  m'iustruire. 

CLORIS. 

Oui ,  ma  chère  Eulalie  , 
Mon  dessein  à  tes  Vfux  a  l'a'r  d'urse  folie  ; 
Mais  j'ai  compté  sur  toi  ;  seconde  mon  projet, 

EtJI,  ALIi:. 

Quel  qu'il  soit ,  je  m'y  prête ,  et  sans  pucun  regret. 

CLORIS. 

I     Tu  me  ronnnis  assez  pour  n'avoir  rietj  à  orriinJie, 
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V.n  deux  mots  le  voici  :  nous  nvons  à  nous  plaindre, 

Et  Dorinicue  cl  moi.  du  ùie  conjugal. 

RTon  but  est  d'intiigucr  Verseuil  et  Geimival. 

Sous  ce  déo;uisemeril  la  présence  assidue  , 

Doit  de  nos  inconsfans  hxcr  sur  nous  la  vue  : 

Je  prétends  qu'on  te  croie  un  amant  écouté  ; 

Uûi.  depuis  quinze  jours  j'vigis  de  niOH  côté, 

Tvlon  air  indiiTcrent  les  pique  et  les  réveille  ; 

Ce  plan,  jusqu'à  présent,  réussit  h  merveille, 

Et  je  suis  parvenue  h.  nous  faire  observer; 

Un  dernier  coup  de  force ,  et  je  puis  tout  sauver. 

Si  leur  cceur  une  fois  s'ouvre  h  la  jalousie , 

Toute  ressource  encor  p'est  pas  anéantie  ; 

Mais  il  faut  alarmer  leur  esprit  inconstant , 

Les  forcer  à  rougir  de  leur  égarement  : 

Par  un  même  moyen  guérir  l'un ,  punir  l'autre , 

Et  sur  ce  sexe  altier  >  enger  l'iionncur  du  nôtre. 

Ainsi  seconde-moi. 

EtJLALIE. 

J'ai  peine  à  concevoir 
Que  ton  frère  ait  sitôt  oublie  son  devoir 
Pour  une  femme  aimable  ,  honnête  ,  inlércssantc  , 
"J  cndre  sans  exigeance  ,  affable  ,  prévenante  ; 
Réunissant  vertus  ,  grâces  ,  talens ,  bcaulc  , 
Un  trésor,  en  un  mot ,  qui ,  par  sa  rareté  , 
Mériterait  un  cœur  qui  sût  s'en  rendre  digne. 

cr-onis. 
Oui  :  tromper  Dcrimcnc  est  une  erreur  insigne  ; 
Que  l'on  me  quiltc  ,  moi ,  cela  m'étonne  moins  : 
Si  Gcrmival  pour  moi  n'a  plus  les  mêmes  soins, 
J'ai  pu  le  iBcrilcr,  espiègle ,  inconséquente, 
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Bi;,%~jUe  même  par  fois,  plus  épouse  qu'amante  : 
J'ai  pu  p.ar  ma  folie  et  ma  vivacité 
Avoir  fourni  prétexte  à  sa  légèreté. 
Mon  éàucatioD  fut  extraordinaire  : 
Au  lieu  de  me  borner  i.n  seul  talent  de  plaire , 
Par  esprit  de  système  un  vieil  oncle  entêté , 
M'inspiraut  de  bonne  heure  une  noble  (ierté , 
Voulut  m'accoutumer  aux  mâles  exercices. 
Tu  sais  qu'il  réussit ,  que  j'en  fis  mes  délices , 
Et  qu'oubliant  ainsi  mon  sexe  pour  le  sien , 
Je  dois  avoir  perdu  des  ngrémens  du  mien  ; 
Mais  mon  cœur  me  restait,  et  TAmour  fut  mon  m.jîire. 
Germival  fut  charmé  de  ma  manière  d'être  : 
Ma  singularité  le  piqua  comme  amant, 
jîotrc  hymen  Et  bienlôt  cesser  l'enchantement; 
Moins  nouvelle  i  ses  yeux  je  me  vis  moins  aimée. 
Telle  est  du  cœur  humain  la  marche  accoutumée , 
Par  le  droit  d'être  heureux  on  en  perd  le  plaisir, 
Et  h  possession  est  la  mort  du  désir. 

EU  LA  LIE. 

Tu  me  fais  de  l'hymen  une  image  efîrayante. 
Selmour  prendra-t-il  donc  celte  humeur  inronstanlc  ? 
Mon  cœur  et  tes  conseils  m'ont  somtiise  à  ses  lois  , 
Et  j'aimerai  toujoui-s  l'époux  que  je  te  dois  ; 
Quel  soït  serait  le  mien  s'il  devenait  volage  1 

CLor.is. 
Je  réponds  de  Selmour.  Aimable  autant  que  saç^e  , 
Philosophe  sensible  ,  il  joint  à  son  printems 
Les  s;râces  de  son  âge  eî  les  mœurs  du  vieux  tems. 
Ne  crains  rien,  et  promets  de  servir  ma  vengeance  : 
Tu  ne  pjux  la  blâmer.  Que  de  fcinmes  en  France, 
Cumédics  er;  vers.    J.  2'J 
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Qui,  dans  u:i  cr.3  pareil  .  n'en  feiaicDt  pas  un  jeu! 

EU  LALIE. 

Je  le  crois. 

cr.or.i5. 
Il  faut  donc  les  tonnnentcr  un  peu. 
Puis-je  les  bras  croisés .  comme  fait  Dorimène  , 
Dévorer  mes  rkigrins  et  concentrer  ma  peine  ? 
Je  suis  femme  ,  et  n'.u  pas  ie  scrupule  insensé 
De  bénir  moa  arrêt  qu"iia  liornme  a  prononcé. 

r.  ur.Ar.iE. 
Ton  aimr.bio  gaîié  pare  encor  ta  sagesse. 
Quand  on  connaît  ton  ccrnr  et  sa  délicatesse  , 
On  peut  en  assurance  écouter  tes  avis. 
Je  ne  me  repcas  point  de  les  avoir  suivis. 
De  mon  rôle  j'aurai  l'auJaco  nécessaire  ; 
L'habit  seul  m'apprendra  îart  de  me  eo.ntrcfaire  ; 
Dorimèue  sans  doute  e.-t  injlruite  de  tout. 

Cr  OPrlS. 

Paô  toat-ù-fciit  :  la  rnso  est  si  peu  de  son  goût  1 

J'ai  pourtant  préve:!U  ton  aimable  cousine  ; 

Mais  ignorant  eucor  r;.ma:::t  qu'on  lui  destine , 

Sa  vertu  se  lé.oîte  au  seul  nom  de  l'amour  : 

Tt  ne  Touiaut  jamais  accorder  de  retour, 

Ei'c  craint  qu'un  amant  no  s'enfiammc  pour  elle  ; 

Je  vais ,  en  m'amusant ,  terminer  la  querelle  : 

Elle  ne  l'atleud  pas  :  cacl;o-loi  ;  je  l'entends  , 

Je  te  ferai  sortir  quand  il  on  sera  tcms. 

Je  veux  me  prépaicr  une  scène  plaisante  : 

La  re;railc  eA  toinuiode  et  vraiment  excellente. 

(  i:lliî  la  r,.il  entrer  dans  un  cib.ne*.  ) 
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SCÈNE  lî. 

BORIMÈJNE,  CLOKIS. 

DOIilMEXE, 

Ah  Î  ma  chhe  Cloris  ,  ton  absence  aujourd'hui 
Semblait  avoir  encor  redoublé  inoii  ennui  ; 
ïu  peux  seule  adoucir  les  cl;agnns  de  ma  vie. 

CLOI'.IS. 

Je  ne  scuOrais  pas  moins  de  quitter  mon  amie; 
Mais  nos  projets  ce  bal  m'en  lésaient  une  loi. 

Dor.oiiiNE. 
J'avais  cru  voir  »]uelqu'un  qui  rentrait  après  loi. 
Verseuil... 

CLO  BIS. 

Toujours  Verscuill  voilà  ce  qui  l'occupe?. 
DO  uimï:  HE. 
Oai,  ma  chère  Cloris,  toujours'. 
CLOr.zs. 

C'est  tire  dupe  ; 
Ce  sexe ,  en  vérité ,  ne  méiiti  jamais 
Qu'on  témoignât  pour  lui  de  si  profonds  regrets. 

DOEi:.iÈ?;i;. 

Mon  cŒur  dit  le  contraire  et  dément  ton  langage. 
Je  n'ai  plus  de  repos  depuis  {'u'il  est  volage  ; 
Ces  sentimens  seront  immortel's  dans  mon  cœur  : 
Je  voudrais  qu  a  moi  seule  il  dût  tout  son  boaheur  ; 
Et,  s'il  est  malheureux,  j'en  serai  plus  à  plaindre. 
Hélas  !  que  devant  lui  j'ai  peine  à  me  coniraiudrel 
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l'ii  vaiu  rie  la  tVoidi;ur  j'cmccle  K;  mainlien  ; 
l\îon  cocnr  est  toujours  prêt  à  voler  vers  le  sien, 
3  "avais  tant  àc  plaisir  à  régner  sur  son  aine  ! 
<^u'ai-je  fait?  et  quels  sont  mes  torts? 

CLOV.iS, 

DVirc  sa  l'cnime. 

D  OUI  MÈNE. 

Un  préjuge  c'oit-ii  délruire  le  bonlititr? 
l'our  moi ,  tout  l'univers  existait  dans  son  cœur, 
3e  suis  p,  lit  être ,  hélas  !  la  cause  c'c  sa  fuite  : 
Involontairement  je  me  suis  mal  conduite  ; 
Ah  !  si  je  le  croyais  !  S'il  était  un  moyen.... 
Sois  mon  guide,  Cloris,  je  n'épargnerai  rien. 

CLOr.is. 
Quel  est  donc  Thomme  assez  ennemi  de  lui-même 
Pour  oser  renoncer  à  la  faveur  suprême 
D'adorer  mon  amie  et  d'en  être  chéri  ? 
Oui,  pour  te  négliger  il  faut  être,...  un  mari. 
<^c  mot-là  seul  dit  tout ,  j'apprends  à  les  connaître  ; 
Ils  ne  seraient  pouitant  que  ce  qu'ils  doivent  être, 
Si  nous  avions  pu  suivre  un  chemin  différent  ; 
I/l;ommc,  sûr  d'être  aimé,  devient  indifférent. 
Un  peu  moins  d'abandon,  un  peu  plus  de  réserve, 
T/aniour-proprc  se  pique,  et  lamant  se  conserve. 
Il  n'aime  jamais  plus  que  quand  on  l'aime  moins  : 
t/ost  alors  qu'il  redouble  et  d'elfoits  et  de  soins; 
IVÎais  les  nôaes  ,  sur  nous  ,  ont  troii  \u  leur  cmpiie. 

Fc!Ut-il  jious  Cl)  [>ui!ir? 

ci.or.;.^. 
Je  sauiai  les  lét'uiie. 
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Il  en  est  encor  tems  ;  je  l'ai  dit  le  moyen  , 
C'est  de  les  touiiueutei . 

DOIilMÈNE. 

Mais  y  songes-lix  bien  ? 
CL  o  lus. 
Oui  ,  tout  est  préparé  ;  je  sais  quelqu'un  d'honnête 
Dont  tes  charmes  vainqueurs  t'assurent  la  conquête , 
Qui  biûle  du  désir  de  te  faire  sa  cour  ; 
II  pourrait  nous  servir. 

DOniMÈSE. 

Non ,  Cloris ,  son  amour 
Est  un  motif  de  plus  pour  lui  fermer  nia  porte. 

CLor.is. 
C'est  un  être  cliarmant,  plein  d'esprit. 

DOr.IMÈN  E. 

Que  ni'impoiic. 
c  LOias, 
Il  met  entre  mes  mains  ses  plus  chers  intérêt  i, 
Et  j'ai  promis  chez  toi  de  lui  trouver  accès 
Pour  soulager  un  peu  l^ennui  qui  le  lourmeiitfî. 

DOEIMÈ5E. 

Tu  te  diveitis. 

C  l'o  h  I  s. 
Non  :  je  suis  sa  confidente  ; 
Et  par  un  examen  bien  sûr  et  bien  complet, 
J'ai  cru  trouver  en  lui  l'amant  qu'il  te  fallait. 
De  te  voir  uii  moment  accorde-lui  la  grâce . 

DORIMÈISE. 

I.n  vérité  ,  Cloris,  ta  gaîté  m'embarrasse. 

Si  je  connaissais  moins  ta  sagesse  et  ton  cœui. 

Je  craindrais... 

20. 
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c  L  o  r.  I  s . 
Tes  soupçons  î:ie  iLnt  beaucoup  d  honneur  j 
Riais  je  te  passe  tout  si  ta  veux  me  peiinellio... 
D'amener  mon  ami,  c:ir  j'ui  su  lui  pronictlrc... 

uoniMiiNE. 
Comme  société... 

CLOr.13. 

Tout  comme  il  te  plaira, 
Vous  vous  arrangerez. 

DOniMÈSE. 

Hé  bien?  quand  il  viendra... 
CLor.is. 
Il  est  ici. 

D  OV.lMZ'SL. 

Comme.-ît  ?... 

CL  o  Ris. 

Que  deviiis-je  donc  faire? 
L'objet  de  sa  visite  auiait  pu  te  déplaire, 
11  fallait  ton  aveu  pour  te  Itî  présenter: 
Ahn  d'avoir  le  tenis  de  lo  sollicilcr, 
Je  Tai  fait  cacher... 

D  o  r.  I M  i;  5 1 . 
Quoi  !  Cloris,  quelle  imprudence  1 
Il  nous  écoule  donc?  Et  que  vcux-lu  qu'il  ponsj  ! 

CL  or. I s. 
Ton  dcn:icr  mot  cuun  ? 

D  on  MÈNE. 

11  faut  h  .'■cccvoir. 
Ce  mystère.... 

CLonis. 

11  suftît  .  nir.ii  j'ai  dû  tout  ntévoir. 
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SCÈNE    III. 

DORIMÈNE,  seule. 

Pour  fuir  un  accideut,  je  tombais  dans  un  autre. 

Juste  ciel  !  quelle  peine  aurait  été  la  nôtre 

Si  Verseuil  fût  rentré,  l'ingiat  eût  soupçonné..., 

SCÈINE  ly. 

CLORIS,  DORIMÈNE,  EULALIE. 

CLor.iS,    L:r.nciif ant. 
Monsieur  de  Vemicour. 

EULAHE,  s'approchant  d'un  air  de  timidité. 
Co  moment  fortuné , 
Madame,  dès-!ong-tems  flattait  mou  espérance, 
Et  Cloris  peut  compter  sur  ma  reconnaissance 
Pour  m'avoir  procuré  le  plaisir  et  l'honneur 
De  vous  offrir  ici  mes  respects  et  mon  cœur. 

DORIMÈSE,   s'chemetî'. 
Présenté  ,  comme  vous  ,  par  luie  amie  intime  , 
On  doit  compter,  Monsieur,  sur  toute  mon  estime; 
Son  amitié  pour  moi  m'impose  le  devoir 
De  bien  accueillir  ceux  qu'elle  veut  recevoir; 
Mais  vous  devez  juger  de  moi  par  mon  amie. 

CL  on:  s. 
Elle  vous  traite  encore  avec  cérémonie  , 
Mais  appuvez. 
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Dor.irjÈ:?!:. 
Clorls  : 

CLOIUS. 

Oui ,  lu  me  fais  pitié. 

EULALIE. 

Je  crois  avoir  sur  vous  les  droits  de  l'amitié. 

CLOÎÎIS. 

Sans  doute,  finissons  celUî  plaisanterie: 
Lmbrassc  Veruicour,  et  connais  Eulalie. 
1)  O  r.  I M  È  s  E  ,    surprise . 
Eulalie  ? 

E  U  L  A  L  I  L- , 

Oui  vraiment,  c'est  moi-même. 
UORIMï::SE,  l'eiribrassanl. 

Ah!  pardon. 

CLORIS. 

Je  savnis  bien  qu'enfin  tu  cliauf^eraiî  de  ton , 
Ricii  n'était  si  plaisant  que  ton  air  moraliste, 

UOr.  IMÈSE. 

Tu  m'as  jouée. 

Ctoniî. 
Uu  peu.  Que  veuv  tu  ?  je  suis  triste , 
Il  faut  Lien  m'égayer. 

DORIMÈSE. 

Tu  reviens  parmi  nous? 
CLonis. 
lijle  r-it  depuis  l;uit  jours  à  Paris.  Nos  époux 
Ont  déjà  i'At  leur  cour,  mais  saus  noi\s  eu  rien  diic  ; 
Va  moi ,  comme  tu  sais  qu'un  bon  gcuic  inspire , 
l'apprends  qu'elle  est  ici,  je  cours,  je  vais  la  voir, 
l"t  je  l'invilc  ■••u  I';«l  itm'-  vott-,  i'.mii  '>!is  te  soir  : 
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El»  J/ien?  ce  soupirant  te  fsit-il  tant  de  peine? 

dokimènî:. 
J'aime  fort  Vernioour. 

ru  I  ALI'". 

Ma  chère  Dovimène , 
Plaire  esl  ton  attribut  ;  tu  peux  bien  en  ce  joui  , 
Laisser  à  Taniitié  le  rôle  de  l'amour. 
>  a  ,  s'il  faut  d'un  amant  copier  le  lau{];oge  , 
Je  saurai  bien  remplir  ce  fameux  personnage , 
Contrefaire  l'élan  d'un  cœur  passionne , 
Tomber  à  tes  genoux  d'un  air  déterminé. 

(  Au  moment  où  il  se  jette  à  genoux,  Gennival  entre  sur  Ja 
scène  ,  le  considère  un  motiient,  part  d'un  éclat  de  rirs 
qui  fait  retourner  les  trois  femmes  ;  Gloris  en  témoigne  sa 
joie  ,  et  Doriniéne  son  inquiétude.  ) 

SCÈINE  y. 

LES  pKÉcÉDESs,  GERMIVAL. 

GERMIVAL. 

Je  ne  dérange  rien. 

(  Il  sort  d'un  ar  caustique.  ) 
CLOl'.IS. 

Germival  nous  a  vues , 
C'est  un  heureux  baser  i  qui  seconde  mes  vues. 

DOr.IMÈ>'E. 

11  va  dire  à  Verseuii.... 

CI,  or.is. 

Tant  mieux  ;  et  qtant  à  mo  , 
Je  vais  chercher  aussi  :  car  de  bien  bonne-loi 
Un  seul  ne  peut  suffire  à  la  fois  à  deux  belles  : 
11  faut  autant  qu'on  peut  s'éviter  des  (juerelles. 

EULALIE. 

Qui  vas-tu  prendre  ? 
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C  LORIS. 

Oh  '  moi ,  qui  crains  peu  le  danger , 
Va  qui  il'aillcurs  ,  pour  cause  ,  ai  plus  à  me  vcnj^er , 
Mon  choix  est  fait  :  je  prends  un  amant  vcrilable , 
Un  cavalier  bien  fait ,  doux  ,  prévenant ,  aimable  , 
Bien  averti ,  s'entend ,  que  ce  n'est  qu'un  semblant  : 
Selmour. 

eulAlie. 
Quoi  1  mon  époux  ? 

CLORIS. 

Lui-même.  Est-il  galant? 

ECLALIE. 

Auprès  de  toi  ,  Cloiis ,  il  apprendrait  à  l'ctie. 

c  L  o  r.  I  s. 
Son  choix  prouve  du  moins  qu'il  paraît  s'y  connaître. 

ETILALIE. 

l^Iais  si  dans  les  semblans  il  s'échauffait  im  peu? 

CLonis. 
Ah  1  je  mets  donc  chez  loi  la  jalousie  eu  jeu. 

EULAL  lE. 

Ai-je  tort?  lu  sais  plaire  ,  et  Selmour  est  sensible, 
11  peut  to  prcfcrcr.... 

CLORIS. 

Cela  n'est  pas  possible , 
Je  réponds  de  son  cœur...  mais  j'entends  quelque  l)ruil  : 
Monsieur  de  Vemicour  sagement  éconduit. 
Doit ,  à  titre  d'amant ,  éviter  l'ail  du  maître  , 
In  le  vovant  de  près  on  pourrait  te  connaître. 
\a  prévenir  Selmour  et  1  iuviler  au  bal  ; 
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Mol,  j'irai  vous  chercher. 
(  L'nc  soubrelte  arrive  et  parle  bas  à  l'creilîe  ùe  Cîoris.  ) 
Ceci  ne  va  point,  mal  : 
Ils  sont  tous  deux  rentrés.  Four  loi ,  ma  chère  am'o  , 
Toujours  en  alteadant  reconduis  Eulaiie. 

Doni>iÈNE. 
Je  vais  rentrer  aussi  les  voir. 

CLOIÎIS. 

Garde -tVn  birn  : 

J'ai  besoin  avec  eux  niin  moment  d'entretien. 

D  o  E  :  .>i  È  N  E . 

Ne  dis  rien  à  \'er?ou"l  nui  puisT  lui  déplaire, 

CLor.is. 

Je  sais  ce  quM  faut  dire  ,  et  ce  que  je  dois  taire. 

(  Dorimène  sort  avec  Eulaiie,  Clorisse  met  à  broder  an 
tanibour.  ; 

SCÈNE   Yî. 

G  E  R  U  I  VA  T  ,  V  E  R  SE  TJ I  L  ,  C  L  O  R  I  S, 

CtORis,  d'an  Ion  lndifî"'To.it!rès-marqu.'. 

Ah  1  vous  voilà.  Messieurs,  (|ucl  hasard  peut  re  3o!r 
Nous  piocurer  sitôt  l  honneur  de  vous  revoii? 

CrEr.MIVAI.. 

En  attcndai-it  \?.  hn\  ,  vous  croyant  occupées 
Kl -.urtont  n'osaut  pas  trouivlcr  \Ot  ajeiî;b!ées, 
Sous  arrivions  ici  pour  i.uuj  enu-atenir  j 
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Noiîs  vous  ircuvons  .  ce  n  csl  que  cliangei  «le  plaisir. 

CLonis. 
r.îonsieur  mou  cher  é|ioux ,  trêve  de  persiiRa,^e  : 
FolisscA  plus  vos  mœurs  et  moins  votre  langage. 

GERM  IV  AI.. 

Ma  paisible  moitié ,  vous  semblez  en  counoux , 
Qui  peut  donc  l'allumer  ? 

CLORIS. 

Belle  dcmr.nde  ?  vous  , 
<}ai  n'êtes  pas  content  de  m'avoir  fait  injure , 
(Je  qui  m'est  devenu  fort  égal ,  je  vous  jure , 
Mais  qui  sensiblement  avez  blessé  deux  cœurs  , 
En  fosant  à  Verseuil  paitager  vos  noirceurs. 
Ils  se  fûlicitaient  d'être  heureux  l'un  par  l'autre . 
Se  cherchaient ,  s'entendaient  ;  l'égoisme  du  vôtre 
A  détruit  leurs  plaisirs  qu'il  regrette  en  secret. 

GEDMirAL. 

Les  femmes  savent  l'art  d'adoucir  leur  regret  : 
Tout  8"arran;j;e... 

VERSEUIL. 

Comment  ? 

CLonis. 

Que  prétendez- vou«;  dire  ^ 
Quelque  mccliancctc  ?  Pour  raoi ,  je  me  retire. 

V  E  H  s  E  u  IL  ,  bas  à  Cloris. 
Vcrra-t  on  Dorimène  ? 

rviOBIS. 
Elle  est  pour  le  moment , 
Tristement  enfermée  en  s<^«i  appartement, 
ht  ne  veut  voir  persoiujc. 
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VEKSEÏJ  lï>  ,    ave<;  intcict. 

Est-elle  iiACOinmodôe  ? 

f.  EU  MI  VAL. 

<;'c»^t  son  iour  de  mipaaiiie. 

C  LORIS. 

l'Aie  serait  fondée 
A  s'en  plaindre.  Pour  moi ,  je  ne  dis  plus  qu'un  mol  : 
Veillez  un  peu  sur  vous ,  ou  vous  pourriez  bientôt 
1/un  et  l'autre  expier  toutes  vos  perfidies  ; 
Craignez  le  désespoir  de  deux  femmes  trahies. 
Adieu. 

V  E  n  s  E  u  I L. 
Si  Dorimène  avait  besoin  de  moi.... 

aERMIVAL. 

3e  réponds  du  contraire.  Avoir  besoin  de  toi  ! 

Mais  le  ton  qne  Ton  prend  ce  doit-il  pas  l'instruire, 

}'ar  quelle  aménité  l'on  cherche  à  nous  séduire  ? 

Suis  sûr  que  Ton  voudrait  nous  voir  tous  deux  très-loin  j 

il,  s'ins  le  bal  masqué,  j'aurais  eu  très-grand  soin 

l'e  re.sporter  le  goût  et  l'humeur  de  ces  Dames. 

CLORIS. 

Oui  :  réparez  vos  tons  à  force  d'ép'grammes. 
Je  vous  quitte  ;  je  sens  mon  importunité  , 
Et  vous  laisse  jaser  en  pleine  liberté. 

(Elle  son.) 


toiiu-dies  en  \crs.    -J- 
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SCÈ?^E  VI  î. 

GEKMIVAL,  VERSEUTL. 

vrnsErir-. 
Se?  tons  ?ont  finga^icrs  ! 

GERKIVAt. 

Je  te  !e  dis  encore , 
Ton  époiTS-î  fonseiile,  et  la  mienne  pérorp. 
Ta  doio  roe  savoir  gré  Je  l'avoir  t^égagc 
Vc  1  habitude  iguoMe  et  da  vieux  préjnr^é 
De  vivie  avec  sa  fcrome  et  de  brûler  pour  elle. 
Tu  fais  bien  de  qîiitter  cette  humerr  toaiterèlle, 
Car,  à  ne  point  mentir,  on  en  riait  tout  bas  ; 
Estime  tout  au  plus,  mais  ne  soiipiie  pa-:. 

V  K  n  s  K  u  I  T.. 
Oui ,  je  me  crois  giiéri  de  mon  premier  scrupule  : 
Tc^  conseils  m'ont  armé  contre  ce  ridicule  ; 
Jo  l'avoûrai  pomtant,  ce  n'est  pas  sans  regret, 
lit  je  crois  que  mon  creur  me  reprot  he  eu  secret 
n'abanc'onncr  ainsi  cette  ftmme  cliauiiaiite. 
Sa  bontij  j  sa  côUL-eur  si  noble  et  si  touciiante 
I.ui  vendent  quelquefois  i0:i  empire  Sur  moi. 
Tout  semble  de  Taimer  me  prescrire  la  lo  . 

r.  En  MI  VAL. 
RIa  foi ,  jamais  roman  n'a  rien  cit  de  si  tendre  , 
Ovide  et  Céladon  se  plairaient  à  t'entcndre. 

{  CI»  ris  se  gl  s>e  dans  la  nièce,  sans  tire  apcr  u»'  ,  et  énnUr 
la  conversation.  ) 

Moi,  jr.dih  à  peu  pi  «'S.  j'.dniai  des  mêipes  fi  ux 


Acte  i,  scène  vu.  a/,3 

l.'liéioïne  Cloiis  pendant  un  mois  ou  deux. 
On  ne  noui  appda't  que  le  couple  {iJèle  : 
Si  Madame  leslait,  je  m'enterrais  près  d'elle, 
Kt  sur  nous  à  pla'sir  s  égayaient  les  railleurs. 
Madame  est  aujourd'hui  dans  son  jour  de  vapeurs, 
I)isa"t-oa,  et  Monsieur,  comme  par  sympathie, 
A  S-is  vapeurs  comme  elle  et  lui  fait  sa  partie, 
(^>uok]ues  amis  zélés  vinrent  m'en  avertir, 
Rie  montrer  mou  erreur  et  m'en  faire  sortir. 

V  £  B  s  E  c  1 L. 
Le  plaisir  est  l'efTct  d'une  erreur  agréable  ; 
Mais  depuis  cjuiuze  jours  leur  contrair.îe  uraccuble; 
Je  crains.... 

G  il  n  :,x  I V  .4 1 . 
Quoi  donc  ? 

v::r.  SEUIL. 

Je  crains  qu'en  me  voyant  chaugers 
Dorinu-ne  à  ?on  tour  ne  cherche  à  se  venger  j 
Lit  ce  nu'a  uil  Cloris... 

GKnriiiv  AI... 
,     La  ciaiule  est  fort  plaisante  ! 
Peu  de  c!i05c,  mon  clirr,  l'alarme  eî  t'épouvante, 
Et  quand  cela  tcrail,  je  ne  m'en  pendrais  pas. 

V  E  il  s  E  u  î  L, 
Comm.cut  1  vous  iouiTriric^i.... 

GEr.MIVAL, 

Jamais  en  pareil  cas 
Kous  ne  serons  instruits  les  premiers;  et  nos  icmmcs, 
Au  public  comme  à  nous ,  déguiseiont  leurs  flammes. 

VEKsruii.. 
î<ou5  n'en  serons  pas  nioins..  , 
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OL  r.  Mf  V  AT.. 

îîion  portriiiî. 
V  EU  s  EU  ir. 

Çnelsang-fioid; 
3  "en  mourrais  moi. 

GER  M  I  V  Al, 
Fi  donc!  Quel  parti  mal  aiUoil  ' 
Si  tout  mari  trompé  devait  prendre  le  vôtre  , 
La  moitié  de  Paris  serait  en  deuil  de  Tautic. 

V  E  u  s  E  C  1  L. 

Tu  plaisantes  toujours, 

G  E  r.  M I  V  A  L, 
Toi ,  tu  vois  tout  en  noir  ; 
]\ïon  amitié  pour  loi  me  prescrit  le  devoir 
De  te  mettre  au  i^rand  ton  :...  Mais  changeons  de  lan^  ge: 
Comment  vont  les  amours?  Je  sais  qu'en  homme  sa;^e 
Tu  formes  des  projets. 

V  E  «  s  E  U  I  L, 

Ali  !  tu  m'y  fais  penser  : 
Je  les  suivrai, 

G  E  r.  M  I  V  A  L, 

Bien  dit,  Crois-tu  bien  avancer? 
vE  us  EU  IL. 
Non ,  fort  peu. 

G  EP.  MI  VAL. 

l\Iais  tu  tes  déclaré  ? 

V  E  r.  s  E  L'  I  L. 

Pas  encore. 

r.  E  n  M  I  V  A  L. 

Kl  fiucl  est  donc  lobjct  qui  de  ton  c!;oix  slioiioieV 
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VL".  r.sr.  f  i  î.. 
t'est  m  on  secret. 

G  t  r.  M  l  V  A  L. 
Bieulôt  (c-  secict  {jcrccra, 
V  E  «  s  E  u  1  L. 
Mais  si  je  te  le  dis,  tout  Paris  ie  saïua. 

G  E  î".  M  î  V  A  f.. 

Ehl  tant  mieux,  sans  cela,  l'amour  u'est  que   rotliie  : 
L'éclat  nous  fait  uu  nom  et  nous  caractérise, 
i^'u'une  femme  te  prenne:  en  adicLant  ton  choix 
Tu  sers  son  amour  propre  et  L*  tien  y.  la  lois. 
Plus  on  est  ù  la  mode,  et  mieux  on  plaît  aux  belles  : 
L'amant  mystérieux  est  un  fléau  pour  elles. 

VE  U  5  L  u  I  I. 

Celle  dont  j'ai  fait  choix  mérite  plus  dégards. 
Et  d'ailleurs  cet  amour  n'est  cucor  qu'en  rcj^atus  , 
Eulalie  est  honnête... 

GEWMIV  Ar,. 
Eulalie!  ù  merveille. 
Nous  courons  tous  les  deux  aventure  pareille, 
Et  nous  voilh  rivaux. 

VEKSEUIL. 

Le  trait  est  singulier! 
Vous  êtes  né,  Monsieur,  pour  me  contrarier. 

GEUMXVAr,. 

Non;  mais  en  pareil  cas,  sachons  bien  nous  conduire. 
Convenons  tous  les  deux,  sans  chercher  à  nous  nuire, 
D'apprendre  à  l'amitié  le  secret  de  l'amour  : 
Le  ^a'^queur  rè;^nem,  l'autre  attendra  son  toui . 

VEJl  SEUIL. 

Ne  lui  irouvcs-lu  pas  de  l'air  de  Dorimè;)c? 

2\ . 
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GEr>?,llV  A  I.. 

Souve.'iir  bien  placé  1  l'on  a  bien  cic  la  pjlne 
A  guérir  un  lia  vers  ;  Vcrseuil ,  y  songes- lu? 

V  E  r.  s  E  i:  1  L. 
Si  je  puis  un  moment  douter  de,  sa  vert», 
C'en  est  lait,  et  je  veux  d'^'^  ce  soir,  par  jîioi-incmc. 
M'écluircir  tcut-à-faiî. 

GEEHIV  AL. 

Quelle  folie  cMré.Tic  '. 
Nous  pouïTions  p<'*ycr  cbei-  la  cuiio^iié. 

VET.  SE  CIL. 

N'importe,  j'ai  besoin  c"n:3e  iclidélité  , 
J'en  ai  quelque  soupçon ,  mais  mon  inquiétude 
Veut  pour  se  décider  tourner  en  ceititudc. 
J'en  sais  bien  le  moyen ,  ce  cabinet  obscur, 
Est  pour  les  observer  un  endroit  assez  sûr  : 
D'une  absence  aunoacée  ,  accordons-leur  la  joie  , 
Et  vers  l'heure  du  bal  rentrons  sans  qu'on  nous  voie. 

(ils  borleiil.; 

SCÈINE  YII. 

CL  O  RIS,  seu'.e  ,  cur'.anL  de  sa  rcJchcUe. 

Ah  '  Messieurs ,  je  tiens  do:-.c  tous  vos  p.nits  secret;;  i 
Je  saurai  m'en  servir,  vous  m'épargnez  des  ffais. 
Je  viens  d'avoir  nîon  lot  pour  vouloir  vous  surprendre: 
Mais,  avant  qu'il  soit  peu,  j'espère  \ous  le  rcr.drc; 
lit  je  compte ,  ce  £oir,  sur  le  double  plaisir 
D'intriguer  deux  maris  et  de  me  divc:lir. 
r  15  bc  îr.r:i::Er>  xc~z. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE   I. 

CLORIS,  EULALÎE,  SELMOUR, 

CLCr.  IS  ,    à  Seliiiour, 

vJci,  ^Monsieur,  c'est  ici  qu'il  faaùia  vous  cortiaïucre. 

s  r  L  .M  o  u  a. 
Le  r6!c  est  trop  flatteur  pour  que  j'ose  m'en  p!aii:dre, 

CLor.is, 
Vous  savez  mes  desseins ,  il  faut ,  avant  le  bal , 
Alarnier  f'tirlenient  Verscuil  et  Gerniival. 
En  vous  rénnissam  je  vous  sers  en  amie , 
Tout  va  bien  jusqu'ici  pour  notre  comédie  : 
Verseuil  vient  à  mes  piecls  (le  surpiencjrc  Sfhnour, 
Aux  pieds  de  Dorimèi:e  on  a  vti  Vernicour, 
A  leurs  soupçous  jaloux  l,i  carrière  est  ouverte. 

EULAI,I£. 

Fort  bien  :  mais  je  t'annonce  une  autre  découverte  ; 
Tu  s.sis  que.  sur  mon  cœur  ils  avaient  des  projets, 
Je  viens  d'eu  recevoir  à  i'instaat  deux  hiilcls. 
Ces  deux  lettres  ,  ma  foi ,  sont  pleines  d  éloquence  : 
Celle-ci  de  Verseuil ,  est  d'v.n  homme  qui  pense  , 
L'autre  d'un  conqutraiil  qui  se  croll  sur  de  h\. 
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c  loi;  is. 
Délicieux!  divin  I  toul  nous  sert  aujourd'iiui. 
Ce  nouveau  goût  les  rend  un  peu  plus  excusaLles , 
Mais  il  faut  tout-h-fait  les  rendre  raisonnables. 
Ils  se  prêtent  eux-raênic  à  servir  mon  projet , 
Leur  point  de  rallîment  est  dans  ce  cabinet  ; 
Je  le  sais ,  et  Marton  qui  guette  leur  rentice , 
Boit  venir  m'aveitir  :  l'intrigue  est  préparée  : 
Toi ,  réponds  tendrement  à  leurs  deux  })illets  doux , 
Et  donne  leur  ou  bal  un  secret  rendez-vous. 
Par  une  politique  assez  bien  entendue  , 
Sur  nos  habits  de  bal  j'arrête  ici  leur  vue  : 
Toi ,  Dorimèae  ,  et  moi ,  nous  avons  txiutcs  trois  , 
Même  taille  à-pcu-près  et  même  son  de  voix. 
Pour  les  tromper  tous  deux  c'est  lu  le  coup  de  maître  : 
Quand  ils  se  croiront  sûrs  de  nous  bien  reconiiaitre  , 
Je  changerai  dhabit  pour  te  donner  le  mien. 
Ta  cousine  à  IMurton  fera  prendre  le  sien , 
Et  toujours  sous  leurs  yeux  nous  les  verrons  sai;s  peine 
Prendre  l^une  pour  moi ,  l'autre  pour  Dorimènc  , 
Te  fuir  avec  grand  soin ,  toi  qii'iis  viennent  cherclicr , 
El  de  nous  qu'ils  fuyaient  vouloir  se  rapproclicr. 

EL-LALIE. 

Je  ne  répugne  à  rien  :  cependant  en  idée  , 
Je  vais  donc  les  llnltcr  d'une  conquête  aisée. 

CLor.îs. 
Je  saurai  sur  ce  point  t;omper  leur  vanité. 
Ne  crains  lieii  :  si  nion  plan  est  bien  exécuté, 
La  honte  deviendra  lo  prix  de  leur  manège  , 
Ils  ne  se  croiront  plus  laiisurde  privilège 
D'étendre  leurs  plaisirs  aux  cépe::^  de  nos  droits. 


A(.TK   H.  SCENE   T. 
S'ils  l'csaienl  un  c<Ul .' 

CL  OMS. 

Vous  le  craigne/. .  je  crois, 
.1  <ii  tout  prévu  ;  c'est  moi  (jui  sauiiri  leur  réi)ondrc' , 
Kl  l'épée  ù  la  main  je  vieudrai  les  coiiroudie. 

SEL>10U  1'., 

Ali  I  le  tour  serait  Toit. 

CLor.îS. 
Mon  Dieu!  rassiuoz-vous , 
Je  les  connais  si  bien  :  Monsieur  mon  cher  époux , 
Sans  s'émouvoir ,  gardant  son  ion  de  persiffiage , 
Traitera  mon  cartel  de  jeu ,  d'enfantillage  , 
lit  fera  de  l'esprit  :  Verseuil  plus  emporte , 
Me  brusquera  peuî-èUe  avec  vivacité  , 
Mais  ne  se  battra  point  :  ou  si  lun  d'eux  s'emporte 
Trop  sérieusement ,  je  suis  encor  bien  forte  , 
,Vous  serez  là  tout  prêts  pour  les  dé.-abuser 
Et  la  pièce  tinit....  INIais  je  veux  m  amuser. 

SELMOLU. 

'Allons  donc  de  ce  pas  prévenir  boriinène. 
CI.  OUI  s. 

Oui  ;  mais  cachons-lui  bien  la  moitié  de  la  scèiic , 

(Qu'elle  ignore,  surtout,  qu'on  doit  nous  écouter, 

Son  austère  verlu  ne  saurait  s'y  prêter. 

Pour  les  dégulsemens  du  bal ,  c'i.st  aulro  afïîiire  : 

J'ai  sa  parole.  Paix  :  j'entends  mon  émissaire  , 

C'est  le  signal.  Fuyons,  il  n'est  pas  à  propos 

Quo  nous  leur  paraissions  soujjçonner  leui»  «  o;iip!ol-i 
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SCÈrsE  II. 

V  E  Pi.  s  E  U 1 L  ,  G E  R  M  1 V  AL  ,  e;;liant  avec  prérautioa. 

GLEMlVAL. 

ENConE  un  coup,  Vcrseiiil,  lu  devrais  luioitx  m'en  croire, 
T'ourquoi  nourrir  ainsi  cctt>:  craiule  illusoire  ? 
C^uo  t'en  levieudra-t-il  ? 

VERSEï;  IL. 

c'est  ua  point  résolu  : 
Ce  que  je  viens  de  voir.... 

ci;r-:.iivAL. 

Conirri^nt ,  c|u  as-tu  (.loue  vu? 

\  tRSELIL. 

Ce  que  j'ai  vu,  ^îoIlJicu^•?  J'ai  vu  d'une  voilure 
Deaceuilie  deux  Messieurs  d'él>!'gantc  tournure , 
Et  Cloiis  a\ec  eux,  soit  dit .  sai:s  vous  fùcLcr.... 

GEr.JIlVAL. 

Me  fà'licr  ?  et  pourquoi  ?  Mais  à  ne  rien  cacLer , 
Crois-tu  donc  que  la  lii-nue  eu  soit  p'us  iu.iocenle? 
Moins  vive  que  la  mienne,  elle  paraît  prudente  ; 
Mais  souvent  sous  un  air  discret  et  doucereux, 
(Jn  masque  d'un  cœur  faux  les  conseils  dangereux. 
Dans  le  la.t,  uiou  ami,  nous  n'avons  point  d'indices. 

V  E  r.  s  L  u  1  L. 
Fort  bien  ,  en  voici  donc  qui  ne  sont  point  f;iclice»  : 
J'ai  pris  soin  .  tout  expiée,  de  1  s  î".;iic  épier. 
C  est  depuis  nuiiiiu-  jours  un  li ain  iurl  singulier  ; 


ACTE  II,  sce:;;-:  iî. 

soTton.<^,  c'est  alors  que  con 
La  joycnse  a=.<;crr!bi.'o  :  on  joue,  on  rit,  on  dans^. 
La  snrtile  Sîavton  ,  la  pciîe  des  Martons , 
Protôfje  hv.TS  plaisirs  ,  nous  guette  :  nous  rcntron.?  , 
On  s'esquive  sans  bruit,  dès-lors  ces  plaisirs  cessent, 
Le  vi.'-a-:;^  s'al]onp;o  et  les  vnpours  renaissent. 
Est-il  rien  de  'pla'i  clair? 

cr.  p.r^nvAî-. 

Tous  ces  aiTiUSemcn^ 
M.--  parniNScnt,  h  nr-ii,  (V-ux,  simples,  innoccns. 
Frétcnds-ta  !os  fortcr  'i  plciaor  notre  absence?. 

VEr.SEUir,. 
Non,  mais  il  fr.nt  au  moins  respecter  la  décerer;. 
tt  ces  jcuncà  Messieurs  admis  dans  la  maison.... 

GEr.MIVAt. 

Tu  raves  au  plus  fort  et  toujours  sans  raison. 
Devons-nous  donc  ainsi  nous  tourmenter  sans  preuve  ? 

VERSEUir,. 

Sans  preuve?  Vous  mettez  mon  sang- froid  à  l'éprcnvr*  : 
Il  faut  donc  qu'on  vous  dise....  oh!  non,  je  ne  dis  lie.i  , 
Vous  ne  me  rroirie/,  pas. 

G  E  B  M I V  A  r,. 

Moi?  je  î'écoute.  Eh  bieri? 

VERSEUir.. 

Eh  bien!   Monsieur,  ch  bien!  aux  pieds  de  votre  femme 

J'ai  surpris  son  amant  lui  déclarant  sa  fiamme  ; 

Car  je  veux  bien  douter ,  par  pur  ménagement , 

Que  la  position  fût  un  remerciment  : 

Voilà  du  positif;  expliquez;  donc  de  grâce, ..."j 
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OEr.  MI  V  AI,. 

Cornmsnl  [  fJ'cst-là  viaimeiit  tout  ce  qui  l'cml.nnasse  ? 

vcnsEï'  II. 
^  ons,  vous  riez,  de  tout. 

C  E  n  M  I  V  A  h. 

Jo  lis  avec  raison  , 
Pourquoi  prendre  cela  pour  une  tr-chison  ? 
Mo! ,  tantôt  de  mes  yeux  j'ai  vu  lu  môme  chose  , 
Un  avouait  sa  flamme ,  au  moins  je  le  suppose , 
(].a-  je  veux  bien  douter ,  par  pur  mcnagcn)ei)t , 
Que  la  position  fût  un  remeic.nient  : 
Si  nous  sommes  trompés ,  va  ,  c'est  de  compagnie, 

V  E  r.  s  E  v  I  ù 
Vous  avez  vu?  Fort  bien.  Dites-moi,  je  \ous  prie, 
\  ous  avez  vu  vous-même  ? 

OERMIVAL. 


oh!  ttès-disiinctcmcnt. 

V  E  R  s  E  U  1 1.. 


Rien  de  plus? 


r^ERMIYAL. 

Je  me  suis  sauvé  discrctcmcnt. 

VEWSETMT,. 

>  ous  m'impatientez  ,  le  beau  sujet  de  lirc! 

c  E  r,  M  I V  A  L. 
(.'est  qu'au  fond,  tout  cela  ne  veut  cncor  rien  dire. 
ifat  un  usaf^e  admis  chez  tous  les  jeunes  gens 
De  former  des  projets  et  d^être  entrcprenans. 
Dans  la  société,  dès  qu'on  voit  une  femme  j 
On  fait  un  plan  d'attaque;  on  parle  de  sa  flamme; 
L'a\cu  ne  coûte  r'cn  et  dépLiît  rarement; 


ACTE    II,  SCENE  II,  a5 

Il  n'en  faut  pas  laisser  échapper  le  moment , 
Ces  anhcs,  au  besoin,  se  retrouvent  ensuite; 
IMais  pour  être  attaquée,  elle  nest  pas  séduite  : 
Les  femmes  à  l'amour  croyent  par  vanité, 
Mais  leur  en  inspirer  ,  c'est  la  difficulté. 
Ainsi,  mon  cher  Verseuil,  tranquillise  ion  ame  : 
Tu  n'aimes  pas,  permets  qu'un  autre  aime  ta  tcinme. 

VERSEUIL. 

Non,  je  ne  l'aime  plus  :  je  l'aimais  cependant. 

Je  songe  avec  plaisir  que  je  fus  son  amant: 

Ah  !  personne  jamais  n'eût  de  grâces  comme  elle. 

Ses  beaux  yeux  peignent  bien  son  ame  encor  plus  belle 

Ils  forcent  au  respect  en  soufflant  le  désir, 

El  la  décence  y  règne  à  côté  du  plaisir. 

Elle  a  des  agrémens  qu'on  ne  trouve  en  nulle  autre 

Les  grâces  de  sou  sexe  et  les  vertus  du  noire  : 

Son  cœur  est  un  trésor;  mais  je  ne  Taime  p'us. 

Poursuivons  les  projets  que  nous  avons  conçus, 

La  sublime  toilette  en  ces  lieux  va  se  faire  : 

Nous  éclaircir,  voilà  ma  principale  afîàire. 

GEr.MIVAL. 

Nous  prenocs-lîi,  mon  cher,  un  moyen  rebattu. 

VERSECIL.  ^ 

Je  le  sais  ;  mais  je  sens  que  mon  cœur  combattu 
A  besoin  d'un  efFoit  pour  hair  Dorimène, 
3'entends  du  bruit,  entrons. 

GERMIVAL. 

J'y  consens  avec  peine, 
Et  je  n'en  prévols  rien  de  bien  avantageux. 

(Verseul  entre.) 
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(Ajavl.) 
> 'importe,  l'amitiû  qni  lious  nnll  tous  deux 
l'ile  prescrit  pour  l'instant  le  devoir  de  le  Suivre, 
Foin  aiiL-îcv  la  ilugac  où  son  anic  se  livre. 

(  Il  onUe  diiui  le  cabinet.) 

scè:ne  m. 

CLORiS,  amenée  prr  SLLMOUR;  EULALIT, 
sous  le  nom  eu  clicvalicr  do  vr.RSicoun,  dor.nant  le 
bras  à  DORIMÈNE,  clokis  e:>t  en  domino  d'a- 
niazoue  paré,  do  ri  mène,  en  habit  do  ImI  ro- 
marquable ,  M  ARTOIS  doit  servir  à  la  toilette.  Ojtte 
scène  do'.t  se  jouer  avec  la  pUiS-grane  aisance,  et  l.air 
de  coquclieiie  le  pliis  décidé  par  c  loris. 


(Bas  H  Solmoiir.)  (Haut,  à  EulaJie.) 

iNOLS  les  tenons..  .  Eh  bien,  nicnsicur  de  Voinicour, 
(Jonimei.t  la  tiouvcz-vous? 

r  L"  L  A  Ll  E  ,  soui  le  nom  de  Vernicour. 

Belle  comme  l'amour, 
(lotte  couleur  lui  sied  à  ravir.  Qu'elle  est  belle'. 
Je  .sui.s  fâcljc  pourtant  que  ce  masque  inlldèlc 
Soit  tait  pour  me  voiler  les  plus  cliarmans  attraits. 

SELMOL  n. 
L'Amour  pour  1«  pudeur  linveiila  tout  expiés; 
ICn  la  mettant  aiîisi  sous  l'a.le  du  mj'stèic, 
II  enhardit  l'aveu  qu'il  veut  entendre  faire. 
Le  ma-ique,  à  combiner  ses  divers  résultats. 
Protège  tous  les  goûts  et  sot  tous  les  étal?. 


ACTE   II,  SCÈNE    ni. 
Ti'i  coquette  lui  doit  de  nouvelics  iutiigues; 
P.ir  lai  l'ciinbitleiîse  eu  conduit  mieux  ses  biigaes  ; 
liii  prude,  à  la  faveur  de  sa  discrétion  , 
Suit  ses  goûts,  sans  risquer  sa  réputation  : 
La  beauté ,  la  laideur  melt^nt  leur  savoir  i"a':vc  , 
I/uiie  cl  le  conserver,  et  l'autre  à  s'en  dciaire. 
La  roture ,  cbercliaut  à  dé«j;uiser  son  ton , 
Cioit  singer  la  noblesse  à  l'aide  d'un  carton. 
Et ,  jouissant  par  fois  d'un  instant  de  méprise  , 
Pour  ce  qu'elle  n'est  pas  se  gonfle  d'être  prise... 

CLonis. 
Fort  bien  ;  mais  revenons  au  plus  intéressant  : 
Remarquez  bien  tous  deux  tout  notre  ajustement, 
^'ou>  n'^;n  changerons  pas  de  la  nuit. 

EUL  ALIK. 

Doriiuène 
A  l'air  un  peu  rêveuse, 

s  ELMOt  K. 

Un  reste  de  migraine... 
Le  bal  éclair  cira  ce  nua^e  léj'er. 


DO  r. iMi;sE. 

Daignez  me  ménager. 
Je  su's  triste,  il  eît  vtai ,  mais  rendez-moi  justice. 
Et,  de  quelque  chagrin  dont  mon  ame  s'aigrisse, 
J'ai  choisi  Vcrnicour  pour  mon  consolateur, 
Et  je  suivrai  pour  lui  le  penchant  de  mou  cœur. 
(  Kiilalio  lui  baise  lu  main.  ) 

CLOU^-S,  )jas  à  Dorifiitne- 
A  mci  veille,  et  voilà  comme  il  fi.ut  être  cnscniblc , 
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C'est  ton  amant. 

D0niMi;5E. 
L'habit  est  suspect ,  et  je  tremble..., 
CLor.is. 

Paix.  Pour  demain  eu  soir,  ^Messieurs,  je  vous  retiens, 

s  E  L  M  o  U  r.. 
Allons-nous  aux  Français  ? 


CL  on I s 

IN'ou,  aux  Italiens. 

SELMOUR. 

Quelles  sont,  s'il  vous  plaît,  les  pièces  annoncées? 

CLcnis, 
Les  Maris  corrigés  et  les  Femmes  vengées. 

hulAlie. 
C'est  le  cas  d'y  mener  Verscuil  et  Germival. 

DO  m  MÈ5E. 

L'épigramrae  auprès  d"cnx  pourrait  prendre  assez  mal. 

CI,  on  15. 
J'aime  à  voir  qu'il  existe  encor  de  bonnes  âmes 
Qui  daignent  prendre  en  main  la  défense  des  femmes, 
Corri2;er  des  maris  est  nn  fort  beau  projet; 
De  dix  p'.èces  lui  seul  peut  faire  le  sujet. 

E11LAI,IE. 

.*5i  la  scène  est  usée,  elle  est  pourtant  plaisante. 
,Ie  ris  toujours  de  voir  la  {i^^urc  excellente 
De  deux  pauvres  maris  pris  comme  au  tréburlict  , 
Forcés  d'être  témoins  des  affronts  qu'on  leur  fait. 
Au  surplus ,  c'est  le  sort  do  tout  époux  volage  : 
L  1  loi  du  talion  est  la  loi  la  plus  sage. 


ACTE  II,  SCENE  III.  25: 

r.cf.  Messieurs  sur  autrui  iuiit  si  bien  les  railleurs  ! 
Pourquoi  Lhimer  chez  soi  ce  qu'on  encecss  ailleurs  ? 
Vous  convlenùrey.  que  c'est  une  sottise  extiêmc  : 
Un  mari  doit  toujours  s'cxamiuer  lui-aiême  j 
l.\. ,  s'il  S3  sent  coupaLle  ,  il  doit  se  résigner 
A  tous  les  accidcns.... 

sEtMor  n. 
.Te  suis  [)rêL  à  signer. 
Oiioi  qu'époux ,  que  c'est  lA  la  loi  de  la  nature. 
A  quoi  seit  un  éclat?  A  publier  l'injure, 
.'c  ne  Siiis  pas  pourquoi  ,  mais  il  paraît  si  doux 
J)t-;  jouer  des  maris  curieux  et  jaloux! 
(  >n  en  connaît  pourtant  qui ,  par  nnuvaise  tête , 
S.;  sont  trouvés  fuvcés  d'assister  à  In  fètc 
Sans  bouger  de  leur  coin  :  le  spectacle  est  touchant, 

Du  RI  Ht:  SE. 
Si  les  nôtres  rentraient  ? 

CLORIS. 

Le  tour  serait  plaidant  : 
Ih  seraient  bien  surpris ,  sils  écoutaient  aux  portes. 

D  o  r.  I  M  È  s  E. 
<.\'A[  tu  me  fais  trembler. 

CLOI'.IS. 

Bon  I  nous  sommes  bierv  fortes  ; 
Auprès  de  ce  qu'on  aime  on  ne  craint  jamais  rien  : 
Puis  ,  ce  qui  leur  arrive  ,  ils  le  méritent  bien  ; 
D'ailleurs ,  je  ne  crois  pas  notre  couple  assez,  dupe 
Pour  faire  ce  métier  :  leur  amour  les  occupe. 

SELMOUn. 

J'ai  cru  voir  en  effet  qu'ils  avaient  des  desseins 

2?. 
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Tous  uLiix  sur  Eulalie. 

tL'LALlL". 

On  lo  sait ,  mais  je  crains 
D'alaiiner  sur  ce  point  votre  délicatesse  : 
Vous  êtes  son  cpoax. 

SE  LMOUn. 

Votre  soupçon  me  blesse  ; 
Je  ne  suis  pas  comme  eiis  de  ces  fous  exigeani 
Qui  V  eulent  dans  ua  cœur  dominer  en  tyr.;ns , 
Dont  l'aflreux  égoïsme  et  ramoar-proprc  horrible 
Voudraient  que  sans  retour  ou  demeurât  sensible  , 
Et  s'arrogent  le  droit,  par  un  étrange  abu3  , 
De  cofumander  l'amour  qu'ils  ne  méritent  plus. 

EULALIE. 

Volro  philosophie  est  rare,  et  je  Tacmire. 

Je  vais  donc  ,  entre  nous,  sans  danger,  vous  in?lmiro. 

La  sensible  L'ulalie  a  tiouvc  sot»  vainqueur. 

Et  je  crois  qu'un  des  deux  a  captive  son  caur. 

s  E  L  M  o  u  r.. 
Pu'sse-l-cl!e  trouver  un  amant  digne  d'elle  ! 
Le  droit  d'être  jaloux  n'est  qu'à  l'amant  lidMo. 

CLO  ni5. 
Messieurs,  la  plume  manque  à  notre  a';n>lcmciif , 
C'est  à  vous  à  former  notre  couronnement. 
(Les  deux  femmes  donnent  chacune  lui  panache  à  inctire  : 
iciir  cliaiu-au.) 

SELSIO  U  r.. 
U;i  baiser  sera  donc  le  prix  ('e  nolic  ouvrage  ! 

LUL.VLIF.. 


ACTK   IT,  SCÈNE  V.  aSg 

DOaiMKSE  ,   CLonis. 
J'y  consens. 

(lis  s'embrassent.  Verseiiil  outré  veut  sortir  l'cpée  à  la  ranin  ^ 
et  se  dsibai  entre  les  mains  de  Germival  -,  mais  il  s'cchappe. 
('loris,  Seliiiour  et  Martonsoufllenl  les  ))ougies,  enlraineiit. 
Doriniùne  et  ferment  la  porte  après  eux.) 

VERSEUlL. 
C'vn  est  trop.  Oh  1  Messieuis  les  galans , 
Vous  apprendrez,  j 'espère ,  à  coniîaître  vos  gens. 

SCÈNE  IV. 

GERMIVAL,  VERSEUlL. 

G  E  R  JI I  V  A  L. 

Nots  en  sommes,  mon  cher,  pour  les  frais  du  tapag? , 
je  le  l'avais  prédit -,  cet  éclat  n'est  pas  sage. 
(les  Messieurs  sont,  je  crois,  des  héros  de  boudoir. 
Mais  fort  ptxidens  d'ailleurs. 

VERSEUlL,  dans  l'abattement. 

Je  suis  au  désespoir, 

GERMIVAI,. 

Quelqu'un  vient,  c'est  Cloiis. 

SCÈNE  V. 

CLORIS,  l'épée   à    la    main,    VERSEUlL,  GER- 
MIVAL, un  valet  qui  rallume  les  bouj^ies. 


Oui,  Messieurs  ;  c'est  moi-nième 
Qui  viens  vous  donuiuJci,  dans  mou  dcp.t  extrême, 
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De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  vous  vous  cro}e7.  permi» 

De  veuir  sans  motif,  insulter  nos  amis? 

GERMIVAr. 

Pourquoi  vous  cîiargez-vous  du  soin  de  leur  défense? 

c  I.  o  r,  1  s. 
Je  demande,  avant  eux,  raison  de  cette  offense. 

VER  s  EU  IL. 

y  pensez-vous,  Madame?  Est-ce  ainsi  que... 
CLORIS,  à  Verseuil. 

Jlonsieur, 
Vous  avez  oublie  que  jetais  votre  sœur. 

(  AGermival.  ) 
Je  l'oublie  a  mon  tour.  Allons,  Mojisieur,  en  gnrde . 
Ou  sinon.». 

CtRMI  V  AL. 

C'est  donc  moi  que  ce  cartel  recarde? 
ÎSI.IÎe  et  raille  pardons  si  je  n'y  réponds  pas. 
Le  ciel  vous  lit  pour  plaire,  et  non  pour  les  combats. 
De  votre  sexe  en  totit  suivez  plutôt  les  traces  ; 
Le  casque  de  Minerve  est-il  fait  pour  les  pjrâres? 
l^e  combattre  avec  vous  je  n'aurai  point  l'oraneil , 
Et  je  ne  prétends  pas  mettre  l'amour  en  deuil. 
Je  Hîc  prête  à  merveille  à  la  plaisanleiie. 
L'humeur  gâterait  tout,  il  vaut  mieux  que  j'en  rie, 
CLORIS. 

Le  refus  d'un  comJjat  est  digne  d'un  époux  , 

11  ne  m'étonne  point;  mais  vous.  Monsieur;  mais   vous. 

Dont  l'œil,  à  l'instant  même,  annonçait  la  furie  , 

Vous  m'avez  outragée  ainsi  que  mon  amie  , 

Me  refuserez-vous  la  sali«;fact'on 

D'un  aTront  si  sanglant?..,. 


ACTE  M,  SCENE  \  I.  u6 

y  E  n  s  E  V  :  !.. 

Mon  inùii^ualioii 
il  s'agit  bien  d'épéesl 
\  'liis  devriez  roni^ir  d'avoir  eu  ces  idées; 
^I  :is  nous  saurons  punir  ces  éclats  indécens. 

CLonis. 
S'il  vous  reste,  Verseuil ,  tant  suit  peu  de  Lon  sens  : 
Gardez-vous  de  tenir  ces  propos  ridicules  , 
Vous  n'avez  point  aflaire  à  des  femmes  crédules  : 
Nous  ne  vous  craignons  point,  et  l'on  vous  attendra. 
Courtisez  des  beautés  autant  qu'il  vous  plaira , 
Volt;p;ez  tous  les  deux  de  conquête  en  conquête , 
Adorez  tout  Paris  ;  mais  mettez-vous  en  tête 
Que  nous  voulons  jouir  de  notre  liberté, 
Kt  que  tous  les  rieurs  sont  de  notre  côté. 
Mais  le  bal  va  s'ouvrir ,  j^'y  vais  ;  vous  pouvez  croire 
Que  j'y  ferai  courir  cette  incroyable  histoire  ; 
Et  qu'on  saura  surtout  avec  quelle  valeur 
Vous  vous  lirez  tous  deux  des  affaires  d'honneur. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  YI. 

V  E  R  s  E  U I L  ,    G  E  K  M  I  VA  L. 

v  E  n  s  E  U  I  L. 
Eh  Lien  ,  Monsieur  ? 

r,  r.  r.  ?,î  I  y  A  L. 
Eh  bien  î 
vr.r.SEVir. 

\  oilà  de?  5(i:ici  neuves. 
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GCr.M  IV  Al.. 

(  eci  co:l  t'ciiscigucr  le  ca:igcr  des  éoivuvcs. 

VERSEU  IL. 

Mais  à  quoi ,  s'il  VOUS  plaît ,  vous  dctciiuiuez-voui  ? 

GEnaiivAi.. 
Je  n'en  sais  euroi  lieii.  Cette  scène  ,  entre  nous , 
Mci  ite  attention .;  mais  pour  TLcure  prcicnio 
Il  faut  paciticr  ton  humeur  violente  : 
I.c  parti  le  plus  sage  est  de  se  coiisoler , 
Subir  le  soit  coniniun  seia  le  pis-aller  : 
Il  (uni  suivre  une  rcuto  étrangère. 

VEr.SELIt. 

Ali  !  sar.s  doute  , 
Kous  y  voilà  pourtain  dans  la  commane  roule  ; 
(yest^vous,  c'est  \olre  fnute  ;  et  vos  conseils  maudits 
M  oiît  ravi  le  bonheur  que  je  goûta's  jadij. 

GEn:.:i  V  al. 
Du  courage  ,  mon  cher  ,  fesons  cause  commune  , 
Kt  sur  le  sexe  entier  vengeons  notre  iuforliuic. 
3e  ne  suis  jamais  dupe,  esclave  encore  moins. 

V  E  B  s  E  u  1 L. 
Eh  bien  !  au  sexe  entier  prodiguez  donc  vos  soins. 
De  i'aliront  qu'on  vous  fait ,  vengez-vous  sur  les  autres , 
Mes  principes  ,  Monsieur  ,  diffèrent  trop  des  vôlrcs. 
Trouvez  bon  que  ,  pour  moi ,  jo  ne  vous  suive  plus. 
Je  hais  :out  l'univers  ,  et  moi-niônn'  encor  \^\n^. 

(i:  »orl.) 


ACTE  II,  SCÈ?;E  vit.  '2iyi 

SCÈNE  YII. 

GERMIVAL,  seul. 

Mo.N  pnnvrc  r.ml  Vcrspn!  a  l'esprit  L'en  malade, 
Il  esl  avscz  puni  iic  sa  îjru'îqac  incartade. 
Mais  on  dit  qu'Eulalie  a  nommé  son  vainqueur  ; 
C'est  assuiémont  moi  :  j'ai  caplivé  son  cotur. 
Dois-je  craindre  V'erscuil  ? 

(Lu  viilel.  apporte  une  IcUrc  ) 

Al)  1  la  main  d'une  femme 
A  tracé  ce  billot  :  vojvns. 
(Il  lit.) 

u  Si  V0U3  voulez  q;!.'on  réponde  à  toutes  vos  questions, 
»  et  particulièienient  à  votre  lettre ,  suivez  un  domino 
»  l.lunc,  masque  noir,  renoué  par  une  faveur  bleue,  cxa- 
»  minez  bien  l'ajustement  de  Cloris  ;  il  est  essentiel  de  m 
»  pas  être  interrompu  dans  une  conversation  qui  do't 
»  ccla'rcir  l'objot  de  vos  demandes  ;  \  ous  parlez  a^:suré- 
))  mcjiî  d'une  manière  bien  séduisante,  mais  votre  {^çnn 
»  d'écrire  l'est  encore  plus.  Devinez.  )> 

C'est  pour  ma  flamme 
Un  au;5ure  flatteur.  Te  suis  sûr  de  mon  fait  : 
C'est  Eulaiie.  Ah  1  ah  1  mon  style  fuit  eâU  ; 
Une  seconde  lettre  asiure  ma  conquête , 
Pour  son  départ  du  bal ,  je  vais  la  tenir  prête. 
Le  ton  du  sentim.ent  la  séduit  1  ah  1  fort  bien  ; 
Je  saurai  sur  ce  ton  .monter  notre  entretien. 
(Je  bal  vient  tout  à  point;  ces  sortes  d'assemblées 
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Tiennent  sur  le  plaiîir  les  anies  évciliocjs ,  . 

V  jeiteiit  par  degrés  un  peu  démoliou , 

Lt  préparent  le  cœur  à  la  séduction. 

Ce  reiuiez-vGus  de  nuit  est  d'un  charmant  présage , 

Et  sur  l'ami  Verseuil  j^aurai  tout  ravantagc. 

SCÈÎSE  yiii.    ^ 

CLORIS,  GERMIVAL. 

CLORIS  ,   d'un  air  tris-soumis. 

Je  vous  retrouve  seul  à  propos.  Mon  projet 
Est  d'avoir  avec  vous  nu  entietieu  secret  : 
Je  viens,  en  roussissant  sur  mon  inconséquence, 
Vous  demander  pardon  de  mon  extiîivagance. 

GERJli  VAL. 

Cet  effort  me  surprend  1 

CLOnis. 
J  ai  réllétl.!  sur  tout. 
IS'cs  plaisirs  n'ont  pas  l'air  d'èirc  de  votre  goût  ; 
L"n  bal  masqué  pourrait  rasseniLlcr  trop  de  monde , 
Il  ne  conviendrait  pas  à  ma  douleur  profonde  : 
TN'ous  allons  prendre  soin ,  si  vous  le  permettez  ^ 
De  coutremander  ceux  qu'on  avait  invités. 

GEHMIVAL,    a  pari. 
Elle  prend  lui  parti  raisonnable  en  sa  vie. 
Et  c'est  précisément  quand  il  me  contrarie  : 

(Haut.  ) 
Eh  non!  Madame  ,  non ,  j'approuve  et  je  consens 
<^uc  vous  vous  livriez,  à  des  plaisirs  décens. 


ACTl".   II,   SCEyy.  VIII.  : 

C  LOI!  15. 

Je  sai?  combien  mes  torts  ont  droit  de  vous  déplaiie, 
Tamiis  que  je  n'ai ,  moi ,  nul  reproclie  à  vous  iaiie  ; 
Et  f:''cst  par  ce  motif  que  je  veux  me  punir , 
Et  vous  prouver  par-lîi  l'excès  du  repentir..,. 

&Er.:>iivAL. 
I.c  moyen  ne  vaut  rîon.  C'est  par  votre  coni'uite 
Çue  vous  pourrez ,  peut-être ,  expier  par  la  suite 
Cet  éclat  scandaleu."ï  qui  vous  fait  peu  d'honneur, 

ctor.is. 
Je  me  soumets  à  tout ,  et  désormais  mon  cœur 
\cnt  prendre  pour  aç^ir  le  vôtre  pour  modèle. 
Oui ,  j'en  fa's  la  promesse  ,  et  j'v  serai  lidèie  , 
Que  pour  vous  satisfaire,  oubliant  mon  erreur, 
5c  vais  changer  de  ton ,  de  conduite  et  d'humeur  , 
Et  qu'en  cette  maison  je  n'admettrai  point  d'autres 
Que  vos  parons ,  les  miens  ,  vos  amis  et  les  nôtres. 

GEl'.MIVAr.. 

Fort  bieii!  tout  l'uni  ver.?,.;,  oh!  soit,  vous  le  pouvez; 
IVIais  i'ermez  votre  porte  à  qui  vous  le  devez. 

CLOEIS. 

T)ès  demefln  à  Selmour  j'annonce  sa  dîs<;râce  ; 
Mais  pour  Vernicour  seul  je  vous  demande  f:;ràre. 
C'est  un  charmant  enfant  ;  si  vous  le  connaissiez  , 
Peut-être  plus  que  nous  vous-même  l'aimeriez  : 
Il  a  fait  l'autre  jour  la  plus  belle  conquête  , 
Il  s'était  mis  en  femme ,  et  Ht  tourner  la  tète 
'A  deux  de  vos  amis...,  rien  n'était  si  piaisar.t. 

G  ER  MI  VAL. 

Ce  récit  peut  très-bien  être  fort  amusant. 
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CLOniS,   ;iv<'f  une  profonde  révirenre. 

Do  ma  c^ocilitc  vous  devez  tout  attendre. 

(Seule.) 
Ces  hommes  sont  plaisansl...  Quoi  ;.ir  (le  dignité 
Quand  nous  leur  laissons  prendre  un  peu  d'autorité  î 
Si  les  femmes  voulaient.,..  Mais,  que  veut  Do;imcnc? 

SCÈjNE  IX. 

DOnirJÈNE,  CLORIS. 

DOr.IMÈSE. 

Ah  1  (Jloris  ,  que  1  eial  de  Vcrseuil  me  fait  peine  I 
TS'avons-nous  pas  trop  loin  excité  son  courroux? 
Si  tu  m'avais  fermé  le  caur  dn  mon  époux.... 

CLOnis. 

Oh  1  non ,  tu  peux  compter  sur  un  eftct  contraire  : 
L'amc ,  dans  la  douleur ,  plus  aisément  s'éclaire  j 
M;'.is  allons  procéder  à  uoi  déguisemcns. 

ijor.iMi:NE. 

Oui ,  courons.  Je  conçois  d  hi-ureux  pies  cnlimcns  ; 
Même  dans  ce  billet,  qui  me  fait  tant  de  peine  , 
3c  crois  voir  qu'il  m'estime  et  rc.r;rclte  sa  chaîne  , 
Mon  cccnr  s'énivrc  cncor  de  cet  iicurcux  espoir. 


Je  le  crois  :  et  pour  moi  m  peux  hien  concevo.r 
Que,  s'il  m'octupail  moins,  je  serais  moins  sensiMc , 
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C if  j'aiiiis  Gei:niva! ,  et ,  s'il  était  possiljl.* , 
3c  uc  le  piii) liais  qu'eu  le  rendcinl.  heureux. 

IjOIUMÈSE. 

Allons.  ruis3e  le  ciel  exaucer  tous  nos  vœux! 


ris  DU  s  £  c  o  r<  D  acte. 


ACTE  TROISIÈME, 


Le  fond  du  ll.tatre  doit  s'ouvrir,  et  laisser  voir  une  salk 
de  bal. 


scÈr^^E  I. 


u«'\ions,  ei  rciisau!  un 


VERSEUIL,   pJoneé  dans  les 

billet  avec  allcnlion. 

'-JE  singulier  billet,  de  la  main  d'Euialic . 

Pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'uuc  plaisanterie  : 

11  faut  voir.  C'est  l'instant  de  notre  rendez-vou.s  ; 

<^ne  prétend-on  me  dire  ?  Ils  se  sont  ligués  tous . 

Pour  augmenter  les  maux  qui  désolent  ma  vie  : 

Oue  faire  ?  Comment  vais-je  aborder  Eulolie  I 

Conuiîent  pnrîer  d'amour  quand  le  rceur  n'en  sent  point  ? 

33  n'ai  point  l'art  cruel  d'être  faux  à  ce  point , 

Et  je  crois  mal  aisé  d'en  iirposer  aux  ft-mines. 

Peut-êire  un  même  sort  rapproche-t-il  nos  âmes , 

J >t  c'est  par  amitié  qu'on  veut  m'cntrctenir  : 

<i)uand  on  est  malheureux  le  coeur  cLerche  à  s'ou\iir. 

Oui,  j'aime  à  me  flatter  que  l'aimable  Eulalie 

Par  des  peiicbans  liontcux  n'a  point  l'nme  flétrie  ; 

(  Hiand  on  connaît  l'amour ,  on  croit  à  la  vertu. 

Klie  verra  mon  cœur  de  remords  combattu, 

Elle  p.irdonnera  ma  démarche  imprudente  , 

l't  l'amie,  en  mon  cœur,  remplacera  ramante. 


Act::  th.  Sfinr^i:  ii.  sO'^j 

M'y  voilà  u'so'ii.  î'nr.nu  pcncliaiu  sccwt . 
.Te  intî  sens  ciitiainé  vers  ca  nonvel  ob]ct  : 
Ou  vient;  c'est  justement  moa  beau  masque  lui  Ricai?. 

SCÈ?^E  II. 

.VEESEUIL,  PORIMÈNE  imizcnu-i-,  en  donuno  i>L.:u-. 

Dor.i.Vii.^îE  .    à  part. 
i    O  CIEL  1  en  l'aî^oroan!; ,  quel  est  n::on  trouble  extrême  1 
vrr.SEuiL  ,   à  part, 
t^^raintc  de  nniproqno  ,  ne  préc'ipilon.s  rien  , 
Et  géaéralisoas  fi'abord  notre  entretien^ 
DOlUMÈiSE,  l'al)ordan{. 
Vous  êtes  isole  quand  les  autres  s'amusenï? 
Pe  n'avoir  poiiit  paru  .  vos  amis  vous  accusent  : 
Auriez-vous  du  chagrin  ? 

VEr..sF.uit. 

Ali  1  quand  |"en  aurais  eu  , 
En  vous  vovant ,  beau  masque,  il  serait  disn-iru. 

CORIMÈSE. 

î  )e  vous  avoir  troublé  je  serais  désolée  ; 
Peut-être  attendiez-vous  nuelf|u'un  de  rassemblée  , 
<^ar  cette  solitude.... 

VEr.SEU  it. 

On  pourrait  bien  iri 
Des  mêmes  questions  vous  aborder  aussi. 
Vous  avez  sous  le  masque  eucore  trop  de  arâces 
Pour  ne  pas  attirer  tout  le  bal  sur  vos  traces  : 
!■  l  vous  voir  seule  ainsi ,  peut  faire  supposer 
Quelques  projets  formels. 
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UOr,ïMÈ>E,   à  par'. 

Il  cn.int  de  s'exposer 
A  uommer  ,  sans  raison  ,  l'objet  de  sa  tcaJresse  : 
Ali  1  voilà  Lieu  son  cœur  et  sa  ùél.culeo-e. 

(Haut.) 
I\Iais  votro  front,  V'erseuil,  paraît  cîiargé  d^ ennuis 
Et  vous  ne  cherchez  point  h  savoir  qui  je  suis? 
La  peur  que  vous  montrez  d'exposer  tublie 
Vient  de  toucher  son  amc  cl  la  rend  votre  amie  : 
Reconnaissez-moi  donc. 

VEKSEUIL, 

IMadamc ,  excusez-inoi , 
Mais  je  crains  tellement  les  plaisans ,  je  vous  croi  : 
Mon  cttur  en  vous  désire  et  n3''a::nonce  Lulalie  ; 
î\Iais  ce  masque  trompeur 

DORI.^lÈSE. 

ALI  scuiTrcz  ,  je  vous  pr!c  , 
Que  je  le  garde,  il  est  utile  à  mou  boulieur  : 
Je  lui  dois  seul  le  droit  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Mais  pour  vous  lassurer  sur  vo:is  inquiéluJe , 
Voici  qui  mettra  du  à  voire  incertitude  : 
C'est  ce  joli  billet  que  vous  m'avez  écrit , 
Ou  vous  m'avez  montré  moins  d'amour  que  d'e^spiit. 
Allez  ,  point  d'embarias  ,  je  n'en  suis  point  blessée  , 
J'ai  mieux  que  \0U5,  Verscuil ,  lu  dans  votre  pensée  : 
Vous  trompiez  votre  cœur ,  il  a  besoin  d'appui , 
Je  veux  que  l'amitié  vouî  eu  serve  au-ourd  hui , 
Lt ,  s'il  se  peut,  \ouS  rendre  à  vous-mâno. 
VLr.SEî-IL. 

Ail  !  Madame , 
l'c  qu  I  pjidi  V0U3  venez  d,;  sou!a3er  mon  ani::  1 


ACTE   IIÎ,  SC!:?iL;   h. 
Votre  voix  a  sur  ello  un  ascondmit  vainqueur  , 
La  persuasion  a  coulé  clans  mon  cœur. 
Oui,  je  Ta  vais  prévu,  ma  démarche  impiu'.'cnte 
ïîevait  trouver  en  vous  une  amie  indulgente  , 
Et  c'est  dans  votre  sein  que  je  veux  déiorm.iis 
Déposer  mes  tbagiins  et  mes  moindres  secreti. 

Dor.IMÎiNE,  attendrie. 
Verseuil ,  qu'un  tel  projet  aurait  lieu  de  me  plaire  '. 
Il  ierail  mou  boi;heur. 

V  E  n  s  E  L'  I  L  ,.  avec  foniiele. 

Piien  ne  peut  m'en  dialraire, 
D  o  r.  I  :.i  i:  N  E . 
AL  !  je  crains  l'ascendant  qu'a  Gerniival  sur  vous. 

VERSEUIL. 

Non  ,  non  ,  il  n'est  plus  rien  de  commun  entre  nous. 
Le  cruel  m''a  plongé  dans  une  erreur  barbare  ; 
Mes  yeux  se  sont  ouverts,  et  je  vois  quil  s'égare. 

D  O  F.  I  M  È  N  E. 

Vous  avez  bien  raison  ;  par  sa  frivolité  , 

Il  croit  d'un  cœiu-  flétri  tromper  la  nullité. 

Quels  plaisirs  purs  et  doux  donne  à  riiomme  setisiuU 

La  douce  intimité  d'une  union  paisible  ! 

Tout  lui  sourit  ;  il  est  dans  ses  moindres  nialljeuis  , 

Environné  d'amis  et  de  consolateurs. 

Le  plaisir  est  plus  doux  dans  son  ame  plus  pure. 

Il  voit  autour  de  lui  s'embellir  la  nature , 

Et  jouit,  bénissant  chaque  jour  ses  liens, 

De  l'estime  publique  et  de  l'amour  des  siens. 

V  ET.SEU  II.  ,    à  pari. 

QmcI  Uibloaa,  juste  ciel  1  il  redouble  ma  pjine  ; 
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Côliiit  là  le  Loiiliciu  f]tie  m  oiiiail  L'or'uiièuc. 

i.  u  r.  I  ji  i:  >'  E. 
Je  \  ous  vois  Lieu  éizvâ. 

VEr.SEUIL. 

Madame ,  pardor-ne?. , 
Maia  ce  discours  ra^lt  tous  mes  sens  étonucs.,.. 

DOHIMilSE. 

'Alil  j'ouiais  bien  mieux  peint  si  les  maux  t'e  mon  ame 
Vil  sentiment  en  moi  n'oliscuicissaicnt  la  flamme, 
.l'ai  goûté  quelque  tems  ce  bonheur  si  tonrlianf, 
3 'adorais  mou  époux  :  mais  il  est  ir.conslant. 
Jugez  quols  maux  cprouve  un  cotur  auïsi  sen^il.'ic. 

VER  SEUIL. 

On  a  pu  vous  tromper  ;  cela  n'est  pas  possible  : 
L'IjniTime  qui  rcût  osé  ne  serait  à  n^.es  yeux 
(^)u'uu  scélérat ,  un  monstre  à  bannir  en  tous  lieux. 

DOr.lMÈNE. 

î-'.pirgnez-lui  ces  noms ,  excusons  sa  faiblesse  : 
il  est  cncor  robjct  de  toute  ma  tendresse. 

V  E  K  s  E  L  I L. 

OucUe  ame  I 

DORIMÈNE. 

c'est  ici  que  je  vais  me  servir 
Des  nœuds  de  Tamitié  qui  vient  de  nous  unir  : 
Verscuil,  que  ici  lez- vous  à  ma  place? 

VEUSEUIL. 

Ali  !  Madame  , 
Que  me  demandcz-vniîs?  J'ai  le  remords  dans  Tamc. 
(Je  monstre  qu'à  l'instant  je  trouvais  odieux . 
Que  je  viens  d'accabler  de  noms  injurieux  , 


'ACTE   ÎIT,  SCENE   TI.  2- 

"Oui  les  mérite  tous  par  son  en cur  PXlrcme  ; 
Ce  tr.'iîiie ,  ce  ciacl ,  cet  ingrat ,  c'est  nioi-niêine. 
Une  femme  charmante  ,  nli  1  vous  Ini  ressemblez  . 
iVous  avez  son  maintien  ,  sa  A'oix  quand  vous  pailez  ; 
Dorjmène  m'aimait ,  et  sans  inquiétude  , 
Fesait  rie  mon  I>oiiliear  sa  pi'incipale  étude  : 
Son  cœur  tendre,  sublime  et  par  comme  un  b -au  jour, 
Des  fleurs  de  la  sagesse  embellissait  l'amour  ; 
Eh  bien!  Madame,  eh  bien  I  mon  aiie  est  en  soufiTrance, 
Je  ne  l'accuse  •pas....  J'ai  lassé  sa  constance  : 
lUle  ne....  Je' frémis  d'achever  ce  mot-là. 
DoniMir^n  ,  à  part. 

vr.iîSF.rir,. 
Oui ,  Madame  ;  A'o'lâ 
r,e  fruit  de  ma  fai!)!csse  et  d'un  conseil  perfide  ; 
Mais  je  m'en  punirai. 

Donijîi^NF. 

Ee  transport  qui  vous  cuide  , 
Va  trop  loin  .  mon  ami  ,  se  fait  trop  ressentir  : 
Quoi',  n'espérez-vous  rien  de  votre  repentir? 

R  s  ru  IL. 

J'ai  mérité  sa  Ijaine.  Ah  !  qu'elle  vive  lif^urcnse , 
(;'est  à  moi  de  .subir  mon  inforluue  rfïji-euse, 
O  malheureux  Verscail  I  tout  est  fuii  pour  toi. 

c  o  n  1 M  È  s  E. 
Calm?z-vous;  pour  l'instant,  croyez  la  voir  en  moi. 
C'est  elle  qui  vous  parle ,  et  vous  dit  par  ma  bouclic , 
Que  votre  repentir,  qaa  votre  amour  la  touche  : 
Qu'elle  rerrrelte  en  vovis  l'idole  de  son  coeur, 
Et  qu'elle  vous  reudra  le  calme  et  le  bonlieur. 
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Ali  '.  sans  vous  pourrait-il  eu  exister  pour  elle. 

VEKSECIL, 

Je  u'y  dois  plus  compter  :  je  lai  vue  iiiG^èle. 

DOlUMÈiSE,    à  pari. 

Le  cruel!  il  le  croit  :  ah!  j'allais  tout  risquer. 

(Eulalie  parait  masquôe  dans  le  fond  du  ihéalr^.  ) 
On  m'observe  ;  il  n'est  pas  lems  de  lue  démasquer. 

(  Haut.  ) 
Verseuil ,  unissons-nous  :  je  connais  Dorimènc  , 
Elle  n'est  priint  volage,  et  j'en  suii  très-certaîae. 
Faites  ici  pour  moi  ce  que  je  faij  pour  vous , 
Je  vous  rendrai  sou  cœur,  reii'.!ez-uioi  mon  époux, 
(/est  de  vous  désormais  qiu  j  ai  dio't  de  l'attendre, 
Vous  pouvez  tout  sur  lui. 

VERSLLIL. 

Que  liiiU-ii  entreprendre? 
Parlez,  j'oserai  tout  et  m'en  fais  uiie  loi. 

D  o  r.  1 .11  i:  >'  i: . 
Tuissiez-vous  n'avoir  pas  plus  de  peine  (]iic  moi  ! 
Mais  ou  viei.t. 

V  E  n  .s  r  u  X  L. 
Maudit  soit  l'inipuili-:). 
DO  m  M  EN  £  ,   à  i-oi:. 

i'Uiimèae , 
Tucl  duis  rayon  d'espoir  vicr.l  d'à  ioucir  t\  pciuj  I 


ACTE  m,  F.ck^E  m.  o.fi 

SCÈiNE  III. 

E  UL  ALIE  ,  sous  le  domino   o'amazonc  qu'avait  Cloris 
au  second  acte  ,  V  i:  P.  S  E  U  I L  ,   D  O  R  1 M  È  N  E. 

E  U  L  A  L I  E. 

Ah  !  aîi  !  le  tcte-à-têtc  a  l'a'r  assez  touchant. 

VEnSEUlL. 

C'est  Cloris î  Faites  trêve  à  votre  esprit  méchant, 
Beau  masque,  laisscz-ncus. 

ET'  L  Ai.ir. 

Vous  vous  moquez,  je  pense, 
3'ai  deux  mots  à  von'',  oire. 

VET,  SEUIL. 

Et  je  vous  en  dispense. 
Je  vous  connais  assez  pour  oser  parier 
Qu'il  n'existe  entre  nous  rien  de  particulier  : 
Vous  savez  que  pour  moi  vous  n  êtes  pas  masquée. 

EULALIE. 

Vous  n'êtes  pas  galant  -,  je  ne  suis  pas  fàcliéc 
Que  ce  beau  masque-ci  du  propos  soit  témoin. 
J'espère  ,  grâce  au  ciel ,  m'en  servir  au  besoin. 
Vous  me  refusez  donc?.... 

V  E  r,  s  E  u  I  L. 

LIj  1  laissez-nous  de  grâce. 

EUT-ALIE. 

De  tout  mon  rceur,  Sîonsicur,  j'abandonne  la  place; 
Mais  j'emmène  avec  moi  le  masque  que  voici  . 
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J'ai  ùcn\  «loti  à  lui  ùiic...  Anmscz-vous  ici. 

V  E  n  s  E  U  I  L  ,   inii  à  DoriiiHJic. 
•'^)!ioi  !  vous  m'allei  qniltcr? 

DCH'.12lii3E. 

Il  le  ilait  :  mais  j'csn^rc 

W'érhapper  prornptemeiU.  Je  songe  à  noULi  aiiàiic , 

Et  sur  cet  objet -là  j'ose  cucor  me  fiatter 

De  rappoilei  bieutôt  de  quoi  vous  contenter. 

(  Kulr.lie  fiiit  quelques  agaceries  à  Verseuil ,  qui  les  recul  d'iin 
air  iiiéconlcnt  -,  elle  sort  avec  Dorimène  d'un  cotô,  Gerniival 
«■nlrc  de  l'autre,  Eulalie  laisse  ulJer  Dorinitne  et  court  à  lui.) 

SCÈNE   lY. 

KULALIE,   VERSEUIL,    GERMIVAL. 

r.ULALIK. 

Jr.  vous  trouve  à  propos. 

c.  i:r,  MivAL. 

C'est  Cloris....  h\cn  sensible 
A  1  honneur  de  vous  voir  ;  mais  il  n'est  pas  possible 
Que  nous  ayons  pour  1  heure  un  plus  long  entretien  , 
I:t  nous  nous  connaissons  l'un  et  l'autie  trop  bien, 

EU  lALIE. 

Me  voilà  cîonc  encore  une  ibis  refusée  -, 

GEnMlV  AL. 

Le  bal  va  vous  ofllir  une  vengeance  aisée. 

EULALIE. 

Oui ,  Messieurs  ,  soyez  sûrs  que  je  me  venj;crai 
7;c  ces  deux  refus-là,  dés  que  je  le  pourrai. 

X  Elle  .Norl.  ) 


ACTE  III,   SCÈNE  V. 

SCÈNE  y. 

VERSEUIL,    GERMIVAL. 

CvERMlVAT.. 

Te  viens  d'entretenir  un  objet  odoinble  : 

Un  trésor,  mon  an)i ,  d'esprit  et  de  gaîté  ; 

ïJn  air ,  une  tournure ,  une  vivacité  : 

Nous  n'en  sommes  encor  qu'aux  points  pr."!irnina:re5  ; 

IVÎais  j'ai  lieu  de  penser  qti'ils  ne  dureront  ç;uèrcs. 

Oîi  !  mo  voilà  iîxé  ;  j'espère  cette  fois  , 

Fti  faveur  de  l'objet  ,  lui  consacrer....  six  mois. 

Tu  devines.  .-> 

VEKSEri  L. 

Qui ,  TYini  ?  Non  ,  je  vous  rertiiie  ; 
Que  m'importe  au  sm-p'us? 

r,  E  n  M  T  y  \  t  . 

Fil  bien  !  c'csi  Eul:d!e. 
V  E  n  5  E  u  î  r . 
Enlalie  1  aîi  î  le  troit  est  par  trop  fort  aussi , 
Cessez  de  vous  flatter .  car  elle  sort  d'Ici. 

CEHMI  V  AT.. 

■Ah  1  la  prévention  est  tout-a-fait  nor.vellc  ,' 

,Te  viens  d'un  rendeï-vous  que  j'avais  reçu  d'elle. 

Motus  :  on  vienl. 


Comédie.^  en  verî.    5.  24 
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SCÈNE  yi. 

GERMIVAL,  VERSEUIL;  SEL  MOU  R  .  ma.qup. 

s  E  L  M  o  r  n . 

?>l£?ïiiErr.s ,  tirez-raoi  d'embarras  : 
Vers  ces  lieux  Euialie  a  dû  tourner  ses  pas , 
Je  m'étais  promené  lout  le  bal  avec  elle  ; 
IMais  elle  a  disparu. 

GEnMiV  Al  ,   fesant  signe  à  Versruil. 
J'en  sais  quelque  nouvelle. 
SELMOU  r.. 
Qui ,  VOUS  ,  Monsieur  ? 

G  E  r.  M  î  V  A  t. 
Oui ,  moi  :  je  la  quitte  au  moment. 
J'ai  causé  fort  lonc;-tcms  avec  elle, 
s  E  L  M  o  c  n. 

Comment  ? 
V  E  RSEU  I  r.. 
Allez  ,  ne  croyez  pas  ce  qu'il  vient  de  vous  dire. 
On  l'a  joué  ;  c'cît  moi  qui  poiurait  vous  instruire  : 
Elle  sort  d'avec  moi. 

s  E  L  .M  o  c  n. 
Grand  merci.  C  est  fort  bien  ; 
Mais  qui  noiic  des  deux  ?  car  je  n'y  conçois  rien. 

o  E  n  M  r  V  A I.. 
Je  suis  sûr  de  mon  f.i  t. 
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s  L  L  M  O  U  E  ,  à  Vcrseuil. 

Vous  êtes  sûi  du  vôtre 
Et  moi  du  mien  ,  tous  deux  vous  vous  trompez, 

G  E  r,  ai  I  V  A  L. 

A  l'autre. 

V  E  11  s  E  u  I  L. 
Encore  un  de  joué. 

SELMO  u  r,. 
C'est  un  fait  très-constant 
Qu'elle  n'a  pas  quitté  mon  bras  un  seul  instant  ; 
Au  surplus  ,  il  faut  bien  que  ce  débat  finisse  ; 
Je  veux  absolument  que  ceci  s'éclaircissc. 
Allons  tous  trois...  Parbleu  ,  justement  la  voici, 

V  E  r.  s  E  u  1  L. 
Ah  !  que  vo!s-)8  ? 


SCÈNE  VII. 


sans  masque, 

S  E  LM  O  u  R,    à  Eulalje, 

A  pr.opos  vous  arrivez  ici , 
^ous  disputions  liès-furt  quand  vous  êtes  venue, 
Madame  ,  qui  des  trois  vous  avait  reconnue. 

EU  L  ALI  E. 

Je  n'ai  vu  ces  Messieurs  qu'un  instant,  et  mon  ca'Ui 
Se  ressouvient  encor  de  leur  accueil  flatteur  : 
U'uu  relus  trèo-fornicl  tous  deux  m'ont  honoiéc. 
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G  E  r.  ÎH  I  Y  A  L. 

'Ah  '.  vous  venez  de  laira  une  r.o'.iceur  outiée  , 
l'A  vous  ave;  chaiigé  bien  l)rusquenj<;nl  4  Ii^biJ. 

EULALIE. 

;é ,  cro\-ez  ce  qu'on  voua  Jit. 
V  E  i.  s  £  u  1  I,. 
Ouoi  !  ce  n'étr-it  pas  vous?...  Que  faul-iî  que  je  peuse  ? 
(Jui  donc  a  de  nies  maux  surpris  la  coniidcuco  ?. 

EU  LALI  i;. 
^'ous  voilà  tous  les  deux  foit  inliigués;  il  faut 
l?c  cet  enibarias-là  vous  tirer  au  plus  tôt  ; 
.1  «'lois  c'o.ns  le  secret  un  peu  trop  compromise 
l'oin-  laisser  plus  long-lems  subsister  la  jucpiise. 
Kcouiez-mbi  tous  deux,  vous  en  avez  Lcvoui  ; 
Je  mascjue  que  voici  sciNira  de  témoin 
(Jue  je  vous  ai  tous  deux  joués  de  compagnie  ; 
A  oj  déclaralioiiS  m'avaient  iint  réjouie; 
3  ai  cru  pendant  le  bal  pouvoir  m'en  amuser, 
ic  lai  fait;  il  est  lerns  de  vous  désabuser: 
l'ai  traité  vos  projets  de  jeu  ,  de  pcrsitiiaj;c  ; 
i'n  rire  m'a  paru  le  parti  le  pins  sar^o , 
S'en  fàdîcr,  c'eût  éié  lej  croire  ca.'ii'.crcux  ; 
l'ne  autre,  soui  ajon  nom,  a  surpris  vos  aveux, 
o  E  a  M  I  V  A  L. 

Madame  ,  la  méprise  en  effet  est  cruelle. 
C'est  vous  qui  m'inspiriez  ce  qne  j'ai  dit  près  d'elle; 
^la's,  puisque  mon  amour  vous  tourliait  aussi  peu, 
.le  iui.i  cliaimé  qu  un  autre  en  ait  sprpris  l'aveu  : 
rîcP  torts  aupièj  t!e  vous  n'in  seiont  pa»  peut  élic 

V    .,.•   ..,.;,,>   sSiI'HiilUl. 


Acte  in.  sctyE  vu.  5; 

f.  u  L  .\  î,  ï  r . 
Voulcz-voui  le  coiumîtr?  ? 
Sur  ce  clapitrs-lâ  Je  puis  vous  metiie  au  fait. 

G  E  K  r.U  V  A  L. 

\  "Ui  nie  fcvez  plaisir  ;  car,  à  vous  [>arler  net , 

;  ;.;  (jui ,  dans  niQn  maîliear,  pourrait  bien  me  distraiic  , 

i  'esl  «juc  niuii  enlretien  n'a  pas  paru  déplaire  j 

i  t  Vou  pourrait  tirer  parti  de  ce  tour-là. 

r.€  t  ALIE. 

Je  n'y  mets  point  d'obstacle ,  et_je  voudrais  déjà 
Savoir  votre  uioniplie;  il  faut  donc  vous  instruire  : 
Vous  aurez,  moins  de  peine  alors  à  vous  conduiie  j 
î'vîuis  il  n'en  ïiiUt  pas  moins  employer  tout  votre  art. 

G  E  R  iVU  V  A  L, 

Ail  1  j'ai  donc  deviné  :  c'est  la  belle  Saint-Fard? 

EULALIE. 

Foiiu  du  tout. 

GEn.MIVAL. 

En  ce  cas ,  cV^t  donc  la  Présidente  ?, 

EL'LAHL, 

Eucor  moins. 

G  E  lOi  X  V  A  L. 

Ali  '.  j'y  SUIS  :  c'e>>t  la  jeune  Eliantc  S 
3'aurais  bien  cû  d'abord  la  reconnaître  au  ton, 

EUEALIE. 

C'est  mieux  que  tout  cela. 

G  E  R  M I  V  A  L. 

Je  me  rends. 
eulAiie. 

C'est  ÎSTarton^ 
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GERMIVAL. 

Maiîon  ,  notre  soubielte  ! 

EL  LA  LIE. 

Elle-mcme  en  personne. 
G  E  r,  >u  V  A  L, 
>  uus  liez. 

EULALIC. 

lui  lioiineiu . 

GERMIVAt, 

En  ce  cas ,  la  friponne 
Vaut  sou  piix  :  comment,  dialjlc  1  avoir  autant  d'esprit! 

ECLALIE. 

Pir  les  yeux  de  l'amour  tout  objet  b'cinbellit  ; 
Mais  ce  qui  pourrait  bien  un  peu  vous  compi  omettre , 
C  est  que  de  votre  style  elle  montre  une  lettre 
Dans  laquelle,  dit-on  ,  vous  vous  êtes  donné 
Tour  son  adorateur  le  plus  passionné. 

G  E  KM  IV  AI.. 
(Apart.)  (Ilaul.) 

Jo  me  suis  enferré....  ISLadame  ,  sa  finesse 
A  surpris  cette  lettre  écrite  à  votre  adresse. 

ECLALIE. 

aïoi ,  je  n'y  prétends  rien  ;  vous  vous  arrangerez 
Avec  Mai  ton,  Monsieur,  tout  comme  vous  voudrez. 

GtnMIV  AL. 

Le  tour  est  un  peu  vif;  mais  ce  qui  me  console, 
C'est  que  Vcrsouil  et  moi  nous  jouions  même  tôle. 

r.V  LALIE. 

L'u  moment ,  s'il  vous  plaît.  Veiseuil  est  plus  lieurcux  ; 
Tour  lui  le  tour  n'est  pas  au?5i  maleiicoiilrcuv , 
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Et  son  honnêteté  sera  récompensée. 
Sa  dcclaralion  m'avait  moins  offensée , 
3'avais  lu  dans  son  cœur,  et  j'y  voyais  très-bien 
Qu'un  penchant  étranger  y  combattait  le  sien. 
Je  conserve  pour  lui  la  plus  sincère  estime , 
Et  c'est  par  le  moyen  de  mon  amie  intime 
Qu'aujourd'hui  j'ai  voulu  faire  sonder  son  coeur, 
Et  lui  rouvrir  eneor  la  route  du  bonheur. 
Notre  art  a  réussi  :  son  ame  dévoilée 
Dans  toute  sa  candeur  à  nos  yeux  s'est  montrée. 
Oui ,  Verscuil ,  vous  avez  mérité  des  amis , 
Et  1  on  va  vous  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis  ; 
Vous  n'avez  pas  perdu  le  cœur  de  Borimèae. 

G  E  B  M I V  A  L. 

Pour  celui-là ,  j'espère  ,  on  aura  de  la  peine 
A  l'en  persuader  ;  ce  que  nous  avons  vu 
Nous  dispense ,  à-pcu-près ,  de  croire  à  sa  vcrlu. 
EULAIilE. 

Eh  bien  !  rougissez  donc  de  votre  inconséquence  , 
Et  gardez-vous  toujours  de  croire  à  l'apparence  : 
Ce  Yernicour ,  l'objet  de  vps  soupçons  jaloux , 
Le  voici. 

(Elle  ouvre   son  domino  et   reparaît  en  cavalier  comme  au 
premie?  acte.)  , 


Juste  ciel 


VERSZUir.. 
EULALIE, 

Me  reconnaissez-vous  ? 


(En  ce  moment  Dorimène  et  Cloris  s'approcbenl  lentciiîent 
chacune  du  côlc  de  leur  époux.) 
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SCÈKE  VIII. 

j-Es  PBLCtDESs.  DGlvlMi:^'E,  CLOKI5 

VEiîSF.r  IL. 

'An!  Mac'ame. ..Grand  Dieu. ..Qii'ai-jefa't?  Quelle  in  jure'... 
!VIcs  soupçons  outrageaient  la  vertu  la  plus  pure  : 
Jo  suis  un  monstre  aflVeux. 

E  VI.  A  LIE. 

On  a  tout  oublié  ; 
CoPJ^aisscz  mieux  ,  Verse::! ,  Inmour  cl  l'aniitié. 

V  nr.sEC  iT. 

rjtii,  )p  \pu\  dé  omiais  leur  confacicr  mi  vie  : 
}v  vole  réparer.... 

E  t  I.  A  1. 1  F. 

Non ,  c'est  à  mon  r-raie 
A  dit  7.cr  vos  pas.  File  a  compté  sur  vous, 
Et  \<.ns  avez  promis  de  lui  rendre  un  époux, 
*^-  .-rs  soins  vous  rendaient  le  cœur  de  Doiiniènc, 

V  E  r.  s  E  V  1  L, 
Ali  1  j'enlrpi>rcndrai  tout. 

DOr.l.MÈSE,   i".:Tiprcic'innt   df:  mnsquc. 

Vous  nanrei  point  de  peine 
J'ai  retrouvé  tr.ji  ca  lu  et  le  mien... 

V  t  I!  •>  E  u  1  i.. 

Quoi  ,  c'fit  vous  '. 
•     ■  rc  rponse...  Madame...  Ihîis,..  .'i  \o5  genoux! 
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D  O  m  MES  E, 

3e  ne  nie  souviens  pa?  de  l'avoir  vu  coupai'!^. 

V  ï:  r  sk  u  il. 
(Uii .  oui ,  je  fus  un  nioiistre  ,  et  ta  bonté  m'accahle. 
Mitis  je  ipeurs  à  tes  pieds  d'arTiour  et  de  remords  ; 
l'aissc  je  de  mon  sang  cËGicer  tons  mes  toits  ! 

D  c  p  I  M  È  N  E. 
Quand  on  touche  an  bonlîeur  «e  souyient-on  des  peinas  ? 
Va ,  de  ton  repcniir  j'f^i  des  preuves  certaines  : 
Que  ta  punilioii  soit  de  m'irmer  toujours. 

V  ER  s  F.  u  1 1. ,  trcs-Aive-.nent. 
(,'.  xiidur  et  l'amitié  vont  enthellr  mes  jouîs. 
J'abjure  mon  erreur  et  déteste  mon  crime  ; 
(.'oinpte  sur  mon  amour,  mo;i  respect,  mon  "^slime. 
I.iîe  m'a  pardonné!  félicitez-moi  tous, 
Mes  amis,  fjucl  moment  1 

s  E  L  r<l  O  u  r.  ,  so'di  inaçMtiant, 

Je  jonis  comme  vous 
■  a  l-onliour  d'être  aimé  d'une  époui;e  chérie  ; 
;  !ou  rceur  eût  trop  sdu-ftèit  de  quitter  Euiaiiv-;. 
Je  reprends  mon  vrai  rôîe  ,  et  je  suis  bieu  îlatté 
De  fuir  jusqu'au  scmbiaut  dvi  i'jmidéiité. 

G  EU  MI  VA  L, 

^  oiît  la  di-ihle  au  corps  av?/.:  ieur  i^;thét'quc  ; 
-  iir.iccoutumeraicnL  au  btylc  duiiiiaîj^ue  : 

.'  "tlons. 

:  'ài  ï  '  retournant  il  aperçoit  rîori;  nueleltre' à  la  tnr.in    ft 
inasqiKîe.  • 

CLOr.IS. 

Je  viens  ici  lencut'r  Icniinien. 
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O  EHMIV  AL. 

M  si  voiià  plis. 

CLOIUS. 

Coininent!  vous  ne  me  dites  lien? 
Quel  Lontre-tenis  sitôt  a  pu  glacer  votre  amc  ? 
Auprèj  de  moi  tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme  ? 

GEUMIVAL,  roJiScTvaiit. 

On  a  beau  m'avoir  dit  que  vous  êtes  Maiton  , 
Je  n'en  crois  lieo  du  tout.  Votre  esprit,  votre  tou 
M'ont  séduit  sous  le  masque  et  me  charment  encore , 
Mon  cœur  croit  voir  en  vous  ua  objet  qu'il  adore  ; 
Tenez ,  par  charité ,  ne  vou5  démarque/  pas  : 
Si  vous  étiez  Cloris ,  jugez  quel  embarras  : 
3'aurais  tiop  à  rougir  devant  un  pareil  juge  ; 
Votre  masque  du  moins  me  laisse  un  subtcrliigo  : 
Je  vous  donne  le  choi.v  de  ma  punition. 

CLOr.is. 
Soit ,  je  vous  prends  au  mot  ;  et  sans  rcflexon 
Il  faut  donc  in  adresser  tout  co  qu2  cette  lettre 
A  l'objet  de  vos  vctux  s^-mble  devoir  promettre. 

G  E  KM  I  VAL. 

1  h  bien!  s'il  faut  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis, 
J'aimerais  encor  mieux  que  vous  fussiez  Cloris. 

CLOI^IS,  se  dcin.tsfiuûut. 

Oui ,  monstre  ,  je  la  suis,  et  malgré  ton  adresse, 
Je  n'exige  pas  moins  1  eftlt  de  ta  piomesse, 
Ou  sinon,  à  l'inatunt ,  tout  le  public  ii.suu'.l.... 

G  E  K  M  1  V  A  L, 

le  m'en  clclends  en  vain  :  ta  gaitc  m'a  séduit, 
l'ais  ce  q't  il  lo  plaira  :  je  connais  loui  les  chai  mes 
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Dune  espiègle  charmante,  et  je  te  rends  les  armes. 

CLORIS. 

Commençons, 

(  Elle  lit  :  ((  Je  suis  à  vos  genoux,  Madame.») 
A  genoux.  t 

GEr.MlVAl. 

A  genoux?  c'est  bien  fort. 

CLORIS. 

A  genoux. 

GEr.MIVAL  se  met  à  genoux. 
M'y  voilà  :  décide  de  mon  sort. 
J'ai  fait  le  premier  pas,  et  c'est  le  seul  qui  coûte  ; 
Leur  exemple  touchant  m'en  a  tracé  la  route , 
Et  mon  copur  soulagé.... 

C  LORIS  ,   le  relevant. 

Lève-loi ,  mon  ami , 
L'attitude  te  gêne,  elle  me  gêne  aussi. 
Il  faut  te  pardonner,  c'est  mon  coeur  qui  l'ordonne. 

(  Elle  déchire  la  lettre.  ) 
A  son  goût  naturel  il  faut  qu'il  s'abandonne. 
TJn  demi-repentir  susffisait  à  Cloris, 
Et  TefFort  qu'il  te  coûte  en  augmente  le  prix. 

GEBMIV.^L, 

Ah  1  par  ce  dernier  trait  tu  me  rends  à  moi-mêinc. 
Je  commence  à  rougir  de  mon  erreur  extrême  ; 
Pardonne  à  ma  raison  un  instant  de  sommeil , 
Je  n'en  goûte  que  mieux  le  prix  d'un  tel  réveil. 
Plus  j'étais  égaré,  plus  ta  douce  indulgence 
A  de  droits  dans  mon  cœur  â  ma  reconnaissance. 
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Mes  amis  ,  je  vous  dois  mes  noiix'eaux  senlimens  , 
Soyons  tous  trois  cnoux  sans  cesser  d'çlre  amans  ; 
J'adopte  volontiers  cette  heureuse  méthode  , 
Mais  ne  nous  flattons  pas  d'en  amener  la  mode. 


riN  DES  MARIS  conr.iGts. 


LE    RENDEZ-VOUS 

DU  MARI, 

LE  MARI  A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE; 

PAR  MURVILLE; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  ThéUrfv- 
Français,  ]e  ï«r  décembre  1781, 


Comédie*  on  vers.    5. 


NOTICE 

SUR    MLilVILLi:. 


MuRYiLLE  (P. -M.},  dont  lé  \rai  nom  était 
André,  naquit  en  «754?  on  ne  sait  où.  Après 
avoir  pris  le. premier  nom  qu'il  espérait  illus- 
trer, il  concourut  dix-neuf  ans  pour  le  prix 
de  l'Académie  IVançaise;  et  quoiqu'il  n'obtint 
rien,  il  n'en  resta  pas  moins  pendant  plu- 
sieurs années  un  obstiné  concurrent.  Eniin , 
en  1776,  il  remporta  ce  prix  si  désiré;  mais 
seulement  de  moitié  avec  un  nommé  Griiet, 
élève  de  l'abbé  Deiiile,  dont  personne  depuis 
n'a  plus  entendu  parler.  Peu  de  tems  après, 
il  obtînt  le  prix  tout  entier.  Dans  l'enthou- 
siasme que  lui  causa  ce  succès  ,  il  s'écria  :  Si 
Je  ne  suis  pas  de  l'Académie  à  trente  ans  ,  je 
me  brûle  la  cervelle.  — Taisez- vous ,  ceroeaii 
hrûlél  lai  répartit  finement  la  spirituelle  ma- 
demoiselle Arnould,  devenue  depuis  sa  belle- 
mère.  Murville  ne  fut  jamais  académicien,  et 
il  a  vécu  jusque  dans  un  âge  avancé. 

•ï^'i  "/"/Oj  i^  rempor[a  un  accessit  et  néan- 


''Q'».  KOTICE    • 

»)4oiii>  j1  toucha  le  montant  du  prix.  C'est  La 
Harpe  qui  l'avait  obtenu,  et  qui  lui  fit  céder 
SA  médaille  par  le  canal  de  M.  d'Argental. 
Une  pareille  générosité  de  sa  part  est  assez 
surprenante.  Aparemment  qu'en  cela,  comme 
eu  beaucoup  d'autres  choses,  c'est  le  début 
qui  est  le  plus  difficile;  car,  en  1^85,  on  lui 
décerna  encore  un  prix,  c'était  celui  d'en- 
couragement, qui  fut  dû  au  succès  moins 
qu'éphémère  de  sa  comédie  de  Metcour  et 
yerseuil.  Deux  de  ses  pièces  furent  le  sujet 
d'une  mention  honorable  en  1790;  mais  les 
lauriers  de  l'Académie  le  touchaient  peu  s'ils 
u'étaient  pas  accompagnés  d'une  médaille  : 
il  publia  à  cette  occasion  dix  brochures,  où 
i]  en  réclamait  la  valeur  comme  lui  apparte- 
nafit,  et  il  signala  d'avance  coumie  un  voleur 
i'homme  de  lettres  à  qui  on  l'accorderait 
Tannée  suivante. 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  il 
servit  en  qualité  de  capitaine,  et  combattit  de 
la  plume  et  de  l'épée  pour  la  cause  républi- 
caine. N'ayant  pas  pu  s'avancer  plus  dans  le 
service  qu'il  ne  Tavait  fait  dans  la  littérature,  il 
ivvint  à  Paris,  où  cependant  il  recommença 
encore  à  écvire,  toutefois  il  faut  avouer  qu'il 
y  avait  et  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  beau- 
coup d'hommes  encore  plus  médiocres  que 
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lui  qui  se  sont  enrichis  à  ce  métier,  car  c'en 
est  devenu  un. 

Le  27  octobre  1812,  un  certain  drame 
à'tiélolse,  qu'il  donna  à  l'Odéon,  étant  sifflé 
à  outrance,  il  s'avança  sur  la  scène,  et  s'a- 
drcssant  au  parterre,  dont  il  prenait,  on  ne 
sait  pourquoi,  les  murmures  pour  des  ap- 
plaudissemens ,  il  s'exprima  ainsi  :  <c  Mes- 
»  sieurs,  je  reconnais  avoir  une  grande  re- 
»  connaissance  de  l'indulgence  que  vous  avez 
wpour  mon  faible  talent.  »  C'était  prendre 
une  disgrâce  en  bonne  part.  Aussitôt  toute 
l'assemblée,  depuis  les  baignoires  jusqu'au 
cintre ,  partit  d'un  éclat  de  rire  qui  lut  long- 
lems  jirolongé. 

Peu  de  jours  après,  comme  on  redonnait 
encore  cette  malheureuse  pièce,  un  acteur  se 
permit,  dans  un  rôle,  d'en  parodier  l'auteur, 
qui  se  fâcha,  et  en  demanda  une  réparation 
qui  lui  fut  refusée,  alors  il  retira  sa  pièce.  Ce 
trait  était  vilain  de  la  part  de  l'acteur,  que 
l'autorité  eut  dû  réprimer  elle-même.  D'ail- 
leurs il  y  avait  de  l'inhumanité  et  de  la  sottise 
à  se  moquer  d'un  homme  que  l'on  savait 
n'avoir  pour  subsister  que  le  produit  des  re- 
présentations. 

Il  fallait  bien  que  Murvillc  ne  fût  pas  au- 
dessous  de  l'ordinaire,  puisque  Legouvé  fut 

25. 


2f)  i  NOTICE, 

son  élève  :  aussi,  par  reconnaissance,  ce  lit- 
Icralear  l'avait  tous  les  jours  à  sa  tabic.  La 
perte  de  l'auteur  d'is/?/t7i(?r/5  fut  d'autant  plu-» 
grande  pour  son  ancien  maître  que  celui-ci 
était  d'un  appétit  extraordinaire,  et  qu'à  plus 
de  soixante-dix  ans,  ii  mangeait  autant  que 
les  autres  hommes  à  vingt-cinq.  La  restaura- 
tion des  Bourbons ,  qui  survint  sur  ces  en- 
trefaites, ne  restaura  point  l'estomac  du 
malheureux  Murville,  qui  pourtant  s'était 
empressé  à  la  célébrer.  Dn  gouvernement 
ancien  ou  nouveau  aurait  bientôt  épuisé  ses 
coffres,  s'il  récoujpensait  les  poèmes  de  toutes 
espèces,  tant  bons  que  mauvais,  que  l'on  fait 
en  son  honneur.  ]S 'ayant  pu  obtenir  unf- 
obole,  il  mourut  presque  de  faim  comme 
Gilbert,  dont  il  n'avait  pas  le  génie.  On  nc- 
sait  si  son  décès  ai-riva  à  la  fin  de  décembre, 
i8i4  ou  au  commencemt^nt  de  janvier  i8îo  : 
11  est  ignoré  comme  le  jour  de  sa  naissance. 

Il  est  douteux  qu'il  reste  au  théâtre  d'autr*" 
pièce  de  lui  que  le  Rendcz-voa.s  (Li  Mari.  îl 
en  a  pourtant  fait  un  grand  nombre,  d;):it 
voici  plusieurs  : 

Jfjclcoar  et  V'crsea'd,  comédie  en  un  ar!e 
rt  en  vers;  le  sujet  e-^t  une  aventuic  de  ma- 
cb'moisejle  ArnoukI ,  sa  belle-mère; 

Linninne  et   l'ivlan:ic ,    ou  les  Fccs  et  les 
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Chevaliers,  coiiîétlie  féerie-héroïque  en  cinfj 
actes,  en  vers,  1788.  La  pièce  ne  se  soutint 
pas  aa-delà  de  la  dixième  représentation  ; 

Ahdetazis  et  Zaléma,  tragédie  en  cincj 
actes,  où  l'auteur  jou;»  lui-mOme  ,  en  1791, 
le  rôle  de  Nasser,  pour  remplacer  un  aclcjjr 
malade  ;  elle  a  été  remise  en  1807,  et  n'y  est 
})as  restée; 

Eumène  et  Codrus  ^  ou  la  Liberté  de  Thè- 
Z'Cî^^trag.édie  républicaine  en  trois  actes,  jouée 
à  Bordeaux; 

Le  Souper  magique,  ou  les  Deux  siècles, 
comédie  épisodique,  jouée  le  11  février  1790 
aux  Français; 

Le  Huila  de  Sainarcande ,  comédie  en  cinfj 
actes,  Cil  vers,  jouée  sur  le  théâtre  de  la  ré- 
publique ; 

U Inférieur  de  la  comédie,  jouée  en  1810  à 
i'Odéon. 

Murville  a  fait  dilfércntes  pièces  de  vers, 
dont  nous  ne  parlci'ons  pas  ici  à  cause  du 
profond  oubli  où  elles  sont  tombées. 


PERSONNAGES. 


I.E  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

CIDALISE. 

ALÂMIINTE. 

LE   COMMANDEUR. 

LE  PRÉSIUE^T. 

OASIMON. 

îiïELCOUR. 

yi.  rE2sSlF,  poêle. 

LAFLEUR,  valet  de  Rosalie,  maîucsse  du  comte. 

Vs    MAITRE    d'oOTEL, 
Vîi    LAQVAIS. 


La  strcne  esl  ù  Puiis. ,  daui  la  maison  du  Cor^-lc. 


Le  sujet  de  cette  Comédie  esl  tiré  d'un  joli  Conte  de 
Cl.anilwri,  iniilulc  :  Lt  Rendez-vous  inutile,  et  i:iic:c 
r.it.is  un  des  prcmieis  \uiaaics  de  h  Collcclioa  des  Alnia- 


LE    RENDEZ-VOUS 

DU  MARI, 

COMÉDIE. 


Le  tl)édtre  représente  un  salon  garni  de  meubles  :  et  très- 
paré  :  au  fond  sont  trois  portes  ouvertes  qui  laissent 
apercevoir  un  autre  salon ,  orné  pour  un  bal. 


SCENE   I 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE    COMTE. 

JrouRQUOi  soupirez-vous?  d'où,  vient  votre  tristesse? 
Vous  détournez,  les  yeux  :  vous  m  alarmez  ,  Comtesse  : 
Il  ne  doit  point  régiier  de  réserve  enti  e  nous  : 
Qui  peut  donc  aujourd'hui  vous  affliger? 

LA    COMTESSE. 

Qui  ?  vous. 

LE    COMTE. 

3e  vous  afîli£;a  ,  moi  1  depuis  que  l'hyménée 
Fovxi  jamais  à  la  vôtre  unit  ma  destinée , 
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{Et  notre  Iiymen  déjà  peut  dater  de  deux  ans), 

Je  crois  que  mes  égards,  que  mes  soins  complaisans 

Sur  moi  de  vos  attraits  ont  prouve  la  puissance. 

Non  ,  mon  amour  pour  vous  ,  si  vif  dans  sa  naissance  , 

Par  la  possession  ne  s'est  point  refroidi  ; 

!M;jis  la  raison  réclairc,  et  si  quelque  étourdi 

Aux  bals  ,  aux  boule vaits ,  ou  bien  dans  votre  loge  , 

\  ous  berce ,  moi  piéscnt,  de  votre  propre  élof;e  , 

Vous  ne  me  voyez  point ,  l'œil  ardent  de  courroux  , 

Prendre  à  ces  vains  discours  le  maLnlleu  d  uu  jaloux  I 

le  sais  quà  tant  d'esprit ,  de  talens  et  de  charmes  , 

Tous  les  cauis  délicats  doivent  rentlre  les  armes; 

Et  dût-on  me  blâmer,  je  voudrais  qu'en  tous  lieux 

chacun  pour  vous,  Aladamc,  eût  mou  cœur  et  mes  yeux. 

LA    COMTESSE. 

la'mcrais  mieux  vous  voir  un  peu  do  jalousie. 

LE    COMTE. 
Vous  voudriez  qu'atteint  de  celte  frénébie.... 

LA    COMTESSE. 
Oui ,  sans  doute  ,  et  mon  sort  en  serait  i)iu->  heureux  : 
Lorsque  l'on  est  jaloux,  n'est-on  pas  amoureux? 
Mais  vous  ne  m'aimez  plus ,  je  le  sais  Lien. 

LE    COMTE. 

Folie! 
Avcz-vous  moins  d'attraits?  ôtes-vous  moins  jolie/ 
A-t-on  de  votre  teint  vu  pâlir  l'incarnat? 
V«)S  yeux  vifs  et  hiillans  n'ont-iis  point  leur  celai? 
Eli  1  pourquoi  voulez-vous,  qu'au  doux  pl;iisir  lebcHe, 
•le  sois  moins  amoureux,  quand  vous  êtes  pîu-»  belle  ? 

LA    COMTESSr. 

Vous  ne  me  voyez,  plus  des  jncn.es  yeuv. 
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LE    COMTE. 

Errpur  : 
Ne  conservez-vous  pis  tous  \'0S  dioils  sur  mon  caiii  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  n'eu  ai  [ilus. 

LE    ce  MTE. 

Vraiment,  ce  reproche  m'accable  : 
Et  plus  vous  m'accusez ,  moins  je  me  crois  coupable. 
Autant  que  je  le  puis ,  je  préviens  vos  désirs  : 
3e  sais  que  la  raison  préside  à  vos  plaisirs  ; 
<^)ue ,  sensible  aux  beaux-arts ,  votre  esprit  idolâtre 
La  musique ,  les  vers ,  et  les  jeux  du  théâtre  ; 
Vous  avez  un  concert  dont  on  vante  le  £;oùt , 
D'excellcns  amateurs ,  et  des  loges  partout. 

LA   COMTESSE. 

.Te  sens  pour  le  concert  mon  ardeur  rallenlie  ; 
On  ne  vous  y  voit  p'us  faire  votre  partie. 

LE    COMTE. 

Votre  loge  aux  Français? 

LA   COMTESSE. 

-  Qu'irais-je  y  faire  ?  Hélas  1 

Vous  savez  bien,  Monsieur,  que  vous  n'y  venez  pas. 

.    LE    COMTE. 

Le  soir  la  compagnie  est  chez  vous  très-nombreuse. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  pour  être  moins  seule  ,  est-on  moins  mnlheureuîe  ? 

LE    COMTE. 

Vos  bais  sont  reclierchés  ,  vos  soupes  délicats  ; 
De  votre  cuisinier  je  sais  qun  l'on  fait  cas  : 
Je  trouve  un  cuisinier  un  meuble  fort  utile. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  ne  dînez  janiais  ,  et  vous  soupex  en  ville. 

LE    COMTE. 

Rarement.  Ce  inc  semble,  il  doit  m'^tre  permis 

De  donner  quelquefois  une  heure  à  mes  amis  ; 

Faut-il  que    pour  prouver  que  je  vous  suis  iidêle , 

Sans  cesse  ù  vos  côtes  je  fasse  sentinelle  ? 

Et  que  je  sois  semblable  à  ces  tristes  époux , 

Qui ,  sans  être  inquiets  ,  soupçonneux  ou  jaloux  , 

D'obséder  leur  moitié  se  font  presque  uue  fête , 

Bien  conjugalement  bâillent  en  tète  à-tctc  ; 

De  leurs  froids  entretiens  ne  tirent  d'autre  fruit 

Que  de  dormir  le  jour,  presque  autant  que  la  nuit  ; 

Et  savent  bien  payer ,  mais  sans  qu'ils  le  soupçonnent , 

L'ennui  qu'ils  ont  reçu  par  tout  l'ennui  qu'ils  donnent?. 

J'aime  mieux  (  mon  bonheur  en  sera  moins  commun  ) 

Être  absent  désiré ,  que  présent  importun  ; 

Dans  vos  yeux  (quand  je  sors),  lire  votre  tendresse  ; 

Le  soir  à  mon  retour  jouir  de  votre  ivresse  ; 

Et ,  mari  complaisant ,  donner  à  vos  loisirs 

Toute  la  liberté  qui  double  les  plaisirs. 

LA    COMTESSE. 

IVIais  que  faites-vous  donc  toujours  chez  Rosalie  ?, 

LE    COMTE. 

Elle  doit  dans  six  jours  jouer  la  comédie  : 
Vous  savez  que  souvent  ce  qui  manque  aux  acteurs 
(  3'oserais  presque  dire  à  messieurs  les  auteurs  )  , 
C'est  bien  moins  le  talent ,  que  ce  ton ,  cet  usage 
Dont  pour  la  scène  on  doit  faire  l'apprentissage  : 
Je  prétends  la  former,  voilà  mon  seul  dessein. 
Tout  Paris  pleure  encore  au  tombeau  de  Gaussin  , 
Et  je  voudrais  la  voir  revivre  en  Rosalie. 


SCKNE  ;l.  3ow 

pnnr  tlouner  à  son  jeu  plus  crefTet,  de  saillie, 
Jo  la  forme  au  bon  goût  clu  monde  et  de  la  cour, 
De  ceux  qui ,  sans  saisir  tous  les  travers  du  jour, 
Ont  l'aisance  des  mœurs  à  la  noblesse  unie , 
Qui  ne  se  disent  point  la  bonne  compagnie  (^), 
Mais  qui  la  sont.  Je  vois  que  je  suis  soupçonné  ; 

(Avec  tendresse.) 
Mais  votre  coeur  encor  ne  m^a  point  condamné  : 

(Après  un  moment  do  repos.) 
.Vous-même  à  la  former  contribûrez  peut-être. 

LACOMTESSE. 

Moi,  Monsieur?  je  ne  veux  la  voir,  ni  la  connaître. 

LE    C  OMTE. 

Calmez  votre  courroux  :  comme  je  m^aperçois 
Qu'elle  a ,  quand  elle  parle ,  un  peu  de  votre  voix , 
Je  voudrais  par  mes  soins  la  rendre  aussi  touchante. 
Vous  savez  que  la  vôtre  et  m'émeut  et  m'enchante  ; 
Qu'elle  parle  à  mon  cœur;  que  ses  sons  ravissaus, 
En  charmant  mon  oreille ,  enivrent  tous  mes  sens  5 

(Avec  galanlcrie.) 
Vous  me  pardonnerez ,  de  vouloir  au  théâtre 
Les  reproduire  encor  ces  sons  que  j'idolâtre?, 

LA    COMTESSE. 

.Vous  flattez  pour  tromper. 


'  (*)  Ce  vers,  et  la  moitié  du  suivant ,  sont  de  M.  de  Voltaire 
el  se  trouvent  dans  une  pièce  intitulée  :  Les  Trois  Empereurs 
en  Sorbonne ;  mais  comme  l'auteur  les  avait  ainsi  composés 
sans  réminiscence  ,  el  que  la  Comédie  les  a  préférés  à  ceux 
qu'il  avait  depuis  substitués  à  leur  place,  il  a  cru  devoir  les 
rétablir  à  l'impression  pour  qu'elle  soit  conforme  à  la  repré- 
sentation. 

Comédies   en    vers.  5,  5,G 
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LE    COMTE. 

V  ous  êtes  une  enfant  : 
"Ne  vous  affligez  plus,  mon  cœur  vous  le  (.léfend. 
l'ulsque  vous  le  voulez,  nous  souperons  enseniMe. 
\  otrc  cercle  biecl6t  en  ce  lieu  se  rassemble  , 
V  ous  donne?,  bal  ce  soir,  j'inviterai  Rîclcour  : 
le  veux  qu "assidûment  il  vous  fasse  sa  cour  ; 
l'ai  cru  m'aperce\oir  (jue  jNîelcour  vous  amuse, 

I,  A    COMTESSE. 

Sans  doute  ,  il  est  si  l'at. 

LE    COMTE. 

Il  l'est,  mais  je  l'excuse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  1  excusez? 

LE    COMTE. 

Je  vois  dans  nos  cercles  oiseux 
Tant  d'iiommes,  sans  défauts,  qui  ne  sont  qu'ennuyeux 
Que  j'aime  nneux  un  fat ,  dont  la  gaîté  circule, 
l:.t  qui  sait  être  ensemble  aimable  et  ridicule. 

LA  COMTESSE. 

Kies-vous  sûr  de  lui  ? 

LE    COMTE. 

Ce  doute  est  singulier  ; 
Je  crois  qu'avec  Melccur  vous  pouvez  vous  lier  : 
Je  l'ai  vu  contre  moi  jouer  sur  sa  parole , 
Et  quoiqu'en  général  il  soit  léger,  frivole, 
Le  lendomain  toujours  j'ai  reçu  mon  srgcnl  ; 
Il  Cil  franc  du  coliier ,  doux,  lac'ilc ,  indulgLMit, 
•Ij  n'ai  j.imais  d'un  lionnnc  exigé  davantag*'. 
Aiamiiite  viendra  ? 
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LA   COMTESSE. 

Je  ne  sais  :  sou  veuvage 
La  rend  triste. 

?    LE    COMTE. 

Elle  a  pris  poui  tant  le  petit  deuil , 
Et  c:es  i:;randes  douleurs  ect  Lahil  est  l  ecueil  ) 
Aoiis  pouvez  l'inviter  d'un  mot.  ' 

LA  COMTESSE. 

Je  vais  l'écrive. 

LE    COMTE. 

Songez  que  je  n'ai  point  d'ornres  à  vous  presciise  : 
Que ,  malgré  ses  attraits  ,  vous  seule  nie  charmez , 
Et  que  je  n'aimerai  que  ceux  que  vous  ainjez. 
LA  COMTESSE,    leudrt,'Mient. 

Aimez  donc  Aramintc. 

LE    COMTE. 

(A  pair.) 

Oui ,  pour  vous.  Sur  mon  arae 

Je  le  donne  au  plus  tin  i  mieux  tromper  sa  femme. 

(  La  Comtesse  sort  ea  m("nie  tenis  que  Melcour  entre  pai- 
une  autre  porte  ;  et  tous  deux  se  regaidautet  se  saiiieut 
yiiii  se  p.iiier.  )  •, 

SCÈNE  II. 

LE   COMTE,  MELGOUR. 

LE    C  O  M  T  E. 

ÂhI  Mclcour.  te  voile\  ?  tiens,  la  Comtesse  cl  moi 
JNou3  disions  dans  l'ii^slanl  beaucoup  de  mal  de  l'>:. 
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IMELCOUR,  avec  légèreté. 
On  peut  mêms  en  pcDser. 

LE    COMTF. 

Mais  tu  deviens  bleu  lurc. 
MELConn,  avec  aisance  el  rapidité. 

Des  occupations  renchaînement  bizarre  , 
Lî  jeu,  les  rendez-vous  que  l'on  ne  peut  prévoir .1 
M'ont  privé  liuit  grands  jours  du  plaisir  de  te  voir. 
Pouvais-jc  deviner  mardi  que  Célimènc 
Serait  pour  un  amant  brouillée  avec  Dormène , 
Et  que  dès  le  matin  pour  les  raccommoder, 
L'une  et  Tautrc  à  la  fois  me  feraient  demander  ? 
Mercredi  qu'un  jockei  viendrait,  malgré  la  guerre, 
Me  vendre  pour  la  cou.se  un  cheval  d'Angleteric  ? 
Kt  lundi  qu'aux  Français,  craignant  quelques  revers, 
Un  auteur  me  prirait  de  proléger  ses  vers? 

LE    COMTE. 

Célimène  ,  indulgente  et  par  toi  suppliée  , 
Sans  doute  avec  Dorniènc  est  réconciliée?, 

MELCOUK. 

J'ai  voulu  pour  cela  me  mettre  en  quatre;  mais 
Elles  se  haïront,  je  crois;  plus  que  jamais. 
C'esL  une  gloire  enlln  qu'elles  m'ont  dérobée. 

LE    COMTE, 

Le  ciicval  ? 

MELCOU  r.. 
Est  pousîif. 

LE    COMT  E. 
Et  la  pièce  ^ 


scKNr  I  [I. 

li'st  lûn;b(îc, 
LE    COMTE  ,  riant. 
Vui'ii»  ce  qui  s'appelle  avoir  de  giauds  succès. 

MELCOun  ,  avec  malignité. 
Et  Rosalie? 

tE    COMTE. 
Eh  bien! 
MELCOUr. ,  d'un  air  railleur. 
T'adore. 

LE    COJITE. 

Avec  excès. 


SCÊKE  III. 


LE   COMTE,  MELCOUR,  LA  FLEUR. 

LA    FLEUR  ,  au  Comte. 
Mû>bîECB. 

LE    COMTE. 

C'est  toi ,  la  Fleur? 
L  A    FLEUK  ,    donnant  un  billet  au  Comte. 

Il  est  de  Robalie, 

MELCOUr,. 

Ke  suis- je  pas  de  trop? 

LE    COMTE,  àMelcûur. 

(  Aia  Fleur.  ) 
Jamais,  Qa'cllj  est  jolie, 
Ta  nîaîtvessc! 

LA    FLEUr.. 

MoRiieiir,  je  le  ciois  comm':"  vmTs: 

aG, 
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Ses  yeux  sont  à  la  fois  et  si  licrs....  et  si  doux, 
Sa  déniaiche  est  si....  uobîe,  et  sa  taille  est  si....  Que, 
Ella  orue  avec  tant  d'art  sa  friponne  de  mine, 
Parle  avec  tint  d'espril ,  qu'en  vérité,  la  Fleur, 
Sii  n'était  son  valet,  serait  son  serviteur. 

MELCOUr,. 

La  Fleur  est  très-galant. 

LE   COMTE  ,  i  L'T  Fleur. 

3Iais  reçoit-cUe  encore 
Ces  épais  iînnuciers?.... 

LA   FLEi:  R  ,  au  Comte. 

Que  ma  n:aîtressc  aLbcirc, 
^'ous  ne  les  vovons  plus;  personne,  en  vérité, 
K'égitle  Rosalie  en  géuéios.lé: 

(  Avec  çllronterie.  ) 
Nous  avons  renvoyé,  sans  rançon.... 

LE    COMTE  ,  lui  nionlranlsa  boui-sc. 

Sois  sincère. 

LA    FLECR. 

Lisimon  à  Doris,  et  Mondor  à  Glicèrc  ; 

Lt  nous  a\ons  juré  par  l'Amour  et  par  nous. 

De  ne  voir  désounuis,  et  de  u'ainiv-^r  (|ue  \ous. 

MELCOL'  R  ,   au  Cornie. 
Le  serment  d'une  belle  est  trompeur.... 

LE    CO.VTE,  douu.iiil  de  l'ar^cnl  àla  Fleur. 

Va  ni'allcndic 
Je  ferai  la  léponse,  et  lu  \  iendras  1.!  prcndtc. 

L  A   i  LL  ti;. 
Soit  :  je  v;,is  à  InfiTirc. 

;  H  s'en  r.T    ) 
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SCÈNE  IV, 

LE  COMTE,   MKLCOUR. 

(Le  Comte  lit  (oui  bas  le  billet    ) 

M  E  L  C  o  u  R  ,  l'interrompant. 

A-T-ZLiz  de  l'esprit?. 

LE    CO>lTE. 

Miiis  tu  peux  en  juger  ,  je  crois,  par  cet  écrit: 
L!s  son  billet. 

MELCOUR  lit, 

«  Vous  méritez  que  je  vous  bouJe,  Mousicur.  Je  ne 
»  vous  ai  pas  vu  depuis  ce  matin.  Je  nai  pas  reçu  l'é- 
»  crin  que  vous  m'aviez  promis.  Ce  n'est  pas  que  je  sois 
»  intéressée:  je  n'aime  pas  ù  demander,  mais  je  me  plais 
))  à  remercier.  Venez  ce  soir  :  venez  tomber  à  mes  pieds; 
»  et  vous  serez  peut  être  assez  heureux  ,  pour  obtenir 
»    votre  pardon  de 

Rosalie, 
(Lui  rendant  le  hiileL) 
Crois-!a  ,  que,  sans  te  compromet iro  , 
Tii  puisses,  quelque  tems ,  me  prêter  cctlc  leUro  ? 

LE   COJITE. 

lit  pourquoi  ? 

M  E  L  C  O  U  li. 

JuSifil'ici  nous  avons  plaisante  , 
(Ave  nn  air  de  confidence.) 
Je  te  dois  un  aveu  :  jadore  une  bcniilé 
Qui  ne  stiircut  de  ri'ja  dana  m  froide  indolence , 
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Et  ru  i!|^ié  mes  transpoits,  t;oiile  avec  nouclialauce 

La  gîoiie  et  la  douceui-  d'iuspirer  des  désirs. 

Trop  de  tiauquillii.6  nuit  toujours  aux  plaisirs. 

C'est  recueil  où.  l'amour  tôt  ou  lard  fait  uaufrage. 

S'il  veut  des  jours  de  calme ,  il  veut  des  jours  d'oinge 

(Du  ton  jo  plus  fat.) 

Et  je  prcfeVerais ,  je  le  dis  francbement , 

Des  rigueurs  à  l'ennui  d'êlre  aimé  gauchement. 

Cette  lettre  cbex  elle  avec  art  égarée , 

Dans  son  cœur  aux  soupçons  pourrait  ouvrir  l'entrôc  : 

Sîèine  aptes  l'avoir  lue,  elle  doit  présumer 

Que  fie  queKjue  autre  objet  j'ai  su  me  faire  aimer. 

j'animerai  par  iù  ma  beauté  uoncbalaDte. 

LE    COMTE. 

Oui ,  lorsqu'on  est  jalouse  ,  on  n'est  plus  indolente  , 
Il  f.;ul  en  convenir ,  le  piégj  Cat  bien  dressé  ; 
Mais  je  crois  qu'un  Lillet  à  toi-même  adressai 
Rendrait  la  réussite  et  plus  prompte  et  plus  sure. 

(D'un  lou  un  peu  ironique.) 
Il  est  presque  impossible  avec  celte  tournure , 
C/n  aucuue  des  beautés,  dont  je  te  crois  vainqueur, 
ÎNc  l'ait  jamais  écrit  le  secret  de  son  caur. 

MELCCUK,  du  lun  le  plus  fat. 
V  raimcnt ,  je  puis  tirer  de  certain  portercullle 
Deux  cents  de  ces  billets  qu'avec  soin  je  recueille  ; 

(D'uu  lou  siirieux.) 
Ce  n'est  pas  l'embarras  :  mais  comment  rassurer 
Ln  cotur  qu'à  «xs  soupçons  je  vienùiais  de  livrer  .' 
l^n\  me  jusliJnait,  citant  vraiment  coupable  ! 
Ce  SOI  ail  une  histoire ,  et  non  p.js  une  fable  : 
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Ce  billet  dont ,  sans  doute ,  on  serait  offensé  , 

Je  veux  pouvoir  nier  qu'il  me  soit  adressé  ; 

Le  prouver ,  s'il  le  faut;  dans  un  doux  téte-ù-léte  ; 

Ramener  tour-à-tour  le  calme  ,  la  tempête  , 

Le  dépit ,  la  tendresse  ;  et  dans  un  seul  moment 

Passer  de  la  rupture  au  raccommodement. 

LE    COMTE. 

Eh  bien,  soit  :  au  surplus,  ma  mémoire  est  fidèle; 
Je  crois  que  pour  répondre  il  me  suffira  d'elle. 

(Il  le  lui  donne.) 
Sers-toi  de  ce  billet;  mais  il  faut  me  jurer 
Qu'à  nul  autre ,  Melcour  ,  tu  n'iras  le  montrer. 
Je  vais  voir  Cidalise  ,  et  reviens. 

(  Il  s'en  va.) 
M  E I.  c  o  u  r.. 

Sois  ti  anquillc  ; 
J'en  ai  reçu  peut-être  et  montré  plus  de  mille. 

SCÈNE  Y. 

MELCOUR,  seul. 

Vous  avez  donc  enfin  donné  duns  le  panneau , 
Monsieur  le  Comte?  Eh  mais  !  le  tour  sera !t  nouveau: 
Quoi  donc  !  De  son  côté  ;  Monsieur  serait  volage  , 
Et  voudrait ,  moi  vivant ,  que  Madame  fut  sage  ? 
Ali!  parbleu,  nous  verrons  :  ce  soir,  sous  son  couvert 
Plaçons  adroitement  ce  billet  enlr'ouvert. 
Je  puis  ne  soupant  pas  ,  rester  dans  cttte  salle. 
Pour  lire  en  liberté  cette  lettre  fatale  , 
Rladanie,  apièi  soupe  ,  prêt:  xtaat  quelque  soin  , 
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Pourra  se  rendre  ici  ,  se  croyant  sans  témoin. 
Elle  révéleia  le  scciet  de  son  ame. 
Elle  est  sage,  il  est  vrai  ;  mais  pourtant  elle  est  femme 
I/amour  de  la  vengeance  iulroduit  dans  son  cœur 
Peut  fcît  bien  la  conduire  à  l'amour  du  ven£»eur. 
Après  tout ,  si  IMadame  oroueilieuse  et  rebelle 
Echappe  à  mes  filets  ;  ma  fui ,  tant  pis...,  pour  elle. 
Elle  vient  :  s'il  se  pout ,  caclions-lui  mon  amour. 

SCÈ>^E  YI. 

MELCOUR,  LA  COMTESSE. 

MELCOt;?.. 

Madame  ,  un  p'ius  beau  soir  va  suivre  un  si  beau  jour. 
Le  Comte ,  à  ce  qu'on  dit ,  vous  préparc  une  tète. 

LA    COMTESSE. 

C'est  moi  qui  lu  lui  donne  ,  et  c'.é'ù  tout  s'apprête. 

MELCOUr. 

Ah  1  malp-é  les  plaisirs  que  nous  allojis  goûter  , 
Du  chagrin  le  plus  noir  je  me  sens  tourmenter. 

LA    COMTESSE. 

Melcour  ;  y  pensez-vous?  de  la  mélancolie  ? 
Elle  vouj  iori  tort ,  bien  plus  que  la  lolie. 

MELCOUn. 

Oui  :  les  fêtes ,  les  bals  font  place  à  d'.;utrcs  soins. 
Je  ne  m'appartiens  plus,  et  je  vous  vcnni  moin^-. 

LA    COMTESSE. 

Pouiquoi  donc  ? 
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RIF.LCOUn. 

%  Pans  trois  ans ,  Madame  .  on  me  mnric. 

AIj  !  combien  de  Tli^Tnen  It;  jou;^  me  contrarie  ! 
Malte  en  vain  m'appelait ,  je  suivrai  d'autres  lois  ; 
Pilalgré  le  Commandeur ,  je  vais  quitter  la  Croix, 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  ne  faites  plus  la  guerre  aux  infidèles , 

ISc  le  devenez  pas  ,  du  moins  :  parmi  les  belles 

Que  Paris  ,  chaque  jour ,  présente  à  vos  reg.irds  : 

.Votre  épouse ,  surtout ,  a  droit  à  vos  égards  : 

ÎVe  lui  refusez  pas  votre  amour ,  votre  estime  ; 

'Ah!  songez  qu'un  lien  si  doux,  si  légitime, 

Doit  rompre  tous  ces  nœuds  formés  imprudemment 

Par  des  plaisirs  d'un  jour  et  des  goûts  d'un  nuorneat. 

Croyez,  Melcour ,  qu'il  est  des  épouses  trahies, 

Importunes  toujours ,  et  très-souvent  haïes  , 

Oui  d'une  gaîté  fausse  ont  soin  de  se  parer, 

lit  le  vire  à  la  bouche ,  ont  besoin  de  pleurer. 

Plus  d'une  fois  mes  yeux...  ont  vu  couler  leurs  larmes, 

Ciel  !  j'allais  me  iraliir.  •• 

MERCOUIÎ. 

Vous  avez  trop  de  charmes, 
Ft  vous  connaissez  trop  !e  cœur  où  vous  régnez. 
Pour  les  avoir  sentis  ces  maux  que  vous  plaigne/.. 
Pourquoi  vous  occuper  de  ce! te  image  afîreuse? 
Gloire  aux  infortunes  ,  quand  vous  êtes  heureuse. 

LA  COMTESSE,    embarrassée. 
Heureuse!  je  le  suis... 

MEncOUR,    mal.gaenipnt- 
Ah  !  Madîm3... 
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lA    COMTESSE,    trisleineiît. 

tt  je  vois... 
Que  votre  épouse,  hélas  1...  le  sera  comme  moi. 

MELCOUn,   observant  la  comtesse. 
El»  qiioi!  dans  la  douleur  toujours  ensevelie  ?... 

lA  COMTESSE,  d'un  air  embarrasse. 
Il  est  vrai  que  mon  ame ,  un  moment  recueillie  , 
Pourrait... 

MELCOCE. 

Expliquez-vous. 

LA  COMTESSE. 

S'occuper  assez,  mal 
Des  apprêts  d'un  soupe,  d'une  fête  et  d'un  ^nl  : 
Vous  pouvez  m'être  utile  et  me  rendre  service  : 
Ordonnez  le  concert  et  le  feu  d'artifice  : 
Voyez  si  le  salon  de  bon  goût  est  paré  : 
La  fête  est  pour  le  comte ,  il  vous  en  saura  grc. 

ME  Lcour. 
3'y  cours  ;  j'ai  le  goût  sûr  et  la  tête  fertile , 
A  messieurs  les  maris  je  brûle  d'être  utile. 

(Il  salue  la  comtesse,  et  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE,  seule. 

(Voyant  entrer  .\ramin!e.  ) 
l'ouT  m'attriste  :  Araminte,  ah  I  venez  :  que  du  moins 
Je  sente  mes  malheurs  adoucis  par  vos  soiii-.. 
Le  romtc... 
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SCÈNE  yiii. 

LA  COMTESSE,  ARAMINTE. 

arAminte. 
A  QUELS  chagrins  votre  cœur  s'abandonne  ? 
Mais  c'est  peut-être  à  tort  aussi  qu'il  le  soupçonne. 

LA    COMTESSE. 

Plût  au  ciel  que  l'ingrat  ne  fût  que  soupçonné  : 
A  d':?ternels  chagrins  si  mon  cœur  condamné 
L'accuse  devant  vous  ,  ma  plainte  est  légitime  : 
Lui-même  m'a  donné  les  preuves  de  son  crime  , 
Lui-même  :  mon  époux  (c'était  mardi  passé), 
Soupait ,  ou  fit  semblant  de  souper  chez  Volcé , 
Lucinde,  Arsinoé,  Clarice  ,  Mélanie, 
Voulurent  tout  le  soir  me  tenii  compagnie. 
Par  un  pressentiment  j'étais  triste,  et  Dorval 
Leur  dit ,  pour  m'égayer,  de  me  mener  au  bal. 
On  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  veut  dans  la  vie  : 
De  sortir  de  chez  moi  je  n'avais  nulle  envie  : 
On  m'entraîne.  Bientôt  (je  l'avais  espéré), 
J'aperçois  mon  mari,  sans  masque  et  très-paré. 
Plus  à  me  déguiser  il  voit  que  je  m'intrigue, 
Plus  à  me  deviner  son  esprit  se  fatigue. 
Je  le  suis,  sans  vouloir  lui  donner  du  repos; 
Et  toujours  ballotté  de  propos  en  propos  , 
Il  me  dit  :  je  le  sais  ,  vous  êtes  Rosalie. 
Ah  !  j'en  gémis  encor,  / 

ARAMINTE. 

Bon,  c'est  une  folie 
Que  le  comte  Tiivente  pour  rire. 

Conjodies  en  \cri.    'O,  27 
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LA  COMTESSE. 

1!  Alt  un  tems 
Qu'il  ne  se  donnait  point  de  pareils  passe-tenis. 
Il  m'aimait  :  un  épouK ,  j'en  juge  par  moi-inéjTif. 
Peut-il  avec  plaisir  a(ïli;^er  ce  qu'il  aime  l 

AHAMINTE. 

I\Iais ,  peut-être  avez-vous  avec  tiop  peu  d'ardeur 
De  son  amour  moins  vif  combattu  la  froideur  ? 
Aurift7,-vou5  néglif^é  ces  talens  dont  le  charme 
Eeud  un  époux  heureux,  l'embrase  ou  le  désarme; 
Et,  lorsque  les  travaux  ont  fait  place  aux  loisirs, 
D'une  douce  magie  embellit  ses  plaisirs  ? 
Tous  les  soirs  autrefois  ,  et  sans  être  priée  , 
'Au  son  du  clavecin  votre  voix  mariée 
Parlait  en  souveraine  au  cœur  de  votre  époux  : 
Il  unissait  alors ,  fier  d'être  aimé  de  vous  , 
Et  montrant  dans  ses  yeux  une  émotion  tendre  , 
Au  plaisir  de  vous  voir,  celui  de  vous  entendre  , 
Il  était  enchanté  :  votre  voix  aujourd'hui 
Fredonne  à  peine  un  air,  ou  se  tait  devant  lui. 
Je  vois  ce  clavecin ,  sous  vos  doigts  si  docile  , 
Languir  dans  le  salon  comme  un  meuble  inutile. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  flatter  que  les  re?;ards  ? 
Vous  savez  que  le  comte  a  le  eoût  des  beaux-arts  : 
Il  vous  quitte  pour  eux. 

LA  COMTESSE,   les  larmes  aux  yeux. 

Vains  détours  ;  tout  l'accuse. 
Piosalie!...  Et!  pourqnoi  lui  chercher  une  excuse? 
Le  perfide!... 

AR  A  MINTE. 

chez  vous  on  va  se  rassembler  : 
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Empêchez ,  s'il  se  peut ,  vos  lannes  c!e  couler  ; 
(^ontraionez-vous  :  ce  monde  insensible  et  frivole 
Rit  des  douleurs  d'autiui,  mais  jamais  ne  console. 
Et  que  sait-on?  vos  yeux,  s'ils  élaient  plus  sereins  , 
S''iLs  ne  paraissaient  pas  ternis  par  les  chagrins , 
Brillans  d'un  ieu  plus  vif,  vengeur  de  votre  injure  , 
Pourraient  à  vos  £;onoux  ramener  le  parjure, 
S'il  est  vrai  qu'il  le  soit.  Seri^ez-vous  du  pouvoir 
Que  vous  donnent  Tamour  ensemble  et  le  devoir , 
Que  l'éclat  des  talens  vous  rende  encor  plus  belle  : 
Vous  reprendrez  vos  droits;  et  bientôt  Tintidèle 
Va  rougir,  en  jurant  de  toujours  vous  aimer, 
D'avoir  pu  pour  une  autre  un  moment  s'enflammer. 

SCÈNE  IX. 

Ll    COMTESSE,    ARAMINTE,    LE   COMTE, 
MELCOUR. 

(  Le  Comte  et  Melcour  restent  un  monjent  au  fond  du 
Théâtre.  Le  Comte  re,;^arcle  ia  décoration  du  salou 
intérieur,  que  le  public  entrevoit  par  les  trois  portes  du 
Icmd. } 

lE    COMTE,   à  Zrlelcour  qu'il  ramène  sur  la  scène. 
J'ai  tout  examiné;  fort  bien.  De  l'élégance; 
Et  c'est  unir  le  goût  à  la  magniacenre. 
(  A  la  Comtesse.)        (  Il  s'avance  et  sniue  Araminîe.  ) 
Notre  Melcour  ,  Comtesse ,  est  un  peu  libertin  : 
Lnrinde  l'a  gâté  :  rendez-le  sage  enlin  : 
Monsieur ,  sur  un  billet  dont  il  m'a  fiiit  mystère , 
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Se  disait  tout-à-l'lieure  invité  chez  Glicère, 
J'ai  vu  qu'il  n'aimuit  pas  (et  raoi-mcme  eu  ai  ri)  , 
Les  soupes  dont  il  sait  que  sera  le  mari, 

LA    COMTESSE. 
(En  montrant  Melcour.  ) 
Vous  raillez  ;  mais  Monsieur ,  que  peut-être  j'irrite , 
Permettra  cependant  que  malaié  son  mérite  , 
i^ae  je  ne  puis  uier  ,  je  fasse  peu  de  cas... 

LE    COMTE. 

De  quoi  donc  ! 

LA   COMTESSE. 

Des  soupéi  dont  vous  ue  serei  pas. 

MELCOU  li. 

Si  le  comte  est  chez  lui  comme  il  est  chez  les  autres , 
Je  crois  qu'avec  plaisir  je  le  verrai  des  nôtres. 
Les  maris  !  ali  1  jugez  si  j'en  fais  quelque  état  : 
Sans  eux  je  donnerais  pour  rien  le  célibat. 

LE    COMTE  ,   à  Melcour. 

Mais  soupes-tu  ? 

M  E  LCOLT.. 

Jamais  :  mon  docteur  iniraitablu 
M'a  dit  que  si  le  soir  je  me  mettais  i»  table , 
J'étais  un  homme  mort.  J'ose  à  peine  dîner  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  l'on  peut  badiuer. 

AI\AMi:)TE. 

Ce  régime  est  bien  dur. 

LE    COMTE,    à  la  i:omtcssf , 

Nous  aurons  Cidalisa , 
3c  viens  de  la  prier  :  pour  lu  prude  Bélise  , 
Lille  ujt  daui  ta»  vnpcuis  ;  mais  ^^h  petile  toar  , 
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Ses  amis  do  la  veille ,  et  ses  aniaiis  du  jour 
Viendiuiit,  sou  Piésldeiil.... 

MKLCOUK. 

Et  même  sou  poète  ?, 

LE    C  OMTE. 

Mousieur  Pensif  ? 

M  EL  cou  B. 

Sans  doute  ,  il  lui  sert  d'iaterpvéts, 

LE    COMTE. 

Et  Trasiniou  ,  suivi  de  sou  cher  CorumandL'iu-. 

AU  AMI  STL. 

Quoi  î  la  goutte  n'a  point  raileuli  sou  ardeur?, 

Lii    COMTE,  bas  à  Melcour. 
Tu  ue  montreras  point  le  billet  ? 

MELCOUl*,  bas  au  Comte  et  galmml. 
Sur  moii  mue  î 
Je  ne  prétends  ce  soir  le  montrer  qu'à  ta  femme. 

UM    LAi^UAls   entre  ui  auiimue. 
CidalirsQ. 


î*7' 
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SCÈrsE  X. 

Lîis  pp. LCÉrcss,  CiDALlSh]  cmrc  accompagnée  chi 
]-  r.  É  SI  D E  N  T,  du  COMMAN DE UR,  de  TR.4S1M0N 
fie  i\r,  PENSIF.  Le  comte  et  la  comtesse  vont 
;n  fend  du  ibcàlre  recevoir  la  compognie.  Ar  Amis  te 
et  Meicoub  restent  sur  le  devant.  Il  faut  ici  un  jeu 
muet.  La  COMTESSE  va  au-devant  de  Cid alise  et 
rcmhrasse.  Le  comte  lui  taise  la  main  et  salue  les 
lioinnies. 

MLLCOUP.  ,  à  Aiaminlp. 
■\£  CI  ois  tju'entre  nos  deux  époux 
Un  peu  (ie  Liuuiîloiie... 

AT.  A  MI. NTL 

i  ij  bien  !  L'[Ibrce/.-vou5 
De  leur  donner  la  paix  :  mettez-les  bien  ensemble, 

M  E  L  c  o  i;  K. 
Al)!  le  tour  serait  bon  :  qui?  mol,  que  je  ressemble 
A  ces  iiommes  de  poids  ,  vieux  paciHcatcms  , 
Qui  toujours  entre  époux  ss  font  médiateurs , 
Et  vont  soir  et  matin  ,  le  tout  par  boidé  d'amo  , 
Porter  ,  de  chez  IMonsicur,  leur  ennui  clicx  Madame  ? 
Oh  !  la  guerre  entre  époux  aura  beau  s'idlumcr  ; 
Moi,  je  leur "pcrmeis  tout ,  excepté  de  '5'riinicr. 

LE  comte. 
C'est  vous,  Monsi^'ur  Pensif?  Lh  mais!  c'est  un  mitât  le 
De  vous  voir.  Trasimon  ,  serviteur. 

M.  p  ES  sir. 

l.  n  nb^lnclr 
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?.!'a  pcîidr:  t  quelques  jours  empêche  de  venir. 
P>i'a-t-on  pas  sou  talent  qu'il  faut  eutrcteair  ? 
Des  journaux ,  dont  on  doit  éviter  la  censure  ? 
Tout  cela  met ,  Monsieur ,  l'esprit  à  la  torUive. 
Et  puis  mon  opéra,  qu'on  demande  à  la  Cour, 
Et  qu'il  Lut  aux  Menus  répéter  chaque  jour. 

(Ici  îa  compiignie  s'assied.) 
MELCOUR,  apercevant  le    Commande  m. 
Vous  voilà,  Commandeur?  vous  allez  mieu^t  ? 

LE    COMMANDE  U  U. 

Sans  doute. 
T'ai  d'un  peu  de  Champagne  assaisonné  ma  goutte, 
Et  je  m'en  trouve  bien. 

r.E    PRÉSIDENT. 

Jai  provisoirement 
Proiioncé  contre  l'eau  mon  petit  ju^-i^emenl  : 
Le  procès  n'a  duré  qu'une  seule  séance. 

LE    CO>lMA?IDEl!  lî. 

Et  j'ai  contre  la  goutte  an  et  de  surséancc  , 
le  crois  que  je  m'cxpilnie  en  termes  de  palais. 

j:.    PESSIF. 

On  a  fait  conîrc  Eg'.é  certains  petits  couplets. 

LA    COMTESSr. 

Les  savez-vous  ? 

M.    PENSIF. 

Un  pc'j. 

CIDALISE. 

Sont-ils  de  vous?, 

M.    PEÎSSIF. 

Ees  belles 
*  .  ■ 

Mciiic  ioiSqiià  mes  vœux  je  les  Uou\e  rehcilcs  , 
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Peuvent  de  mes  écrils  ne  pas  craindra  les  traits  : 
Kt  j'embellis  mu  musa  ca  chantaut  leuis  atliait.s. 

CID  ALISE. 

Monsieur  Pensif  ,  toujours  de  la  galanterie  : 

T  u  A  s  I  M  o  s . 
L'éiudition  même  est  chez  lui  trèi-fleuric. 

LE   COMTE. 

Le  inonde  orne  le  goût. 

LA    COJITESSE,  au  Commandeur  et  à  M.  Pensif. 
Messieurs,  vous  parler,  bas. 

M.    PENSIF. 

Mon-jicur  le  Commandeur  parle  de  ses  combats. 

LE    COMMAÎJDEU»,    ^''"i. 

Quand  je  fus  près  du  fort,  j'ordonnai  qu'on  fit  halte, 

M.    PENSIF,  l'interrompant. 
Mais,  Monsieur,  avez-vous  des  poètes  à  Malts? 

LE    COMMANDEun,  brustiueinenf . 
Non  ,  sans  doute  :  à  Paris  ces  Messieurs  sont  charmans  ; 
Ma. 3  ils  ue  valent  rien  contre  les  Musulmaus. 

M.  PENSIF,  au  Commandeur. 
Voui  avei  coimnaudé  les  galères  de  l'Ordre  ? 

LE    COMMANDEUn. 

Sur  mes  exploits  de  mer,  bien  Hu  qui  pourrait  niordie, 

^  MELCOUR. 

Sans  contredit. 

LE    CO:.l  MA  MDEL  n  ,   à  31    Pensif. 
Un  jour,  avec  vin[^  chevaliers, 
Lcsles  ,  pleins  de  l'ardeur  dont  biùlenl  les  guerner* , 
Je  vais  en  carnvanne  :  et  le  jeune  Fohnère  , 
Anjouid'imi  giaud-builli  j  8ur  une  aulie  galero  , 
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Qu'il  vennit  d'équipper,  nous  suivit.,.,  n;ais  de  loin, 
Pour  me  porter  renfort,  si  j'en  avals  bcstoiii. 
Fous  n'itvioiis  pas  encor  vogué  plus  de  viugt  lieues; 
Deux  tartniies  (*)  portant  six  Pachas  à  trois  qucucâ , 
Et  cinq  jeunes  beautés  ,  dignes  du  grand  Seigneur. 
Parurent  dans  mes  eaux  (**)  :  moi  je  crus  que  riiomieur 
M'ordonnait  d'attaquer. 

WELCOUR. 

Fort  bien. 

lE    CO  MM  A  s  DE  V  J'. ,    loiijiuirs  à 'M.  Pensif. 

Je  crie  aux  mnies  , 
Te  veux  aux  Musulmans  disputer  l:jnt  de  cliarmes  ; 
Et  j'aborde  aussitôt,  Folmère  avait  tout  vu  ; 
Il  force  ses  Fafneurs  :  je  n'avais  pas  prévu 
Qu'il  viendrait  me  ravir  la  moit  é  de  ma  gloire  : 
'Avant  qu'il  me  joignît  j'assurai  ma  victoire. 
Je  permis  cependant  qu'il  prît  part  au  butin  : 
Et  comme  un  des  pachas  avait  fait  le  mutin, 
Je  le  mis  sous  sa  garde ,  ainsi  que  les  tartanes, 

(Riaat  avec  éclat.) 
Folmère  eut  les  pachas ,  et  moi  les  cinq  sultanes. 

M.   PESSIF,  riaut  aussi. 
Qui  fut  bieu  attrapé?  c'est  Folmère. 

LE    COMMASDEtrr, 

Jamais 
11  n'a  voulu  depuis  me  le  pardonner ,  mais 
Jfi  l'ai  bravé. 


(*;  De»  tarlanea  sonl    de»   b^timens  dont   on  |se  srrl  sut 
M^dJlerranst»,  cl  qui  quelquefois  sont  .armé^  ea  giievro. 
C*)  Dan»  i/iét  eau*  ,  isrnia  J«  w^rin». 
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scÊrsE  XI. 

Lts  pr.LCLDESs,  UN  MAITRE   D'HOTEL. 

LE    MAITRE    d'hOTEL, 

I\Iada.\ie,  on  a  servi. 

LE    PV.ÉSIDENT. 

3e  compte 
Tcn'r  béauce  à  tahlc  avec  gloire;  et  vous,  Comte? 

LE    COMTE. 

Moi  ,  je  sonpc  fort  peu. 

(  Tout  le  monde  ,  excepté  Melroiir ,  sort  pour  aller  souper  ;  In 

r.onimandeur  donne    la  main  à  la  ConiUssu,   le   Conite  a 

Cid.^iise  ,  et  Trasimon  à  Araminle.) 

LE   pnÉSIDEST,    Icsanf  des  politesses  à  M.  Pensif. 
Passe?,  donc. 

M.    PENSIF. 

Je  uc  puis, 

LE    fUÉsiUENT. 

3c  ne  pjSieiai  pas. 

M.    PENSIF. 

Piloi .  je  rciic  ou  je  siiis. 

MELCULT. 

Ai  ions  doiîc,  Prciideut  !  je  crois  que  tu  t'amuses. 

LE   PRÉSIDENT,    à  31.  Pensif, 
'j.'iéfuis  ne  doit,  Monsieur,  passer  auapicj  les  Muses. 

M.  ptssii-. 
\'<iii>  1  on'.onnez. 


SCk^E  XIV.  3i: 

SCÈNE  XIII. 

MELCOUR,  seul. 

Voici  le  moment  décisif. 
Le  tonr  que  je  leur  joue  est  peut-être  un  peu  vif  ; 
Mais  aux  pièges  d'hymen  si  je  me  laisse  prendre  , 
4  des  tours  aussi  gais  ne  dois-je  pas  m'atteudre  ?, 
fe  suis  comme  un  joueur  prévoyant,  entendu, 
Qui  prendrait  sa  revanche,  avant  d'avoir  perdu. 
Ce  qu'on  doit  me  prêter,  moi,  je  le  rends  d'avance. 

SCÈNE  XÎY. 

MELCOUR,  LA  FLEUR. 

LA    FLECB,   marchant  sur  la  pointe  du  pied  ,  enliT  par 
un  des  cotés  du  théâtre; 

La  réponse  a  tardé  bien  long-tems. 

IHELCOun  ,   à  part. 

Qui  s'avance? 
(Haut.) 
Â.h  1  c'est  vous  ,  Mons  la  Fleur  ;  que  vcul.ez-vous  ? 

r.A    FLEUK. 

Pardon  : 

îe  ne  vous  croyais  pas,  Rlonsieur ,  dans  re  salon. 
Vous  avez  entendu  le  Comte  me  promettre 
[^u'il  ferait  tôt  on  tard  réponse  à  cette  lettre.... 
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u  Rtcocn. 
La  Lin«  de  UBl^l  'i 

LA    F  LEUR. 

Oui. 

MELCOUR. 

Je  te  la  ferai , 
Si  tu  veux  ;  en  son  nom ,  mon  cher ,  je  répondrai  : 
Du  rang  de  confident  au  rang  de  secrétaire  , 
L'intervalle  n'est  rien. 

LA    FLELR. 

Non  :  mais  Tun  doit  se  taira , 
Si  l'autre  peut  écrire. 

MELCOUn. 

11  n'est  pas  sot. 
LA   FLEUB,   se  rengorgeant. 

Monsieur..,. 

IIELCOCB, 

Enfin ,  dans  ce  salon  «jue  cherchais-tu',  la  Fleur  ?! 

LA  FLEUn. 

Las  d'attendre.... 

ME  LCOCn,    riant. 
Et  de  boire. 

LA    FLEtTB. 

Aux  laquais  de  Madame 
J'ai  voulu  dire  un  mol,  et  parler  de  ma  flamme 
A  Lisette  :  jamais  je  n'ai  vu  tant  d'orgueil  ; 
A  peine  daignaienl-ils  raliouorer  d'un  coup-dV'^ 
Oli  !  c'était  un  déilain.  En  un  mot  /j'appréhende 
<^u'on  ne  m'ait  cru ,  Monsieur  ,  bquais  de  (  oi.trebande. 
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ÏIEt,COUli. 

L.iquais  de  contrrbaudc  !  Kl  qu'eiilcncls-în  par  là? 

Î.A    l'LEUli. 

MoMsiom-  sait....  ua  giif-oii....  un.... 
M  i:  r.cou  )'. 
*  K'est-rc  qnc  rc!a  1 

Tu  ur  fjois  nn?  îr  nLin'îr"',  on  \r  ri'ndait  ju^lic. 

i.A  rrr.rr.. 
Mnis  les  r^cp.s  (jp.e  1.-  conile   admet  à  son  servie?  , 

Pasqu'ii ,  Dumoiit ,  Meilin,  que  je  crois  du  mclier. 

M'eut  d'a!)oicl  accueilli  d'un  air  plus  familier  : 

IVou.s  avons  d't  du  mal,  alin  de  nous  coanjîtrr- , 

Moi,  peu  de  ma  niaîlre&sc;  eux,  beaucoupdc  learmaîlre. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  tcms  se  passait  : 

Autant  qu'il  me  souvient  la  réponse  pressait  : 

J'ai  rru  qu'elle  était  faite,  et  je  venais  la  prendre. 

M  EL  cour., 
liais  on  soup'. 

LA    ILEUn. 

En  ce  lieu  ne  puis-;c  pas  l'attcntlre  ? 

MELCOUn. 

Tu  l'altr'n.jiais  long-terns.  Laisse-nioi  rêver  ;  .sors, 

LA    l'îLL'K  ,  en  s'en  aH^inl. 
Jo  ue  rêve  janiais,  Monsieur,  que  quand  je  dors. 


CoHicdiï.s  eit  vrrs.    D. 
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SCÈNE  xy. 

MI-LCCLTi,  Jf'ni. 
Me  voi'.it  seul,  c:ilin:  je  ne  sais,  il  me  scniLL', 

(On  cul  end  du  bruit.  ) 
Qu'on  e^t  lor.g-tems  à  lablo.  Ils  pailent  tous  ensemble. 
Pensif  dit  un  bon  mot,  et  son  prôncur  zélé, 
Trasimon  applaudit ,  avai-.t  qu  il  ait  parlé. 
Mais  je  crois  distinguer  la  voix  de  la  Comtesse. 
Mlle  lit  ;  elle  chante:  Ali  !  malgré  sa  tristesse 
Elb  veul  plaire  au  Comte  ;  elle  fait  tout  pour  lui. 

(  Aprùs  un  niomcnl  de  r.'ilexiûn,  ) 
S'il  lui  rendait  son  cœur?...  On  ne  voit  aujourd'hui 
Que  de  CCS  froids  époux,  bien  bUsés  sur  leurs  femmes 
Qui ,  lorsque  par  hasard  les  attraits  de  ces  fiantes 
Fmv  ua  de  leurs  amis  ont  fat  inipression, 
Ea  sont  presque  amoureux  p.ir  émulation. 
Mais  j'entends  quelque  bru.l;  écoutous:  oui ,  c'est  elle. 

(Ici  Melcour  se  c^iihe,  de  nianicre  que  !a  Comtesse  qui  cn!i 
un  billet  à  la  main  et  ou  n'vanl,  no  peut  pas  le  \oir  :  pei 
dant  ce  le:ns-lis ,  .^leimur  .'*tul;e  tous  les  luuuveniens  à 
ia  Coinlesse.) 

SCÈNE  XVI. 

MET.COUR,  LA  C  O  ?.IÏ  E  SS  K. 

I.  A  COMTESSE,    l*"  biîli'l  à  la  main  ,  se  rr.-jv.'.nl  seule. 
(  .\pr<'-»  avoir  lu.  ) 
LisoN<;....  Ciel!  i«?  cioyais  mon  épou.\  infuîMc; 
Mais  jc  pcuvajj  cîMor  r'nu!<'r  ô.r  nion  maihtuv. 
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Je  ne  sais  quel  espoir  consolait  ma  ciouliMir. 
Ce  billet  trop  fatal  vient  rouvrir  ma  hlessniv  ; 
Et  de  rron  infortiuie  ,  cnlln  ,  me  voilà  sûre  : 
Je  connais  tous  mes  maux. 
MELCOUK,   se  levant  sur  son  fauteuiî,  et  ï'avanoanl  vers 
elle. 
Pourquoi  vous  i.llilqor  ? 
LA   COMTESSE,  avec  un  cri  d'uli'roL ,  et  lemtjaauL  le  biilet 

dans  sonocin. 
Vous  m'écouiiez  ! 

MEL  CO  LU. 

Sans  doute  ;  et  je  veux  vous  \enger. 
Ce  billet  qu'à  mes  yeux  vous  tâtbei  de  sousir.ire  , 
Je  sais  ce  qu'il  contient:  et  c'cdt  lui  qui  m'éclaire 
Sur  ces  larmes  qu'en  vaia  vous  voulez  me  carlirr. 

(  D'un  ton  afieclueux  et  étudie'.  ) 
Est-il  vrai  que  vos  pleurs  ne  peuvent  le  tcucLc;  .■• 

LA    COMTESSE. 

Le  toucher?...  Qui?...  Monsieur... 

MELCOU  r. 

Vous  ni'ciitcndcr...  !e  Comle, 

LA   COMTESSE,  à  pai  f. 

Aurait-il  découvert  et  sou  crime  tt  ma  honte? 

(  Haut  avec  rapidité.  ) 
Vous  vous  trompci ,  Monsieur  ,  il  me  gort'e  sa  fui: 
Je  suis  sûre  de  lui....  comme  il  est  sûr  de  moi. 

31ELC0UK,  l'o))Serva!iî. 

Ail  1  combien  nous  devons  craindre  la  caloniisiel 
Ne  ni'avait-on  pas  dit  ce  soir  que  Rosalie 
Venait  d'écrire  au  Comte  un  pct!t  billet  doux  , 
Ijt  quelle  Ihonorait  même  d  un  vcnderiaus? 
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î.  A  co>îTi:s,«::. 

(  Vovant  qiip  ^5t«'.roiir  i\)l)serv(>.  ) 
Vi.;  rc!!Je./.-vous;  ah!  Dieux!  ie  traître...  Il  r.i\-il  fuièîc- 

>îr.  I.C  ou  r. ,  Jnaligijcnienî. 
Lequel  de  ces  deux  mots  Madnme  ailoptc-t-eilc? 
(  Après  un  momml  (\r.  repcs.  ) 
Quand  il  est  oiTensé ,  l'amoar-proprc  C5t  discret, 
Kt  ne  vrut  q:i  a  lui  .seul  coiiticr  soa  secret  ; 
Mais  nlculôt  il  échappe. 

LA    COMTESSE,   en  pipurs. 

Ah!  je  me  suis  trahie. 

MELCOUn. 

Rassurer  V0115  :  faut-il  pour  une  perfidie 
Pousser  tant  de  soupirs  et  verser  tant  de  pleurs? 
Faut-il  vous  imposer  d'éternelles  couleurs? 
Condamner  tant  d'appas,  de  ai\"ice  et  de  jf'unesse, 
A  des  «iècles  d'ertnui  ,  de  regret .  de  tristesse  ? 
Gémircz-vous  touiours.  P.îadamc?  Et  dans  l'i.iis 
Pour  les  belles  cniin  n'est-il....  que  des  maris? 

t\  C  o  rù  T  r  s  s  E .  «vec  nne  colère  froide. 
Erou*cz-moi  .  Mclcour  ,  je  crois  qu'il  est  possible 
Qn'aux  mauK  dont  je  me  plains  votre  cœur  soit  sensible  : 
Mais  je  do's  ni'étonner  que  même  en  ces  momens 
Vous  vous  rJîandonniez  à  d'autres  scr.timcns. 
Songe?,  qu'à  cet  aveu  je  n'i-î  p;is  dû  ni 'attendre. 
Jusqu'au  courroux,  peut-être,  une  autre  eût  pu  descendre; 
Une  autre  enrcr  moins  sngo  irait  étourdimenl 
Intriguer  un  mari  des  propos  d'un  amant  : 
C.C9  indiscrétions  que  vous  avez  prévue^, 
Procniraient  trop  d'éclat  ,  et  rempliraient  vos  rues. 
Si  tant  df  renommée  a  pour  vous  tant  d'attraits, 
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(  Avec  ironie.  ) 
Jo  veux,  pour  votss  punir,  voiii  j^didci  le  sctrc!. 

MELCOUR,   à  puit. 

Je  m'étais  arrange  sur  un  peu  de  colère. 

(  llaul  ) 
Je  vois  que  ce  u'cst  pas  le  niomciit  ce  \on3  plaire; 
L'amour-propre  piiiué  le  vend  tiop  (joulourcux: 
J'cu  SaLirai  peut-éite  um  autre  plus  heureux j 

(  A  part ,  et  du  tim  le  plus  fat.  ) 
Je  reviendrai. 

(il  sort.) 


I. 


LA  COMTLSSl:,  scuic. 

^  Apres  un  usonicnt  de  réflexion  ) 

Le  fat  î  D'un  époux  oubliée  , 
Faut-il  par  des  eifironts  me  voir  Iiiimiliée  ? 
M'abrcuver  de  ma  honte:  et  dans  mou  desespoir 
Lui  prodiguer  des  pleurs  qui  n'ont  plus  de  pouvoir  ? 
Que  dis-je?  Ce  billet  qu'on  écrit  ;.u  barbare, 
Causa  tous  rncs  malheurs ,  il  laut  qu'il  les  repare. 

(  Apercevant  le  Comte.)  ' 
Le  voilà  cet  ingrat.  Cioll  peut-on  fciri.lre  mieux? 
La  haine  est  dans  son  cœur,  et  l'iaiiour  dans  ses  yeux. 


28. 
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SCÈNE   XVÎIÎ. 

LA  COMTESSE,  LL   COlvITi:. 

(A  part  d'un  ton  pî'p.érré.  )  (  H,:u?  avrr  ^'.ilan'crie.  ) 

Quoil  jal  pu  négliger  tant  d'attraits?  Ah!  Madame, 
J\Ia!grc  tout  mon  amonr ,  il  faut  que  je  vous  blâme. 
Quoi  1  oe  la  table  au  bal  vnu^  nous  vove?.  ronrir. 
Vous  en  êtes  la  reine  ,  et  vous  devez  l'onvrir  , 
Et  c'est  Clans  ce  salon  qui]  faut  que  je  vous  trouve  î 
Que  voulez-vous  qu'on  puisse  augnrcr  ? 

«-A    COMTESSE,  -i^oc.  une  dlslracuon  .TiFecler. 
Cela  prouve 
Que  seule  en  ce  solon  je  rêvais. 

I.E    COV.TE. 

Von  S  nvcr. 
Des  lalens,  que  ic  ;:oût  a  trop  bien  cultivés, 
Une  taille  trop  svelfe  enun  ,  ponr  qur-  la  danse 
N'en  développe  poi.îl  !.?  grâce  et  Télégance. 

r.A  COMTESSE. 

Je  me  repose . 

I.E    COMTE. 

Tl  faut  r.iérit'jr  ce  rcpes. 
Ponncz-mo!  voir?  main  ,  venez...  mais  à  propos, 
Vous  avez  à  sonpc  tourne  toutes  les  têtes, 
J'i!i!^ais  même  grossi  vos  nouvelles  conquêtes, 
Si  1 1) vmcn  de  l'amour  autorisant  les  droits. 
Ne  m'avait  pas  ran^zê  d'av;ir:re  sou>  vos  lois. 
5c  iais  bien  que.  l'on  r/o  .  it  mêmequo  l'on  M.'.inf 
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Un  mari  qui  se  lait  le  pioneur  de  sa  femme  : 
Mais  j'ai  de  vieilles  mœurs  ;  plus  Gaulois  que  Fiau£aii , 
Moi  j^ai  cru  réussir  en  voyant  vos  succès. 
î     Combien  de  votre  voi>;  le  charme  inexprimable 
Vous  rendait  plus  jolie,  ensemble  et  plus  aimablel 
Tout  mon  cœur  enivré....  Madame,  peimcttei^ 
Sur  voire  belle  main... 

LÀ   COMTESSE,    avec  hu;ricur. 

IS"ou,  Monsieur,  arrêtez; 
Si  quelqu'un  vous  voyait,  que  dirait-il? 

LE    COMTE. 

P.îaJame 
Il  dirait....  que  je  suis....  amoureux,.,  de  ma  femme. 

LA    C03ÏTESSE. 
(A  part.  )  (  Haut.  ) 

Le  traître  ;  et  les  brocards  de  tous  nos  merveilleux  ? 

LE    COMTE. 

Mais...  je  puis  vous  aimer...  je  crois...  aussi  bien  qu'eux. 

LA    COMTKSSE. 

Auîsi-bien  qu'eux  1  vraiment ,  h  rcpousc  ccl  blzaiTC  I 

rApar:.) 
L'ingrat  ,  de  me  tromper  se  fait  un  jeu  barbare! 

LC    COMTE,  avec  [lius  de  leiidrcssc. 
Te  me  suis  dans  le  monde  un  ])ea  trop  répandu  : 
Te  veux  auprès  de  vous  être  plus  assidu  , 
M'énixrcr  du  plaisir  qu'on  goûte  à  vous  entendre  ; 
Ou; ,  je  veux  désormais  ,  plus  empressé,  plus  tendre.... 

LA    COMTESSE,  d'un  ton  n:a!ir!. 
Vous  ne  me  pnriei  plus  de  retou;;ior  au  bal  ? 

LE    COMJE. 

Mais  d  causer  ici...  je  ne  vois.,,  point  de  mal. 
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On  danse  ,  en  c?  saion  qui  viendrait  nous  distraire? 

(  Ici  la  comtesse  tire  la  lettre   de  sou  sein  ,  et  la  laisse  aper 

cevuir  au  comte.  ) 
Quel  est  donc  ce  billet?...  Ahl  j'en  sais  le  mystère. 
C'est  quelque  fuu ,  je  gage ,  épris  de  vos  attraits , 
Qui  veut  vous  informer  de  ses  feux  indiscrets. 

LA    COniTLSSE. 

Eh  bien  !  si  c'est  ainsi  ,  IMonsicur ,  lisea  sa  lettre. 

LE    COMTE. 

A-t-il  signe  son  uora  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

LE     CO?.lTE. 

C'est  le  coinproinctLro  ; 
En  vain  vous  ni't.n  priez ,  je  ne  la  lirai  pas. 
Avant  que  le  hasard  ra'eiit  montre  vos  appas , 
I*fe  vous  connaissant  point ,  j'ai  pu  pour  quelque  belle 
Sentir  mon  cœur  briller ,  sans  vous  être  inildèle  ,* 
D'un  objet .  (juei  qu'il  soit ,  lorsque  l'on  est  charmé , 
Le  premier  vcru  qu'on  forme  est  de  s'en  voir  aimé  : 
De  m.;s  billets  p:;r  fois  j'impoilunais  les  femmes  ; 
Aurais-) e  clé  ravi ,  dites-moi .  que  ces  dames 
De  mes  pauvres  billets ,  tout  au  plus  impmdens , 
Eussent  fuit  toui-ù-tour  leurs  maris  coi;tldens? 
Moi ,  de  cet  élourdi  j'excuse  la  folie  : 
11  n'aura  pu  vous  voir  sans  vous  trouver  jolie  ; 
Comment  ne  })a5  i'écriic  ,  après  l'avoir  pensé? 
De  lire  son  billet  que  je  soii  dispense  : 
N'avez.-vous  piii  cl'aillciirs  ma  co;)l::ince  cijlièie ,' 
LA   COMTESSE,  a^ct■  m jli(;i.iiU'. 

Cuniic  ,  n"t-uticu-voti.î  pas  par  hasard  qu-jlquc  alEuicl 


SCÈNE  XVIII.  ■  333 

LE    COMTE. 

Ah  1  ma  plus  importante  est  de  vous  assurer 
Que  votre  époux  ne  vit  que  pour  vous  adorer  : 
Je  suis  libre  ce  soir.  Madame,  je  vous  jure. 

LA    COMTESSE. 

C'omle ,  ne  jurez  pas  de  peur  d'être  parjure, 
^''avez-vous  pas  reçu  ce  soir  un  rendez-vous? 
lE   COMTE,  un  peu  étonné  et  se  remettant  tout  de  suite. 
J'y  crois  toujours  aller  quand  je  viens  près  de  vous. 

LA    COMTESSE. 

Celui  qui  vous  attend  sans  doute  a  plus  de  charmes. 

(  D'un  Ion  piqué.  ) 
Un  moment  de  retard  cause  bien  des  alarmes. 
(  Lui  donnant  le  billet  avec  une  froideur  afl'ectée.  ) 
Lisez,  volez, 

LE    COMTE    bss  ,  après  avoir  vu  le  billet. 
Que  vois-je?  Al)!  Mclcour  me  traliit. 
(  ITau'L  à  la  Cor.^îe.ssr.  ) 
Melcour  tient  sa  parole  ;  il  me  l'avait  bien  dit  : 
Ahl  ah!  vous  Hc^  donc  celte  belle  indolente 
Qu'un  mouvement  jaloux  lui  rendrait  plus  piquante? 
Mclcour  est  inventif. 

LA    CO  MTESSr. 

'      Qut:  dites-\pus?  cummeulj 

LE    COMTE. 

Que  je  mériterais  votre  ressentiment. 
Si  o'iiiliclélitc  j'étais  vraiment  coupable. 

LA     COMTESSE. 

De  me  tromper  fiiror.  quoil  vous  êtes  capable? 
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LE    COMTE. 

D'être  siucèie  en  tout  je  me  fais  uue  loi. 

LA    COMTESSE. 

Et  ce  billet,  Monsieur,  on  récrivit.... 

LE    COJITE. 

A  moi. 
Mais  quand  il  serait  vrai ,  ce  qui  peut  ne  pas  être , 
Qu'il  traliit  un  amour.... 

LA    COMTESSE,    d'un  ton  ilouloureux. 
Que  vous  avez  fait  naître. 

LE   COMTE. 
(Tendrement.  ) 

Puis-je ,  quand  vous  m'aimez  empêcher  (entre  nous) 

Que  quelqu 'autre  ait  pour  moi  les  mêmes  yeux  que  vous?, 

LA    COMTESSE. 

Ce  rendez-vous  donné,... 

LE    CO.MTE. 

Pourquoi  donc  m'en  défendre  î 
Je  puis  en  iccevolr,  Madame  ,  sans  m'y  rendre. 

LA    COMTE  s  s  t. 

Et  Iccriu? 

LE    CO.MTE. 

Rosalie,  à  qui ,  par  amitié  , 
Sur  ce  don  qu'il  vous  fait ,  mon  cœur  s'cit  confié , 
Désirait  que  sou  goût  en  dirigeât  rcmpletic  . 
Il  doit  ce  soir,  Madame ,  orner  votre  toilette , 
Et  vous  renibellirez. 

LA    COMTESSE  à  liait ,  mais  jiuinl  bai. 
Quoi  !  dans  le  même  instant 
'^)ii  ic  ne  ciuis  en  lui  liouver  (]a  un  iiicon.iljal , 
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OÙ  j'en  reçois  la  preuve,  il  ne  peut  me  déplaire! 
Un  mol  de  l'encliantcur  désarme  ma  colère! 

LE   COMTE. 

le  n'ai  tlV.utrc  magie ,  Lélas  1  que  mon  amour. 

LA    C  OlMTESSE. 

Qu'elle  soit  donc  la  mienne  :  oui ,  mon  cœur  sans  dctoui: 
S'al  andoune  au  penchant  qu'il  n'a  jamais  pu  vaincre  ; 
Va,  jaime  mieux  te  croire  encor  que  te  convaincre  ^ 
3e  sons  que  j'ai  bosoiu  d'une  erreur. 

LE    COMTE. 

Désormais , 
Je  veux  que  mon  amour  égale  xoi  attraits  : 
Je  ne  vous  quitte  plus ,  Madame  ,  et  la  soirée 

(Souriant.) 
Malgré  le  rendez-vous ,  vous  sera  consacrée. 
(  Il  se  jcUe  aux  genous  de  la  Comtesse.  ) 
Oui ,  je  jure  à  vos  pieds... 

SCÈNE  XIX. 

LES  PKÉcÉDENS,  ARAMINTE,  CIDALISE,  LE 
PRÉSIDENT,  LE  COMMANDEUR,  MEL- 
C0ER,TKASIM0N,  M.  PENSIF. 

A  r,  A  M  I  s  T  E. 

Ciel! 
cidalise. 

Que  \o!s-je?. 

LE    COMM  ANOr.  Ur., 

Comment  ? 
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LE    PRÉSIDE5r. 

Est-ce  un  songe  ? 

TEASIMOS, 

Veilië-je  ? 

M.    PENSIF. 

Alil  Dieux  : 
MEtCOUR,  avec  legèretti. 

C'est  quelque  «niant, 
t  E    COMTE,  se  relevant  ;ivec  noblesse. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  c'en  est  uu. 
ME  cco  u  n. 

Je  me  vante. 
D'avoir  vu  le  tableau  le  plus  gai. 

LE   COMTE,   Las  à  3Ielcnur. 

L'indolente, 
c'était  donc  la  Comtesse? 

MELCOO  r. ,  rianl. 

Oui ,  sans  doute. 
LE    COMTE,   il'iia  ton  sériel; r. 

Nous  cr.us^roî^s  tous  deux  >ur  un  si  rharm.nt  tour. 

LA    COMTESSE. 

le  renais  r-u  honljcut. 

M  EL  cor  i\. 
11  est  fou  le  clicr  Comte. 

M.    PENSI?. 

Je  crois  que  sur  ceci  je  puis  biodei  un  rome,  I 
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MELCOUr.,  avec  gailc',  cCen  s'approchant  de  l'oreille  du 
Comte. 

Je  te  l'avais  bien  dit  que  je  le  montreiais..,. 

tE    COMTE. 

Mais  tu  ne  savais  pas  que  tu  me  servirais. 

MELCOUK,  malignement  au  Comte. 
A  Rosalie  enfin  que  veux-tu  qu'on  annonce  ?, 

LE   COMTE  j  montrant  la  Comtesse. 
Madame  a  lu  la  lettre ,  elle  aura  la  réponse. 

(La  toile  se  baisse.) 


FIN    DU    REBDEZ-VOUS    DV    MAEL 
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SDR  PALI3S0T. 


Charles  PALISSOT  DE  MONTENOY  naquit 
à  Nancy  le  5  janvier  ijSo.  Son  père  éïait  con- 
seiller du  duc  de  Lorraine  et  avocat.  Le  jeune 
Palissot  fit  de  si  grands  progrès  dans  ses  études, 
que  don  Calmet  en  fit  mention  dans  sa  BibUo- 
tlicqae  de  Lorraine.  A  l'âge  de  i3  ans,  il  sou- 
liiit  une  thèse  de  lliéologie ,  et  à  16,  il  était 
déjà  bachelier  dans  cette  faculté.  On  le  Gt  en- 
trer dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  mais 
également  précoce  d'esprit  et  de  tempéra- 
ment, il  en  sortit  et  se  maria  à  18  ans,  après 
avoir  fait  une  tragédie.  A  la  vérité,  celte  pre- 
mière pièce  ne  valait  rien,  mais  une  seconde 
qu'il  donna,  n'ayant  encore  que  19  ans,  inti- 
tulée Zarès  et  ensuite  ISlnas,  fut  jouée  trois 
fois  en  1744- 

La  comédie  lui  convenait  mieux,  et  il  y 
obtint  plus  de  succès.  Les  'Valeurs ,  qu'il  donna 
en  1754, 'réussirent,  mais  n'ont  pu  rester  au 
théâtre.  Les  trois  vieux  personnages  qui  en 
font  le  sujet   sont  d'une  crédulité  si  bêle, 


4  NOTICE 

qu'ils  cessent  J'être  comiques  à  la  première 
scène. 

Il  fit  jouer  ensuite  le  Barbier  de  Bagdad, 
bluette  assez  gaie,  mais  qui  n'est  autre  chose 
que  le  conte  des  Mille  et  Vue  Nuits  dialogué. 

Palissot  crut  qu'il  se  ferait  un  nom  en  atta- 
quant les  opinions  philosophiques  qui  se  pro- 
pageaient avec  une  si  grande  activité  dans  le 
siècle  dernier,  qu'elles  avaient  captivé  les 
grands  eux-mêmes,  et  il  se  trouva  associé  avec 
Lefranc  de  Pompignan,  Gresset,  Fréron  et  le 
petit  nombre  des  autres  adversaires  des  nou- 
velles doctrines.  Mais  le  parti  contraire  comp- 
tant dans  ses  rangs  des  écrivains  du  premier 
ordre,  et  dominant  jusqu'au  sein  de  l'Acadé- 
mie môme,  c'est  tout  au  plus  si  le  génie  des 
Bossuet  et  des  Pascal  eût  sufii  pour  le  com- 
battre avec  avantage. 

Palissot  chcrcliant  à  rappeler  le  genre  d'A- 
ristophane, traduisit  sur  la  scène  les  philo- 
sophes eux-mêmes ,  qu'on  reconnut  trop  bien, 
quoiqu'il  ne  les  nommât  point,  à  la  différence 
du  comique  grec.  Dans  sa  comédie  du  Cerch, 
jouée  à  Nanci  le  2u  novembre  ïjSj,  en  pré- 
sence du  roi  Stanislas,  il  mit  un  personnage 
qu'il  était  impossible  de  méconnaître,  et  ce 
fut  sa  première  attaque  contre  J.-J»  Rousseau. 
C'était  un  très-grand  tort,  car  cet  écrivain, 


SURPALISSOT  ;> 

seul  (le  son  parti,  et  qui  lui-même  avait  déjà 
les  encyclopédistes  pour  ennemis,  ne  lui  avait 
rien  tait,  et  méritait  des  ménagcmens  par  ses 
infortunes.  L'auteur  d'Emile  traita  cette  af- 
faire avec  noblesse,  et  prit  la  chose  de  bonne 
grnce;  cependant,  Palissot  le  fit  encore  repa- 
raître dans  les  Philosophes.  C'était  mettre  trop 
d'acharnement  à  tourner  en  ridicule  un  homme 
pacifique  comme  Jean-Jacques. 

Celle  pièce,  sans  contredit  la  meilleure  et 
peut-être  la  seule  de  Palissot  qui  puisse  rester, 
ne  pourra  jamais  guère  être  représentée.  Elle 
est  écrite  avec  correction  et  élégance,  et  le 
style  en  est  plus  comique  que  celui  de  ses 
autres  pièces,  qui  ne  sont  que  des  satyres  dia- 
loguées;  on  y  trouve  des  caractères  bien  tra- 
cés et  des  scènes  excellentes.  Nous  la  donnons 
ici  principalement  comme  une  comédie  his- 
torique, com.me  un  monument  qui  rappellera 
les  mœurs  et  les  opinionsdu  18* siècle.  Ellecut 
un  grand  succès,  mais  elle  aliéna  à  Palissot  tous 
les  écrivains  philosophes,  et  l'empêcha  d'entrcf 
à  l'Académie.  Voltaire,  ordinairement  si  em- 
porté et  si  irascible,  écrivit  pourtant  à  Palissot, 
à  ce  sujet,  dans  des  termes  très-modérés;  m;iis 
rien  ne  put  détourner  le  jeune  imitateur  d'.i- 
ristophane  d'écrire  contre  les  philosophes.  Il 
continua  à  leur  faire  la  guerre^  et  publia  cette 
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iaiiitMiSc  DancLiiiU' ,  qui  a  priiii'ipalcinent  f.iit 
a  côlébriLL',  qui  ne  lut  d'abortl  qu'eu  tioi:? 
.  !iauls,  et  dont  Voltaire  voulut  bien  lui  accu- 
-or  léception  sous  le  nom  de  petite  drôlerie. 
L'ayant  mise  en  dix  ehanls,  il  l'aliaiblit;  et 
tétant  avisé,  dans  la  révolution,  d'y  inlcicaler 
lies  clianls  contre  les  terroristes,  il  la  gâta 
loul-à-lait. 

ISoiis  n'entrerons  point  ici  dans  des  détails 
rehuils  à  ses  autres  ouvra2;es,  et  nous  dirons 
^eulement  qu'il  fit  jouer  les  ISouvcaiix  Mé- 
ncclimes  en  i'^6-2,  le  Satirii/ue^,  ou  l'Humniô 
dangereux,  et  les  Courtisannes  ;  pièces  qui 
L prouvèrent  beaucoup  de  dilîicullé  à  la  repié- 
sentation,  surtout  la  dernière,  par  des  intri- 
gues de  salons  et  de  coulisses  assez  com]>li- 
quées ,  auxquelles  l'auteur  opposa  connue 
contremiiies  d'autres  intrigues  qui  ne  lui  réus- 
.sirent  point. 

Palissot,  avec  moins  de  talent  pour  la  cri- 
tique que  Laliarpe,  (pioiqu'avec  non  Uiuin-^ 
de  connaissances,  eut  encore  plus  de  i'roidcui 
de  génie.  Il  opposa  loutclbis  une  digue  pui>- 
^anle  au  torrent  du  mauvais  goût,  et  il  fera 
}>his  autorité  en  littérature  que  Fréron  et 
GeollVoy. 

Dépouillé  de  sa  l'oitune  par  la  révolution  , 
fuicé  de  se  défaire  d'une  jolie  maison  de  cnn- 
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pai;ne  qu'il  possédait  à  Argentcuil ,  il  vécut 
retiré  dans  une  maisui»  plus  modeste  à  Pantin, 
li  avait  été  nommé  adrninistratcur  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine.  Dans  le  commerce  de  !a 
vie,  il  était  doux,  liant,  affable  et  comîïiun- 
catif.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
une  parlaite  liberté  d'esprit  et  son  goût  pour 
la  littérature,  ainsi  que  sa  mémoire^  pouvant 
citer  dans  un  âge  très-avancé  des  passages 
très-longs  des  classi([ues  latins  et  français. 

Palissot  nioiirut,  le   i5  juin  iSi/f,  dans  de 
grands  sentimens  de  religion. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 


DAMIS,  M  ART  ON. 


JN  ON  ,  je  no  rev'vens  pas  d'un  semblable  vetlige, 
Bomprc  uu  hymen  conclu  ! 

MAlîTON. 

Tout  est  change,  vous  dis-je. 

DARUS. 

Mais  eucor? 

mArton. 
Mais  encor,  vous  êtes  officier; 
Noire  projet  n'est  pas  de  nous  mésallier. 
JN'ous  voulons  un  mari  taille  d'une  autre  étofTe  ; 
En  un  mot ,  nous  prenons  un  mari  philosophe. 


lo^  lilS  philosophes. 

DAM  13. 

Ql;j  rue  dis  lu  ,  Mai  ton? 

MAnTON. 

Je  vous  cloniic  fort  ; 
Mais  ne  savez-vons  pas  que  les  absciis  oui  loit? 
Trois  nio'.s  ont  optiié  bieu  des  métamorphoses  : 
Peut-êlre  daus  trois  mois  verrons-nous  d'autres  choses. 
Vous  pouncz  reparaître  alors  avec  succès; 
Mais  jusque-là,  ucant.  Eu  dépit  du  procès 
Qui  devait  se  Unir  par  votre  mariage  , 
Sjus  appel  aujourd'hui  la  pomme  est  pour  le  sage. 

da:mis. 
Le  moyen  que  l'ou  change  ainsi  daus  un  moment  1 

MARXÛS. 
Toute  femme  eat  ,  ÎMoi)>iour,  im  animal  cliangoan!. 
On  pourrait  calculer  les  jouis  de  Cydidisc 
Par  les  diflërens  goiits  dor.t  son  ame  est  éprise  ; 
Quelquefois  étourdie  ,  enjouée  à  l'cNcès; 
D'autres  fois  sérieuse  et  boudant  par  accès  ; 
Coquette,  s'il  en  fut,  même  jusqu'au  scandale; 
P:uJe  h  cous  étourdir  de  son  aigie  morale; 
Courant  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  semions  ; 
Tantôt  les  directeurs,  et  tantôt  les  bouiTons. 
C'etait-lù  le  bon  tems.  Mais  aujourd'hui  que  1  agc 
Fait  place  à  d'autres  mœurs ,  et  veut  un  ton  plus  sage 
Madame  a  depuis  peu  refermé  sa  maison, 
Nous  n'extravaguons  plus  qu'à  force  de  raison. 
Uabord  on  a  banni  celte  gaitc  giossière  , 
Délices  des  traitans,  aliment  du  vulgaire; 
A  nos  soupers  dcccns  tout  :ui  plus  on  sor.r  t  : 
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Si  l'on  s'cnnuio  ,  au  moins  c'est  avec  de  l'csp'.it, 
QneKjucfuis  on  admet ,  ;in  lieu  de  vaudevilles, 
De  savons  concerto ,  de  {:;rands  airs  difficiles  ; 
Car  il  faut  bien  encore  un  peu  d'amusement. 
Mais  notre  fort ,  Monsieur  ,  c'est  le  raisonnement. 
Quelque  tems,  dans  le  cercle,  on  paila  politique, 
Enfin  tout  disparut  sous  la  métapliys'que. 

D  A  M  I  s. 
Qucl(]uc  charge  que  soit  ce  bizarre  talileau  , 
3e  livre  Cydalise  aux  traits  de  ton  pinceau; 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Mais  que  fait  Rosalie? 

MARTON. 

Ce  que  nous  fesons  tous  ,  Monsieur  ;  clic  s'ennuie. 

D  AMIS. 

l'Aux  vccux  de  mon  rival  son  cœur  s'est-il  rendu? 

1  M  ART  0?î. 

Non  ,  ce  cœur  est  à  vous  :  l'amour  l'a  défendu 
Contre  tous  les  projcLS  d'un  rival  téméraire  ; 
Mais  votre  sort  dépend  de  l'aveu  d'une  mère 
Ensorcelée  au  point  que  je  n'ai  plus  d'espoir. 
Pardonncz-mqi  ce  mot  j  je  vois  comme  il  faut  voir, 

D  A  ivi  I  s. 
Elle  fut  mon  amie  ,  et  je  me  flatte  encore,., 

marton. 

Le  bel-esprit ,  Monsieur ,  est  tout  ce  qu'elle  adore 

C'est  une  maladie  inconnue  à  vingt  ans  , 

Mais  bien  forte  à  cinquante.  Encore  avec  le  tems , 

On  pourrait  espérer  un  retour  de  sagesse , 

S'il  en  était  quelqu'un  contre  celte  fa  blesse  , 
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Quani-l  à  ceitains  degrés  elle  a  fait  des  progrès. 
Dans  les  commencenicns,  moi-même  j'espérais; 
î\Iais  sachez  tous  nos  maux  et  ceux  qui  vont  les  suivre. 
Entre  nous.... 

D  Ar.iis. 
Hé  Lien  !  quoi  ? 

MAP.  TON. 

Madame  a  fu.t  un  livie. 

DAMIS. 

Bon  ! 

HïAI\TO>'. 

Qii:  mcaïc  à  piéseut  s'impripic  i^cogsito. 

DAMIS. 

Quelque  biocimrc  ? 

M  A  HT  ON. 

Non  :  un  volume  ix-quarto. 

D  AMIS. 

Je  lui  conseille  fort  de  garder  l'anonyme. 
Mais  ,  dans  ces  beaux  esprits  que  Cyv-ialisc  csume, 
N'en  est-il  donc  aucun  assez  droit,  assez  fnuic , 
Pour  lui  nVoiUrer  rexcèa  d'un  travers  aussi  grand  , 
Pour  la  dcsubuier  ? 

MAnxoN. 
Eux  !  ils  se  moquent  d'elle  ; 
Ils  ont  tous  conspiré  de  gâter  sa  cervelle  ; 
Siirlont  voire  rival.  Comme  il  connaît  sou  goût , 
Il  ne  se  borne  pas  à  l'applaudir  en  tout  ; 
11  la  fait  admirer  p.or  mcssieuis  ses  tcmblablcs , 


ACTE  I,  SCENE  I. 
Tous  tliarlalans  adroits  et  flatteurs  agréables  , 
Ravis  de  présider  dans  sa  société, 
D'y  porter  leurs  cneurs ,  et  fcsant  vanité 
De  dominer  ici  sur  un  esprit  crédule, 
Qu'ils  ont  lait  d'aguerrir  centre  le  ridicule. 

D  A  MIS. 

Et  ce  sont  là,  dis-tu  ,  des  philosophes  ?, 

MARTO  N. 

Oui , 
Du  plus  grand  air  eucor  ;  Paris  en  est  rempli. 
Mais  ,  pour  étoblir  mieux,  leur  crédit  chez  Madame, 
Et  pour  mieux  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  amc , 
Ils  nomment  aux  emplois  vacans  dans  la  maison. 
Leur  choix  ,  toujours  guidé  par  la  saine  raison  , 
Quel  qu'il  soit  ,•  à  Madame  est  toujours  sûr  de  plaire. 
I  Je  soupçonne  pourtant  un  certain  secrétaire , 
Reçu  par  Cydalise  à  litre  de  savant , 
De  n'avoir  d'autre  emploi  que  celui  d'intrigant , 
De  receler  un  fourbe  ,  et  detre  ici  pour  cause; 
Mais  enfin,  tôt  ou  tard  ,  j'éclaircirai  la  chose. 

DAMIS. 

Quel  motif  as-tu  donc  pour  en  juger  si  mal  ? 

niAKTON. 

Ou  je  mo  trompe  fort ,  ou  c'est  votre  rival , 
Qui ,  pour  servir  ses  feux,  ici  s'impatroaise. 

DAMIS. 

Quel  homme  est-ce  ? 

MAr.TOS. 

Un  fripon  affcctaiiî  la  franchise, 
•    Coniédics  en  vers.  6.  2 
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l:t  pourtant  ,ni'.i-t-on  dit,  natif  de  Pézénas, 

Tit:é  du  nom  porapcnx  de  monsieur  Carondas , 

Reconnu  pour  savant,  du  moins  sur  sa  parole  , 

Tout  hérissé  de  grec  et  de  termes  d'école  , 

Plaçant  à  tout  propos  ce  bizarre  jargon , 

Et  nous  citant  sans  cesse  Homère  ou  Lïcornr.ON. 

DAMIS,  riant. 
Ha,    ha,  ha  ,  ha  .  ha  ,  ha. 

MAr.TONr 

Je  peins  d'après  nature. 

DAMIS. 

Ce  monsieur  Carondas  est  de  mauvais  augure  ; 
Mais  avec  ton  secours  et  celui  de  Ciisp!n.... 

MARTON. 

Quoi  1  Crispin  est  ici  ? 

DAMIS. 

Vraiment  oui.  Mon  dessein 
Était  de  vous  unir  ;  tu  le  sais ,  et  j'espère 
Que  tu  m.e  serviras  de  toa  mieux. 

MAETO». 

Laissez  faire. 
Crispin  est  fort  adroit;  j'en  tirerai  parti. 

DAMIS. 

Je  compte  sur  tes  soins. 

MAaXON. 

0!i  1  Monsieur  ,  comptcz-y 
Je  déclare  la  gucirc  à  h  philosophie. 


ACÏL   I,  SCEP^E   II. 

UAMIS. 

Je  lo  dcviai,  M.uloa  ,  le  honhcuv  de  ma  vie. 
Mais...  no  puii-je  un  moment?.,. 
M  AUTO  s, 

Ali  '.  je  V0U5  vois  vcui' 
Te  110/ ,  MoiJàiour ,  l'amour  a  su  vous  picvcnir. 
Ou  vioiJt  ;  c'est  Roialie. 

SCÈNE   II. 

ROSALIE,  MATxTON,   DAMIS. 

dAmis. 

Après  trois  mois  d'absence  , 
Quand  je  reviens  ici ,  guidé  par  l'cspcrancc , 
Kéclamer  une  foi  promise  à  mon  ardeur , 
On  m'apprend  qu'un  rival ,  jaloux  de  mon  Lonlicur , 
Ose  iT'.e  disputer  le  seul  bien  où  j'aspire  ; 
Qu'avec  lui,  contre  moi ,  votre  mère  conspire. 
Ah  1  rassurez  du  moins  mon  coeur  désespère. 

r.OSALlE. 

Doutez-vous  que  le  mien  en  soit  moins  pénétré  ? 

Je  vois  avec  douk  ur  ce  cliaugcmenl  extieme , 

Je  soudre  autant  que  vous  ;  mais  enHn  je  vous  aime. 

A  ce  titre  du  moins  quelque  espoir  m'est  permis. 

Qui  pourrait  résister  à  deux  amans  unis  ? 

JMa  mère  vous  aimait.  En  vous  voyant ,  prul-ctrc 

Dans  sou  cœur  combattu  l'amitié  va  renaître. 

Sur  ce  fceur  autrefois  j'avais  plus  de  pouvoir, 

ïe  le  sais  1  c'est  À  vous ,  Dauiis  ,  de  l'émouvoii  ; 
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Allez ,  et  pour  combler  le  bonheur  que  j'espère  ," 
Que  je  vous  doive  eucor  les  boutés  do  ma  mère. 

maktos. 
Beaux  sentimcnsî  mais  moi,  je  ne  m'y  fîrais  pas. 

r.OSALIE. 

Laisse-mol  mon  erreur. 

MAr.T  OîL. 

Non,  c'est  par  Jcs  colnbais 
Qu'il  faut  à  la  raison  ramener  Cydalise. 

D  A:\ii  s. 
Encore  est-il  permis  de  tenter  l'entreprise  ? 
MAP.  T  ou. 

Oui ,  c'est  un  beau  moyen  ,  des  soupirs  et  des  plcOis  ! 
Ohî  la  philosophie  endurcit  trop  les  cœurs. 

nOSALIE. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru!  mais  pourtant  si  ma  mère 
M'immolait  sans  retour  aux  desseins  de  Valèrcj 
Si  ce  projet  enfin  était  bien  avéré  ; 
Pourquoi  jusqu'à  présent  n'est-il  pas  dcclaié  ? 
Qui  peut  la  retenir  ? 

MARTOTl. 

J'entrerais  en  rolèrc! 
Elle  n'a  pas  encor  fait  venir  le  notaire  , 
Il  est  vrai  ;  les  témoins  ne  sont  pas  invités, 
D'accord  ;  il  manque  aussi  quelques  foimulilés , 
J'y  consens;  ajoutez,  d'ailleurs,  que  la  journée, 
A  la  rigueur  encor  n'est  pas  déterminée  , 
J'en  conviens  :  cependant  ue  soufiVc-l-ello  pas 
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L'hommage  assci  public  qu'il  rend  à  vos  appas  ? 
N'en  êtes-vous  pas  même  à  toute  heure  obsédée? 
Mais  nonj  je  me  trompais  :  ce  n'était  c^u'une  idée. 

EOSALIE. 

Hélas  î  pcux-lu,  Marlon  ,  me  désoler  ainsi? 

MAKTON. 

J'avais  rêvé. 

D  AMIS. 

Marton.... 

MAr.TOS. 

Contes  que  tout  ceci , 
Propos  en  l'air. 

DAMIS. 

Marlon,... 

MARTON. 

Vision  chimérique , 
Absurde. 

nOSALIE. 

Mais  M  lion.... 

MARTON. 

Non  ,  c'est  tcncui  paiiMjue  ; 
Illusion ,  vous  dis-je. 

ROSALIE. 

En  vérité  ,  Marlon  , 
Ce  cruel  badiuage  est  bien  peu  de  saison. 

MARTON. 

3'avais  tort. 

2, 
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HOSALIE,  fcsunlun  niouxenieiit  poui  soiiir. 
Tu  ponisuis?  hé  bien!  je... 
DArJis,  l'arrclant. 

Eoàulic. 
nOSALIE. 

>on  j  Monsieur  j  c'en  est  trop. 

DAMIS. 

Demeurez  ,  je  vous  piic. 

ÎMAKTON. 

Ah  !  vous  vous  fâchez  donc?  Vraiment  c'est  très-bien  fait 
Mais  raisonnons  un  peu.  Dites-moi,  s'il  vous  plait, 
Fallait-il  vous  tromper?  Je  sais  bien  que  le  doute 
Suspend  l'impression  des  maux  que  l'on  redoute , 
Qu'il  est  très-naturel  d'éloigner  le  danj^er , 
Et  de  rendre  toujours  son  icudcau  plus,  léger. 
J.Ioi-même  à  vous  llaitcr  je  serais  la  premièie  ; 
J'aurais  soin  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière , 
Sans  rinlérùt  pressant  qui  me  parle  pour  vous. 
Convencz-cu  tous  deux  ,  les  amans  sont  Lieu  fe  u j  ! 
Tianquillcs  sans  raison ,  désesuci es  sans  cause, 
l^ans  un  juste  équiliUe  aucun  ne  se  tcposc , 
Et  le  sang-froid  souvent  les  conseille  bien  mieux 
Que  cet  amour  qu'on  peint  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Mais  laissons  un  moment  cette  idée  impoi  lune , 
Et  fesoiis  notre  paix.  Vous  serez  sans  rancune  ? 
Vous  nie  le  promellcz  ? 

r.OSALlE. 

oh  I  je  te  le  promets. 

K  A  U  TON. 

El  niui ,  l'i'éuc  altcnlisc  à  luuj  \oi  inléiéls. 
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Vous,  MmisIciu- ,  qui  sans  soins  et  sans  uoubic  ciar.sl\;nK', 

Passcniez  voUe  vie  à  regarder.  Madame, 

Il  faut  ballic  en  retraite  ,  et  même  promptcment. 

Soiigc/.  qu  il  est  grand  jour  dans  cet  appartement, 

Quii  nous  pounioiis  ici  lisquer  qiieuiuc  surpiisc , 

lit  qu'il  faut  vous  montrer  u'abord  à  Cydcilise, 

Avanl  que  de  pcuacr  à  d'auties  rendez-vous. 

DAMIS. 

Je  cours  m'y  disposer,  dans  un  espoir  si  doux  5 
Je  remets  en  tes  mains  le  bonheur  de  nia  vie. 
Vous  que  j'adore ,  adieu ,  ma  chère  Rosalie, 

SCÈINE  III. 

ROSALIE,  M  ARTON. 


Vouà ,  soyez,  sans  faiblesse.  Allons  ,  point  de  laiigucui 
La  icrmeté,  Madame  ,  en  impose  <iU  niailitui . 

ROSALIE. 

S;  lu  pouvais  sentir  oonil/icn  je  hais  Valèic  i 

MA  r.ToS. 
Oui  :  l);anls  sort  d'ici.  Mais  c'est  à  volrc  mèic 
Çu'il  importe  surtout  de  parier  avec  feu. 
Si  vous  aimez  Unmis ,  ce  fut  de  son  a\cu; 
Je  le  bU[)posc  au  nio  ns. 

ROSAME. 

Ccrlaliicuicnt. 
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MAP.  TON. 

Les  llllcs 
Ne  font  rien ,  comme  On  sait ,  sans  l'avis  dos  familles  ; 
Cest  la  règle.  H  faut  donc  déclarer  sans  détour 
Pour  Tun  tous  vos  mépris ,  pour  l'autre  votre  amour. 

EOSALIE. 

Oh  !  oui. 

mautoîî. 
Vous  sentez-vous  cette  fermeté  d'ame? 

EO  SALIE. 

'Assurément ,  Marton, 

HlARTOS,    malignement. 

Allons  ,  j'entends  ,  Madame. 
ROSALIE,    cffraycc. 
Ahî  Marton... 

WAr.TOS. 

Comment  donc  !  c'est  iièi-bicu  déhuler  , 
Cela  promet. 

nOSALIE. 

Aussi,  pourquoi  m'épouvantcr? 
L'amour,  dans  le  besoin,  me  rendra  du  couiaî^c. 

IMAnxON,   la  contrcfesatit. 
L'amour  !  oui  ,  vous  ferez,  tout  deux  de  bel  ouvreîge. 
H  y  paraît  vraiment,  à  cet  air  u'embanas 
Qu'un  mot  «lit  au  hasard.... 

ROSALIE. 

Rîais  enlln  tu  vcri.is. 

MARTON. 

Ce  n'est  point  à  l'amour  ù  vous  tirer  de  pciiic  , 
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Il  est  trop  nxil  adroit.  Pensez  à  votre  liaine  ; 
Voilà  le  seiitiincnt  qni  doit  vous  inspirer , 
Dont  il  est  important  de  vons  bien  pénétrer. 
Je  ne  sais  si  Tamour ,  que  d'ailleurs  je  révère  , 
Est  de  nos  passions  en  effet  la  plus  chère  ^' 
Mais  CQ  n'est  que  faiblesse  et  que  timidité. 
La  haine  n'est  qu'ardeur  et  que  vivacité. 
L'un  abat,  l'autre  anime,  et  dans  un  cœur  femelle, 
Ma  foi,  je  la  croirai  beaucoup  plus  naturelle. 
Vous  ne  connaissez  pas  encor  ce  sentiment  ; 
Que  votre  cœur  l'éprouve  aujourd'hui  seulement. 
Tenez,  j'aime  Crîspln,  et  je  sens  pour  Valère.... 
Mais  5  ce  n'est  plus  un  jeu ,  j'aperçois  votre  mère. 

nos  ALI  E. 

Tu  me  soutiendras  2 

MAKTOS. 

Qui. 

SCÈNE  IV. 

CYDALISE,  ROSALIE,  MARTON. 

CYDALISE. 

Retihez-vous  ,  Marton. 
Prenez  mes  clefs ,  allez  renfemier  mou  Platon  ; 
De  sou  monde  idéal  j'ai  la  tète  engourdie. 
J'attendais  h  l'instant  mon  Encyclopédie  ; 
Ce  livre  ne  doit  plus  quitter  mou  cabinet. 

(  A  Rosalie.  ) 
Vous,  demeurez  j  je  veux  vous  parle»;  en  secret. 
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(  A  3Iarton.) 
Laisscz-uous. 

MArTOS  ,•  à  Rosalie. 
Allons  j  ferme  et  montrez  du  coiira.30. 

C  YDALISE. 

obéissez  3  Martoa. 

SCÈNE  V. 

c  YDALISE,  ROSALIE. 

CYDALISE. 

Vous  êtes  belle  et  sage, 
Rosalie,  et  pour  vous  j'eus  toujours  des  boutes. 
Je  vais  couîiaîtie  eiilin  si  vous  les  méritez. 
Je  ne  consulte  point  ce  sentiment  vulgaire  , 
Amour  de  préjugé,  Irivieil,  populaire , 
Que  l'on  croit  émané  du  sang  qui  parle  en  nous , 
lit  qui  n'est ,  dans  le  fund ,  qu'un  mensonge  assez  doux. 
Une  faiblesse -^ 

KOSAIIE. 

lié  quoi  !  la  voix  de  la  nature , 
Quoi  !  cette  impression  si  touchante  et  si  pure  , 
Ce  premier  des  devoirs,  cet  auguste  lien  , 
(  Je  uétkiirai  mal  ce  que  je  sens  si  bien  ) 
^'importe  ,  se  peut-",!  que  le  cœur  de  ma  mère 
iMéconnaissc  aujourd'liui  ce  sacre  caractère  ? 
Ah  1  rappelez  pour  n)oi  vos  sontimcns  passés  ; 
En  les  analysant  vous  les  ailaibiisscz. 
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CYDALISE. 

J'ai  cru  ,  tout  coiTîme  un  nuire  ,  à  ces  vaincs  cliiint-rcs  , 
Dignes  c!u  gros  bon-sens  qui  conduisait  nos  pères. 
Crédule  ,  licurcuso  même  en  mon  avcugienient , 
Aulomatc  abusé  ,  je  suivais  le  torrent. 
Je  commence  à  sentir ,  à  penser ,  à  connaître. 
Si  je  vous  aime  enfin,  c'est  en  qualité  d'ÊXRE. 
Rîais  vous  concevez  bien  qu'un  autre  individu 
N'aurait  à  mes  bontés  qu'un  droit  moins  étendu. 

I\OS  ALIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur.  Ahl  permettez,  Madame  , 
Sou  fiiez  quà  vos  genoux  votre  tille  réclame 
Vn  droit  plus  légitime  et  des  tilres  plus  doux. 
Pourquoi  briser  les  nœuds  qui  m'altachaient  à  vous  ?, 
Ju^cz  de  leur  pouvoir  à  mou  trouble ,  à  mes  larmes. 

CïD ALISE,   un  peu  émue. 

Ma  fille  .'...  eh  quoi  !  pour  vous  l'erreur  a  tant  de  charmes  '. 

Vous  mii  faites  pitié.  Consultez  la  raison  ; 

Ces  puérilités  ne  sont  plus  de  saison. 

Je  vccounais  vos  droits  sur  le  cœur  d'une  mère  ; 

Mais  je  les  ennoblis;  et  si  je  vous  suis  chère  , 

Si  j'ai  sur  vous  aussi  quelques  droits  à  mon  tour  ; 

J'en  exclus  le  hasc:rd  qui  vous  donna  le  jour. 


Je  ne  puis  soutenir  ce  funeste  langage  , 

Il  fait  à  toutes  deux  un  trop  sensible  outrage. 

Qui  ?  moi  !  le  pensez-vous  ,  que  je  puisse  jamais 

Oublier  que  ma  vie  est  un  de  vos  Licufiiiis? 

Kop.... 
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CTDALISE. 

Le  soin  que  j'ai  pris  de  voire  intelligence , 
Doit  mériter  suitout  voire  reconnaissance  ; 
Voili  le  digne  objet  où  tendent  tous  mes  vœux  ; 
Vous  apprendre  à  penser,  voilà  ce  que  je  veux. 
Concevez  le  bonheur  d'étendre  son  génie  , 
D'ouvrir  l'œil  aux  clartés  de  la  philosophie,' 
De  dissiper  la  uuil  où  vos  sens  sont  plongés , 
D'afliranchir  voire  esprit  du  joug  des  préjugés  ! 
Ce  grand  art  d'exister  ,  qui  n'appartient  qu'au  sage , 
Dout  je  connais  entin  le  solide  avantage  , 
Ce  jour  de  la  raison,  dont  j'ai  su  m'éclaircr, 
Ma  (illc  ,  mon  amour  veut  vous  le  ptocurcr. 
J'avais  avec  Damis  conclu  votre  hyménéc  ; 

De  légers  intérêts  m'avaient  déterminée  : 

Des  rapports  de  fortune ,  un  procès  à  finir, 

Je  me  souviens  qu'alors  tout  semblait  vous  unir. 

C'est  ainsi  que  se  font  la  plupart  des  affaires  ; 

Mais  enfin  aujourd'hui  je  romps  ces  nœuds  vulgaires. 

Damis  a  du  bon  sens,  des  vertus ,  de  l'honneur, 

Il  a  ce  que  le  monde  exige  à  la  rigueur. 

Tout  mortel  n'est  pas  fait  pour  aller  au  sublime  ; 

Dans  le  fond ,  cependant ,  on  lui  doit  de  l'estime  : 

Mais  je  vous  dois  aussi ,  ma  fille ,  un  autre  époux  , 

Beaucoup  plus  convcn:;ble  et  plus  digne  de  vous. 

Valère  a  ce  qu'il  fiiut  pour  plaire  et  pour  séuuire; 

C'est  peu  de  vous  aimer ,  il  saura  vous  instruire  ; 

En  un  mot,  c'cjI  de  lui  que  mon  cœur  a  fait  choix. 

ROSALIE. 

Ainsi ,  VOUS  oubliez  que  Damis  autrefois 

liui  votre  aveu,  Madame  ,  et  celui  de  mon  pcre  i* 
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CYDALISE. 

Voire  père;  il  est  vrai  que  je  n'y  songeais  guèic. 
Plaisante  autorité  que  la  sienne  en  eftct  ! 
L'être  le  plus  borné  que  la  nature  ait  fait. 
Nul  talent,  nul  essor,  espèce  de  machine 
Allant  pir  habitude  ,  et  pensant  par  routine , 
Ayant  l'air  de  rêver  et  ne  songeant  h  rien, 
Gravement  occupé  du  détail  de  son  bien  , 
Et  de  mille  autres  soins  purement  domestiques  ; 
Défenseur  ennuyeux  des  piéjugés  f^oihiques  , 
Sauvage  dans  ses  mœurs ,  alliant  à  la  fois 
La  morgue  de  sa  robe  au  ton  le  plus  bourgeois  5 
Ne  s'cnonranl  jamais  qu'avec  poids  et  mesure , 
Et  qui,  toujours  grimpé  sur  la  magistrature, 
Hois  de  son  tribunal,  aurait  cru  déroger, 
Ayant ,  comme  Dandin  ,  la  fureur  de  juger. 
Mais  il  est  mort  enfin ,  laissons  en  paix  sa  cendre. 

EOSAHE. 

Ah!  Madame:  songez.... 

C  ÏDALISE. 

Allez-vous  le  défendre  ? 
Un  père  n'est  qu'un  homme,  et  l'on  peut  sensément 
Remarquer  ses  défauts,  en  parler  librement. 

nOSALlE. 

Si  ce  sont  là  les  droits  de  la  philosophie  , 
Souffrez  que  j'y  renonce,  et  pour  toute  ma  vie. 
Je  perdrais  trop,  Madame  ,  h  m'éclairer  ainsi  ; 
J'o»  vous  l'avouer.  Daignez  permettre  aussi 
Qu'en  faveur  de  Damis  je  vous  rappelle  encore 
.Vos  premières  boutés  que  votre  tille  implore. 

Comédies  en  vers.     6.  o 
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CÏD  ALISE. 

Non  ,  Valèic  est  l'amant  que  j'ai  cLolsi  pour  vous  , 
Ma  fille,  et  dès  ce  soir  il  sera  votre  époux. 
Ces  nœuds  embelliroul  le  cours  de  votre  vie. 
Quant  à  vos  préjugés  sur  la  philosophie  , 
Contre  eux ,  à  mou  exemple ,  il  faut  vous  aguerrir. 
Le  tems  et  la  raison  sauront  vous  en  guérir. 
Vous  êtes  dans  cet  âge  où  l'on  commence  à  vivre , 
Tout  fait  ombrage  alors;  mais  vous  lirez  mon  livre. 
J'y  traite  en  abrégé  de  Tesprit ,  du  bon  sens, 
Des  paisions  ,  des  lois ,  et  des  gouvcrneniens  ; 
De  la  vertu  ,  des  mœurs,  du  climat,  des  usages, 
Des  peuples  policés,  et  des  pciiplos  s;:uvages  ; 
Du  désordre  apparent,  de  l'ordre  universel, 
Du  Lonlicur  idéal  et  du  bonheur  rcol. 
Jcxam'ne  avec  soin  les  principes  des  djoscs, 
L'encliaînement  secret  des  efTcts  et  ces  cr.uscs. 
J'ai  fait  exprès  pour  vous  un  chapitre  profond  ; 
Je  veux  lintituler  :  Les  DEvoir.s  tels  qu'ils  so^T; 
Dnlin  c'est  eu  morale  une  encyclopédie, 
Et  Valère  l'appelle  un  livre  de  génie. 
Vous  serez  trop  heureuse  avec  un  tel  époux. 
Un  jour  vous  connaîtrez  ce  que  je  fais  pour  vous; 
Vous  m'en  remerclrez.  Adieu,  Mademoiselle  ; 
Soncrcz  ù  m'obéir. 
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scèjne  yi. 

ROSALIE,  MARTON. 

nosALIE,    sans  voir  Marton. 

Quelle  douleur  mortelle! 
Que  ivsoudrc?  que  faire  ?  Ali  1  te  voilà  ,  Marlon. 

M  A  R  T  O  y. 

Oui ,  j'ai  tout  entendu.  Ptluis  cjuelle  dérnitonl 
Quel  travers  ! 

ROSALIE. 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

MARTON. 

Badinage  : 
Mourir  !  Vous  vous  moquez ,  et  ce  n'est  plus  l'usage. 
On  ne  le  souflîe  pas  même  dans  les  romans. 

ROSALIE. 

Mjis  enfin... 

MARTON. 

Ca!mp,z-vous  et  reprenez  vos  sens. 
Cette  crise,  apscs  lent,  vous  l'aviez  attendue? 

ROSALIE. 

Bîou  aine  en  ce  moment  n'en  cA  pas  moiiiS  émue. 

M  A  R  T  O  N. 

rrcsumcz-vous  si  peu  du  succès  de  mes  soii;s? 

ROSALIE. 

A'i!  Marton.... 
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M  A  n  T  O  N. 
Commencez  par  vous  affliger  moins. 
Si  vos  vœux  sont  comblés,  dites-moi,  je  vous  prie, 
A  fjuoi  ce  beau  chagrin  vous  aura-il  servie  ? 

no  SALIE. 

Oui ,  si  tu  réussis  ;  mais  qui  m'en  répondra  ? 

M  AUTOS. 

Vous  pleurerez  alors  autant  qu'il  vous  plaira  , 

Je  vous  aiderai  même,  et  n'aurai  rien  à  dire  ; 

Mais  jusqu'à  ce  moment ,  qui  vous  défend  de  riie  ? 

A  tout  événement,  c'est  toujours  fort  bien  fait. 

Et  quand  tout  irait  mal,  je  crois  qu'il  le  faudrait. 

Du  moins  c'est  mon  humeur.  Le  chagrin  m'incommode  ; 

Je  le  crois  inutile,  et  j'en  suis  l'antipode  : 

C'est  à  quoi  dans  la  vie  il  faut  le  moins  songer, 

Et  l'on  a  toujours  tort  quand  on  veut  s'adllger. 

Mais  allons  concerter  quelque  heureuse  saillie  ; 

Venez  ,  et  nous  verrons  si  la  philosophie, 

Quel  que  soit  son  crédit,  pourra,  dans  ce  grand  jour, 

Tenir  contre  Manon,  et  Crispin,  et  l'amour. 


FIN    DU    P  REMI  En   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    I. 

VALÈRE,  M.  CARONOAS. 
valère. 

Jr  R05TIP. 

M.    CAROUDAS. 

Ce  maudit  nom  fera  quelque  méprise, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  devant  Cydalise 
Il  vous  arrivera  de  me  nommer  ainsi. 
Fiontin!  pour  un  savant  le  beau  nom!  Songez-y, 
Monsieur,  il  ne  faudrait  que  celte  éiourdcrie 
Pour  donner  du  dessous  à  la  philosophie. 

VA  LE  RE. 

D'accord. 

M.    CAROSDAS. 

Il  faut  d'ailleurs  supprimer  entre  nous 
Les  tons  trop  familiers  ;  puisqu'cnfin,  selon  vous, 
Les  hommes  sont  égaux  par  le  droit  de  nature, 
Je  suis,  quoique  Froutin,  voLre  égal. 

VALÈRE. 

Je  te  juic 
Que  c'est  mou  sentiment. 

3. 
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M.    CAUOSUAS. 

Moi,  je  lappiouvc  furl. 
J'avais  toujours  peusé  que  les  lois  avaienî,  toit- 
El  même  Cydalise ,  eu  un  certaiu  chapitre, 
?ie  prouve  point  licp  mal  à  men  £^ré.... 

VALLr.  il. 

Le  beau  titre 
(>ue  l'avis  d'une  folle  à  qui  dans  ua  monieut 
Un  ferait  adopter  tout  autre  scr.iimeni , 
Qui  ne  sait  que  des  mois  et  n'a  rien  dans  la  tCtc. 

M.    CAHO>DAS, 

Mais  ciitie  nous,  Monsieur,  sou  livie  est-il  si  Lôle? 

V  ALÈIIE. 

Pitoyab'e. 

M.    CAr.  OÏDAS. 

Le  style?.... 

V  ALÏIKE. 

Liiiiuyeux  à  l'excès. 

M.    CAUONjUAS. 

Vous  la  flattez  poutlaut  du  p!us  brillant  succès. 

V  Ai.i;i\E. 
Sans  coûte. 

M.    CAr.ONDAS. 

El  le  public  ? 

VAr.Èi;E. 

Nous  eavons  lui  prescrire 
Comment  il  faut  penser,  pailer,  juger,  écrire- 
IN'ous  le  ('éciilcro.ns  nisén^Piit. 


ACTE  II,  SCl^^'E  I. 
m.  cAnosDAs. 

D'accoit!  •  mais 
Il  faut  Tupprivoiser,  le  fîaîtcr. 

VAtî;KE. 

Non ,  jamais. 
Il  est,  pour  le  gagner,  des  mcthodcs  plus  SÛics. 

M.   c  A  n  o  5  D  A  s. 
Le  moyen  ? 

YALEUE. 

Par  exemple,  on  lui  dit  des  injures  : 
C'est  un  expédient  par  nos  sages  trouvé; 
Le  secret  est  certain  ,  nous  l'avons  éprouvé. 
Dans  peu,  lu  le  verras  toi-même  avec  suipiise, 
Nous  porterons  aux  cieux  le  nom  de  Cydalise  ; 
Cinq  ou  six  traits  hardis,  rcvoUans,  scandaleux, 
Produiront  dans  son  livre  un  cllct  merveilleux, 
ïl  faut  les  ajouter, 

M.    CAnOSDAS. 

Eon  '.  la  ruse  est  nouvelle  : 
Et  coniment  Ut',  [«.ouver  que  ces  lialis-là  sont  d'elle? 

V  AL  È  15  E. 

El  le  reste  en  est-il  ?  D'abord  avec  pudeur 
Elle  s'en  défendra ,  puis  s'en  croira  l'auteur. 

M.   cAr.o^'DAs. 
Je  ne  sais*  mais,  pour  moi,  je  rougirais  dans  l'amc.... 

VALÈRE. 

As-tu  donc  oublié  que  Cydalise  c^t  femme? 
Ciois-moi  5  suppose  encore  un4îiégc  plus  grossier; 
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L'amour-propre  est  crédule,  et  l'ou  peut  s'y  fier. 
Les  femmes  sur  ce  point  sont  même  assez  sincères. 

M.     CAnOSD  AS. 

Messieurs  les  beaux-esprits  ne  leur  eu  doivent  guèrcs. 
Mais  enfin  vous  croyez  qu'avec  cinq  ou  six  traits 
^'ous  dcvous  nous  attendre  au  plus  heureux  succès  ? 

VALÈIIE. 

Sans  doute,  et  celte  idée,  entre  nous,  n'est  pas  neuve. 

Le  livre  de  Cratès  n'en  est-il  pas  la  preuve  ? 

Jamais  production  ne  prit  uu  tel  essor.' 

Cljacun  se  l'arrachait,  ou  se  l'arraclie  cncor  : 

Pour  livre  dangereux  partout  on  le  renomme, 

Et  pourtant  nous  savons  que  Craies  est  bonhomme. 

M.    CAR05DAS. 

11  est  vrai, 

VALÈEE. 

Cydalise  aura  plus  de  faveur. 
On  ne  juge  jamais  son  sexe  à  la  rigueur. 
Quelques-uns  de  ces  traits  qu'on  se  dit  à  l  oreille , 
Au  public  hébété  feront  crier  merveille  ! 
Je  veux  que  Craies  même  en  devienne  jaloux  , 
Lt  rien  n'est  plus  aisé ,  nous  la  protégeons  tous. 

M.    CAU05DAS. 

Hé  bien,  quoique  nourri.  Monsieur,  h  votre  école, 
J'avais  tout  bonnement  admiré  sur  parole 
Et  l'ouvrage  et  l'auteur.  Car  enlln,  mot  à  mot, 
Elle  n'a  rieu  écrit  que  d'après  vous. 

VALtnE. 

Le  sol  ! 
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M.    CAB03DAS. 

ais  pour  CCS  beaux  ciidioits  ajoutes  ù  son  livre, 
les  lois  s'avisaient,  Monsieur,  de  nous  poursuivre? 

VALÈRE. 

Ile  aurait  le  plaisir  de  s'entendre  louer; 
'est-ce  rien?  quitte  après  h  tout  désavouer, 
ailleurs  l'amour  du  vrai  va  jusqu'à  1  héroïsme, 
îs  grands  mots  imposans  d'Enr.Eun,  de  FiWiATiSME, 
c  PERSÉCUTION,  viendraient  ù  son  secours, 
est  un  ressort  usé  qui  réussit  toujours, 
'avons-nous  pas  encor  l'exemple  de  Socralc 
pprimc,  condamné  par  sa  patrie  ingrate?, 
DUS  nos  admirateurs  parleraieot  à  la  fois. 

M,   carosdas. 
ais ,  Monsieur ,  ce  Socratc  obéissait  aux  lois. 

VALÈRr. 

ui ,  la  philosophie  encor  dans  son  enfance 
es  préjugés  du  moins  conservait  l'apparence  ; 
ais  nous  u'eu  vouions  plus. 

M.    CARONDAS. 

Tout  devient  donc  permis? 

VALÈBE. 

xccpté  contre  nous  et  contre  nos  amis. 

M,     CAROBDAS. 

ive  le  bel-esprit  et  la  philosophie! 

ien  n'est  mieux  inventé  pour  adoucir  la  vie. 

VAL  ÈRE. 

onimcnt  !  sur  des  rochers  on  plaçait  la  Venu  ; 
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Y  grimpait  (jui  poavait.  L'homme  était  méconnu. 

C^e  loi  des  auimanx,  sans  guide  et  sans  boussole, 

i  ur  l'Océan  du  inonde  errait  au  gré  d'Eole; 

riais  euliu  nous  savons  quel  est  sou  vrai  moteur. 

L'iiomme  est  touiouis  conduit  par  l'attrait  du  bonheur, 

C'est  dans  ses  passions  qu'il  en  trouve  la  source. 

Sans  elles,  le  mobile,  anêté  dans  sa  course, 

L;in;^uirait  tristement  à  la  terre  attaché. 

f-j  pouvoir  inconnu  ,  ce  principe  caché, 

IS'.t  pu  se  dérober  ù  la  philosophie  . 

j-t  la  morale  enlln  est  soumise  au  génie. 

Lu  globe  ou  nous  vivons  despote  universel , 

il  n'est  qu'un  seul  ressort,  rinlérêt  personnel; 

A  tous  nos  scntimcns,  c'est  lui  seul  qui  p-.éside  ; 

{J'cst  lui  qui  dans  nos  choix  nous  éclaire  et  nous  çu'ide. 

Libre  de  préjugés,  mais  docile  à  sa  voix  , 

I.e  sauvage  attentif  le  suit  au  fond  des  bois. 

]/Lorame  civilisé  reconnaît  son  empire: 

Il  commande  en  un  mot  à  tout  ce  qui  respire. 

M.    CAr.OKDAS. 

Quoi!  Monsieur,  l'intérêt  doit  seul  être  écouté? 

VALÈUE. 

La  nature  en  a  fait  une  nécessité. 

M.    CAHONDAS. 

J'avais  quelque  regret  à  Ironipcr  Cydalise  ; 

Mais  Je  vois  cldirenicnt  que  la  chose  est  permise. 

VALÈlîE. 

La  fortune  l'appelle,  il  faut  la  prendre  au  uk:, 

M.     CAr.0^DAS, 

Oui ,  Mùirsicnr. 


ACTE  II,  sckyii  I.  35 

VALÈRE. 

I,a  Trancliise  est  !a  vcrin  d'il:!  sot. 
C  A  no  5  D  A  s  ,    se  di^posa:il  a  le  voler. 
Oui ,  I\!o!!sicur....  mais  tonjoius  je  seus  quelque  scrnpulo 
Qui  vouùrait  in'anêier. 

VALÈEE, 

Fréjiigij  lidicalc 
Dont  il  faut  s'aiTrancliir. 

M.    c  A  FONDAS. 

Quoi  1  vérilab'ement  ? 

VALÈRE. 

Il  s'agit  d'être  heureux  ,  il  n'importe  comme:;t, 

iW.    CAROSDAS. 

Tout  de  bon  ? 

VALÈr.E. 

Mais  sans  doute  ;  eu  flattant  Cydulise  , 
Tu  remplis  un  devoir  que  l'usage  autorise. 
Is'e  faut-il  pas  flatter  quand  on  veut  plaire  aux  gens?. 
Bien  voir  ses  intérêts ,  c'est  être  de  bon  sens. 
Le  supeifju  des  sots  est  notre  patiimoinc. 
Ce  que  dit  un  corsaire  au  roi  de  Macédoine , 
Est  très-vrai  dans  le  foud. 

M.   CARO^D  AS  ,  foiiillant  ci.ins  la  poche  de  V:".îcî-e, 
Oui ,  Monsieur. 

VA  LE  RE. 

Tous  les  biens 
Devraient  être  communs  ;  mijis  il  est  des  ifloveus 
De  se  vcngor  du  soit.  On  peut  avec  itdrcîss 


3(5  LES  PHILOSOPHES. 

Corriger  sou  cioilc ,  et  c'esi  une  faiblesse 
Que  de  se  tourmenter  d'un  sciupule  éternel. 

(Valère  ,"s'.ipcrcevanl  que  Carondas  veut  le  voler.) 
Mais  que  fais-tu  donc  lu? 

M.    CAnOSDAS. 

L'intéiêt  personnel.... 
Ce  principe  caclic....  Monsieur....  qui  nous  inspire, 
L'i  qui  conaraaude  culin  à  tout  ce  qui  respire.... 

VALÈRE. 

Quoi  !  traître  ,  me  voler  î 

W.     CARONDAS. 

Non,  j'use  do  mon  droit, 
Tous  les  bleus  sont  communs. 

VALÈr.E. 

Oui ,  mais  sois  plus  adroit. 
II  est  CCI  tains  malheurs  auxquels  on  se  hasarde, 
Lorsque  l'on  cal  surpris. 

M.    CAnOSDAS. 

Monsieur,  j'y  prcudiai  gardo. 

VALÈRE. 

Ceci  ,  monsieur  Fi  ontin ,  doit  être  une  leçon  ; 

Mais,  puisqu'il  ne  faut  plus  vous  r.ommcr  de  ce  nom, 

Songez  ii  me  servir  auprès  de  Cydalise. 

Jusqu'ici  tout  va  bien  ;  sa  lille  m'est  promise. 

Vous  savez  là-dessus  (jucls  sont  mes  sentimeiis  ; 

Ainsi  continuez  de  flullcr  ses  talcns  : 

Vos  termes  de  colléf;c  ont  produit  des  merveilles  ; 

11  Liui  de  plus  en  [>lu3  éiouidii  5fs  oreilles 
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De  ce  j-ii-gon  savant  qui  vous  a  réussi. 
Vous  cces  sans  fortune  ,  cl  vous  pouvez  ici 
Vous  faire  un  petit  sort  que  j'aurai  soin  d'étendre  , 
Si  iTiPS  vœux  ont  l'cfioL  que  j'ai  droit  d'en  attendre. 
Adieu  j  soyez  discret ,  je  sciai  généreux. 

SCÈNE  II. 

M.  CAROKDAS. 

ÎSToN  premier  coup  d'essai  n'est  pas  des  plus  licurcux. 
Je  suis  encor  trop  loin  d'atteindre  mon  modèle , 
El  c'est  au  second  ranj^  que  le  destin  m'appelle. 

SCÈNE  III. 

CYD ALISE,  M.  CARONDAS. 

CYDALISE  ,    sans  voir  M.  Carondas. 

Me  voilà  parvenue  à  in'en  débarrasser. 
Que  l'oisiveté  pèse  alors  qu'on  veut  penser  ! 
l'anni  tous  ces  fâcheux  dont  j'étais  obsédée, 
Je  n'ai  pas  entrevu  le  germe  d'une  idée. 
On  ns  peut  à  ce  point  outrager  le  bon  sens  ; 
Mais  il  faut  tout  soufliir  de  messieurs  ses  pnrens. 

(  A  ^I.  Carondas,) 
Ah  1  vous  êtes  ici.  Bon  1  prenez  votre  place. 
IMon  livre  va  paraître  ,  on  attend  la  préface  , 
Il  faut  y  travailler.  J'aurais  voulu  pourtant 
Que  nous  eussions  Valcrc. 

Comédies  eu  vers.   ^,  H 
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M.    CAnONDAS. 

Il  mo  quille  i  l'insiant, 
El  nous  parlions  de  vous ,  Madame ,  avec  ivresse. 

CYDALISE. 

Vous  parliez  de  mon  livre  ? 

M.    CARONDAS. 

Il  en  parle  sana  cesse. 
C'est ,  dit-il ,  un  brevet  pour  rimmorlaliic  • 
Vous  allez  éclipser  la  docte  antiquité. 
3e  n'ose  avec  le  sien  mesurer  mon  sufliage  ; 
Mais  l'admiration  me  prend  à  cliaqne  page. 

CYDALISE. 

Vous  en  êtes  content  ? 

M.    CARONDAS. 

Mou  esprit  s'y  confond. 
Voire  livre  est  nourri  d'un  savoir  si  profond  , 
Que  vous  me  feriez  croire  au  démon  de  Socratc. 

CYDALISE. 

V^ous  vous  y  connaissez. 

M.    CAnoSDAS. 

Oui ,  Madame  ,  on  m'en  fljite. 
Mais  apprenez-moi  doue  comment  cela  se  fit; 
Il  faut  que  vous  sachiez  tout  ce  qui  s'est  écrit, 

CYDALISE. 

Avec  nombre  de  gens  je  me  suis  rencontrée, 
Et  c'est  un  pur  hasard. 

M.    CABONDéiS. 

Vous  étiez  inspirée. 
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Quoi  !  vous  n'avez  pas  lu  le  sivant  Vossius  ? 

CYDALISE. 

Non ,  jamais. 

M.    CAROSDAS. 

Casaubon  ? 

CTDALISE. 

Encor  moins, 

M.    CARONDAS. 

Grotîus  ? 

CYDALISE. 

Point  du  tout  :  sont-ce  là  les  livres  d'une  femme  ? 

M.    CAnONDAS. 

Ma  foi,  de  plus  en  plus  vous  m'étonnez,  Madame j 
Quoi  !  rien  de  tout  cela  ? 

CYDALl'sE. 

Non,  rien,  vous  dis-je,  rien. 

M.    CAROUDAS. 

Mais  vous  parlez  des  lois  mieux  que  ïribonien. 
Oh  !  pour  Tribouien  ,  convenez.... 

CYDALISE. 

Je  l'ignore. 

M.     CARONDAS. 

Vous  connaissez  du  moins  Thaïes  ,  Anaxagore? 

CYDALISE. 

Non. 

M.     CARONDAS. 

Le  Fils  naturel  ? 
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CYDALISE. 

Ponr  celui-là  ,  d'accord. 
Ce  soot  de  ces  éciits  qu'il  faut  citev  d'abord. 

M.     CAr.ONDAS. 

Je  ne  veux  point  ici  rn'éiiger  en  arbiire  ; 
Mais  j'en  aurais  jugé  comme  vous  sur  le  titre. 

CVDALISE. 

C'est  aussi  mon  avis,  et  je  crois  qu'en  cfTci 
Un  ouvrage  excellent  s'annonce  au  moindre  trait  ; 
C'est  un  je  ne  sais  quoi...,  dont  notre  ame  est  saisie...: 
Cela  se  sent...  eijtiu  ,  c'est  l'attrait  du'  génie. 

M.    CAROSDAS. 

J'entends.  C'est  iî-pcu-près  la  vapeur  d'un  ragoût 
Qui  réveille  à  la  fois  l'odorat  et  le  goût. 

CYDALISE. 

Cui  j  la  comparaison  est  pourtant  trop  vulgaire. 

M.   CAROSDAS. 

Elle  est  de  Lycophron. 

CYDALISE. 

Ah  î  c'est  une  autre  ofiàirc. 
Venons  h  ma  préface.  Allons,  je  vais  dicter  : 
(  Après  un  silence  et  avec  emphase.  ) 
Écr'.vea  :  j'ai  vécu.  Non,  c'est  mal  débuter. 
Llîacez ,  j'ai  vécu.  Mettez -vous  à  votre  aise. 

(  Aveo  de  l'aigreur.  ) 
Ail  î  monsieuf  Cirondas ,  Votre  plume  est  mauvaise. 

(Elle  r<*vc.  ) 
J'a!  vécu  ne  vaut  licn. 
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M.   CAROSDAS. 

Je  iii'eu  contenlciais. 
3'ai  vécu  dit  beaucoup. 

ÇYDALISE. 

Noii  ,  Monsieur,  je  voucUais 
Uii  début  plus  pompeux  et  plus  philosophique. 

M.    C  ABONDA  s. 

Celte  simplicité  ,  Madame  ,  est  énergique. 

CïDAlise  ,  rêvant. 
Non ,  non ,  je  cherche  un  tour  qui  soit  moins  familier. 

(  Avec  humeur.) 
On  n'a  jamais  écrit  sur  de  pareil  papier. 
EiFacez  donc,  Monsieur;  votre  encre  est  détestable, 

(  Elic  rêve.) 
Je  ne  pourrai  trouver  un  tour  plus  favorable  T 

(  Avec  impaîicncc.  ) 
Ali  1  Valère,  après  tout,  devrait  bien  être  ici. 
Je  ne  me  sens  jamais  tant  d'esprit  qu'avec  lui, 

(Elîcrcve.) 
Quoi  !  pas  jiirmo  u:<a  idée  I  Ah!  je  suis  au  suppH.  c  = 

rii,  cai'.osdAs. 
Madame ,  le  génie  a  ses  jours  de  caprice , 
Et  ceci  me  rappelle  un  mot  de  Suidas , 
Qui  dit  élégamment,*.. 

CYDALI5E. 

lié  î  monsieur  Carondas  , 
Laissez  les  morts  en  paix.  J'avais  un  trait  sublime  ^ 

(EUerc've.) 
Oui  mV'cljappLV  Atien>.'cz...  niais,  ouij  ce  tour  exprime. 

1. 
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(  Avec  impatience.  ) 
Eciivcz.  Non,  la  phrase  a  trop  d'oljscuillc. 
Je  ne  sentis  jamais  cette  stcriiité. 
Quel  métier  !  Unissons.  C'en  est  fait ,  j'y  renonce. 
I/imprimcur  attcnc^ra,  portez-lui  ma  n'ponse. 
Non,  revenez.  Enfin,  je  l'ai  trouvé.-  j'y  suis, 
^'ite,  écrivez,  IMousieur  :  Jeune  homme,  prends  et  us  {*). 
Jeune  homme,  prends  et  lis.  Le  tour  est-il  unique? 
Qu'en  pensez-vous ,  Monsieur? 

M.    CABONDAS. 

Sublime ,  mai;nifique  î 
C'est  le  ton  du  génie  et  de  la  vériié. 

cydalise. 
J'oublie,  en  le  lisant,  tout  ce  qu'il  m'a  coulé. 
Jeune  homme,  pp.ends  étais',  il  est  inimitable, 
Et  Vaicrc  eu  sera  d'une  joie  incroyable. 

M.    CAnOSDAS. 

D'un  doux  frémissement  vous  vous  sentez  troubler. 
Jeune  homme  ,  p  kends  et  us  :  l'oracle  va  parler  ; 
La  nature  à  tes  yeux  ici  se  manifeste. 
Won,  rieu  n'est  si  sublime,  et  pourtant  si  modeste. 

CÏDALISE. 

Mais  que  nous  veut  Marlon  ? 


(*)  C'est  le  début  fastueux  du  livre  inlilulc  VJnterprtCalloi 
de  la  Salure. 
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SCÈNE  IV. 

CYDALISE.    MARTON,  M.  CAROKDAS. 

MARTOîf. 

Madame,  c'est  Damie, 
Qui  demande  à  vous  voir. 

CYDALISE. 

Que  son  tems  est  mal  pris  ! 
J'allais  finir  sans  lui.  L'importun  personnage! 
On  ne  me  permet  pas  d'achever  un  ouvrage. 

MAr.TON. 

Valère  achèvera. 

M.    CAr.ONDAS. 

Qu'appelez-vous ,  finir  ? 
L'ouvrage  est  fait ,  Madame ,  à  n'y  plus  revenir. 
Je  le  donne  en  dix  ans  à  nos  plus  grands  génies. 

CYDALISE. 

Oui ,  vous  avez  raison.  Faites-en  vingt  copies. 

Ah!  Je  respire  enfin,  et  j'ai  su  m'en  tirer. 

Jeune  homme  ,  pkesds  et  us  !  Oui ,  Damis  peut  entrer. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,   CYDALISE. 

CYDALISE. 

Vols  voila  do  leloui  ?  * 
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DAT^IIS. 

Oui ,  je  reviens  ,  Madame , 
P(  ur  me  plaindre  de  vous  et  vous  ouvrir  mou  ame. 
Je  lAnpcrçois  que  trop,  et  c'est  avec  douleur, 
Que  j'ai  perdu  mes  droits  au  fond  de  votre  cœur, 
l'^t  que  votre  amitié  s'est  cnlin  ralentie; 
Mais  la  mienue  jamais  ne  s'ctant  démentie  , 
Souffrez  que  je  rappelle  k  votre  souvenir 
U:i  espoir  que  le  tems  ne  dut  pas  en  bannir. 
Vous  savei  à  quel  point  votre  {Illc  m'est  clicre; 
C'est  votre  aveu,  du  moins  c'csr  celui  de  son  père, 
<^'u'en  faveur  de  mes  feux  je  réclame  aujourd'hui, 
l'uisqu'entin  près  de  vous  j'ai  besoin  d'un  appui. 

CYD  Alise. 
Le  titre,  je  l'av^^-ie  ,  est  assez  légitinre  ; 
Je  conviens  de  mes  torts,  non  pas  que  mon  estiine, 
Mi  que  cette  amitié  qui  m'attachaient  à  vous, 
r»e  soient  eucor  pour  moi  des  seriliinens  Lieu  doux  ; 
Va  c'est  ce  que  d'abord  on  aurail  dû  vous  dire  : 
Mais  j'ai  formé  des  nœuds  dont  le  charme  m'attire  ; 
T'ai  suivi  trop  lon;^-tetas  les  frivoles  erreurs 
D'un  monde  que  j'aimais.  L'âge  a  changé  mes  mœurs j 
Anjourd'hvii  tout  entière  û  la  philosophie, 
Libre  des  préjugés  qui  corrompaient  ma  vie, 
I^ 'existant  plus  endu  que  pour  la  vérité, 
Te  me  suis  fuit ,  Damis  ,  une  société  , 
P-.u  nombreuse,  il  est  vrai  j  je  vis  avec  des  sages. 
Et  j'appre.ids  û  penser  en  lisant  leurs  ouvrog;  s. 
.J'ai  choisi  l'iui  d'entie  eux  pour  ma  tille,  et  ce  soir 
Celte  heureuse  union  doit  combler  mon  espoir. 
C'est  à  vouî  de  jii^er  si,  quoique  voUc  r.m'o, 
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Je  dois  vous  immoler  !e  boniicm  de  nia  vie. 

dAmis. 
Non,  pour  votre  bonlîem-  jo  donnerais  mes  jours, 
Et  la  même  amitié  m'inspirera  toujours. 
l\îa:s  (jnels  sont  donc  enlin  ces  rares  avantages 
Attachés,  dites- vous,  au  commerce  des  sages? 
Je  ne  prends  point  pour  tels  un  tas  de  charlatans ,' 
Qu'on  voit  sur  des  tréteaux  ameuter  les  passans, 
Qui  mettent  une  enseigne  à  leur  philosophie  : 
De  tous  ces  iraportans  ma  raison  se  défie. 
De  ce  vain  appnreil  le  vulgaire  est  séduit. 
Moi ,  je  suis  de  ces  gens  qui  font  peu  cas  du  bruit , 
El  je  distingue  fort  l'ami  de  la  sagesse , 
Du  pédant  qui  s'enroue  à  la  prêcher  sans  cesse. 

CYDALISE. 

Je  sais  tout  le  mépris  que  l'on  coït  aux  pédans. 
Et  ne  les  confonds  pas  avec  les  vrais  savans. 
Épargnez-vous,  Monsieur,  cette  satire  amèrej 
Ceux  que  je  peux  nommer,  Tliéophraste ,  Valère, 
Rîarphurius  eu(in,sont  tous  assez  connus.... 

DAMIS. 

Jo  no   connais  entre  eux  que  ce  Morphurius. 
Quoi  !  Madame,  il  en  est  ?. 

CYDALISE. 

D'où  vient  celte  surprise?, 

DAMIS. 

Je  l'ai  connu,  vous  dis-je  j  excusez  ma  franchise  : 
Apparemment  qu'alors  il  cachait  bien  son  jeu; 
Mais  ce  n'était  qu'un  sot,  presque  de  son  aveu. 
Quelqu'un  me  le  lit  voir,  et  malgré  sa  t^riniaco, 
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Et  les  plats  complimens  qu'il  vous  adresse  en  face , 

Et  le  sucre  apprêté  de  ses  propos  mielleux , 

Ma  foi,  je  n'y  vis  rien  de  si  miraculeux. 

Malgré  son  ton  capable  et  son  air  hypocrite , 

Je  ne  fus  point  tenté  de  croire  à  son  mérite  ; 

Et  je  ne  lui  trouvai,  pour  le  peindre  en  deux  mois. 

Qu'un  froid  enthousiasme  imposant  pour  les  sots. 

croALiSE. 
Ce  jugement  fait  tort  h  votre  intelligence , 
Et  ce  Marphurius  fait  honneur  à  la  France  ; 
Son  nom  chez  les  sa  vans  fut  toujours  en  crédit, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  tout  le  monde  en  médit. 
Mais  quittons  ce  propos.  Ces  rares  avantages, 
Dont  je  suis  redevable  au  commerce  des  sages  , 
Je  dois  vous  en  parler  et  leur  en  faire  honneur. 
Peut-être ,  après  cela ,  leur  tiendrez-vous  rigueur  : 
N'importe,  il  faut  du  moins  apprendre  à  les  connaître. 
A  ces  hommes  divins  je  dois  un  nouvel  être. 
Le  hasard  présidait  à  mes  attachemens , 
J'éta's  aux  petits  soins  avec  tous  mes  parens, 
Et  les  degrés  entre  eux  réglaient  les  préférences. 
Cet  ordre  s'étendait  jusqu'à  mes  connaissances  : 
J'avais  tous  ces  travers,  beaucoup  d'autres  encore; 
Enfin  mes  sentiniens  ont  pris  un  autre  essor. 
Mon  esprit  épuré  par  la  philosophie 
Vit  l'univers  en  grand,  l'adopta  pour  patrie, 
Et ,  mettant  à  profit  ma  sensibilité  , 
Je  ne  m'attendris  plus  que  sur  l'humanité. 

D  A  M I  s. 
le  ne  sais;  mais  cnfm,  dussc-je  vous  déplaire, 
Ce  mot  d'humanité  ne  m'en  impose  guère , 
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Et  par  tant  de  fripons  je  l'entends  «jpéter, 
Que  je  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter. 
Ils  ont  quelque  intérêt  à  le  mettre  à  la  mode  : 
C'est  un  voile  à  la  fois  Iionorable  et  commode , 
Qui  de  leurs  sentimens  masque  la  nullité, 
Et  prête  un  beau  dehois  à  leur  aridité. 
]'ai  peu  vu  de  ces  gens  qui  le  prônent  sans  cesse, 
Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendresse , 
Se  montrer,  au  besoin,  des  amis  plus  fervcns, 
Être  plus  généreux ,  ou  plus  compatissans , 
Attacher  aux  bienfaits  un  peu  moins  d'importance, 
Pour  les  défauts  d'autrui  marquer  plus  d'indulgence, 
Consoler  le  mérite,  en  chercher  les  moyens, 
Devenir,  en  un  mot,  de  meilleurs  citoyens; 
Et  pour  en  parler  vrai,  ma  foi,  je  les  soupçonne 
D'aimer  le  genre  humain ,  mais  pour  n'aimer  personne. 

CYDALISE. 

Vous  eu  voulez  beaucoup  à  cette  humanité. 

DAMIS. 

On  en  abuse  trop,  et  j'en  suis  révolté. 

C'est  pour  le  cœur  de  Thomme  un  sentiment  trop  vaste , 

Et  j'ai  vu  quelquefois ,  par  un  plaisant  contraste , 

De  ce  système  outré  les  plus  chauds  partisans 

Chérir  tout  l'univers  ,  e>:cepté  leurs  enfans. 

CYDALISE. 

En  vérité.  Monsieur,  les  sages  sont  à  plaindre, 
Et  vous  êtes  pour  eux  un  adversaire  à  craindre} 
Le  siècle  et  la  patrie  ont  beau  s'en  applaudir. 
Sur  le  bien  qu'ils  ont  fait  il  vaut  mieux  s'élourdir. 
Et  servir  d'interprète  et  d'organe  à  l'envie. 
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•      DABIIS. 

Hé  I  quoi  bien  a  produit  celle  pîiilosbphle? 

.le  ne  découvre  pas  ces  succès  cclatans, 

Je  vois  autour  de  moi  de  petits  importaus, 

Qui,  pour  avoir  un  ton,  enrôles  dans  la  secie, 

Pensent  avoir  perdu  leur  qualité  d'insecte  : 

Se  croyant  une  cour  et  des  admirateurs, 

Pour  le  malheur  des  arts,  devenus  protecteurs  ; 

^'e  se  réveillant  pas  aux  traits  de  la  satire  , 

Et  ne  devinant  rien  à  ces  éclats  de  lire, 

Dont  eu  tous  lieux  pourtant  on  les  voit  poursuivi 

PiéK'rant  à  Tlionneur  de  servir  leur  pays 

L'ci.'it  de  colporteur  de  la  philosopliie  : 

Sout-cc  là  les  succès  dont  oa  se  gloiifie?. 

CÏDALISE, 

3'a:lmire  vos  raisons;  elles  sont  d'un  grand  poids 
Jlt  vous  me  citez  là  des  exemples  de  choix , 
Bien  dignes  en  effet  d'appuyer  votre  cause. 
Mais  un  abus  jamais  prouva-t-il  quelque  chose  ? 
rauJiait-il  renoncer  pour  quelques  importuns?.., 


Madame,  ces  abus  deviennent  tiop  communs. 

3 'en  prévois  pour  les  mœurs  d'étranges  caUstrophes, 

El  je  suis  alarmé  de  tan',  de  philosophes, 

CYDALISE. 

Restez,  Monsieur,  restez  dans  volve  opinion. 
Il  n'est  point  de  lemède  à  la  piévenlion  ; 
A  penser  autrement  vous  auriez  du  scrupule  ; 
Hé'  que  peut  la  raison  sut  un  oGprit  crédule! 
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DAMIS, 

On  croit  avoir  tout  dit ,  Madame ,  avec  ce  mol  : 

Crédule  est  devenu  l'équivalent  de  sot. 

Aux  yeux  de  bien  des  gens,  du  moins  la  chose  csl  claire. 

Pour  moi ,  que  ces  gens-lù  ne  persuadent'  guère , 

Et  que  leur  ton  railleur  n'épouvanta  jamais, 

3'ai  mon  avis,  Rladanic,  et  si  je  leur  déplais, 

O'cn  gémis,  mais  sur  eux.  Je  crois  ce  qu'il  faut  croire  ; 

3'ose  le  déclarer,  je  le  dois,  j'en  fais  glol-c. 

Ces  Messieurs  peuvent  rire,  et  sans  m'humilicr  : 

11  faut  bien  leur  laisser  le  droit  de  s'égayer. 

Mais  moi,  j'ose  à  mon  tour  les  trouver  ridicules, 

Et  souvent  la  bêtise  a  fait  des  incrédules. 

CYDALISE. 

Voilà  parler  en  sage,  et  je  vous  applaudis  ; 
C'est  très-bien  fait  h  vous  que  d'avoir  un  avis. 
Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  hautes  matières,' 
Je  sais  ce  que  je  dois  aux  talens,  aux  lumières 
De  ces  hommes  de  bien  que  vous  persécutez. 

DÂMIS. 

Ils  vous  ont  donc  appris  de  grandes  vérités. 
Je  ne  le  croyais  pas.  Ils  ont  l'art  de  détruire. 
Triais  ils  n'élèvent  rien,  et  ce  u'est  pas  instruire. 
Quel  fiuit  attendez-vous  de  leurs  vains  argumens  ? 
Je  n'en  prévois  que  trop  les  effets  afUigeans. 
Vous  irez  sur  leurs  pas  de  sophisme  en  sophisme, 
^■ous  perdre  dans  la  nuit  d'un  triste  pyrrhoaisma. 
Alil  renoncez,  Madame,  à  ces  pertubatcurs  ; 
Ce  sont  eux  que  l'on  doit  nommer  persécuteurs. 
■Abjurez  une  erreur  qui  vous  est  étrangère  , 
Et  reprenez  enlin  votre  vrai  caractère. 
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CYDALISE. 

Vous  avez  donc  tout  dit  ?  J'admire  le  bon  sens 

Et  la  solidité  de  vos  laisonnemens. 

Dans  un  très-haut  éclat  votre  mérite  y  brille  ; 

Mais  j'ai  juis  mon  parti.  Vous  u'auicz  point  ma  (ille. 

Adieu ,  Monsieur. 

(  Elle  sort.) 

DAMIS. 

Ah  !  ciel  1  Je  ne  sais  où  j'en  suis! 

SCÈNE   YI. 

DAMIS,  C^^ISPIN. 

CBISPIN. 

HÉ  bien  !  cette  démarche  a-t-ellc  eu  dhcnrcux  fruits  ? 
Épousons-nous,  Monsieur?  Cydalisc ,  sans  doute,... 

DAMIS. 

Je  viens  de  lui  parler,  Crispin  ;  mais  qu'il  m'en  coûte  ' 
H  me  faut  renoncer  à  cet  hymen. 

CRISPIN. 

Comment  ? 

DAMIS. 

Je  suis  congé.lié. 

cnisPiN. 
Quoi!  là....  formellcnieni.? 
D  A  M  I  s. 
Oui  ,  trcs-foimellcmcnt,  Crispin. 
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cnispiN. 

Nous  savons  plaire, 
Monsieur,  et  nous  serions  éconduits  par  Valère  ! 
N'est-il  point  de  remède? 

DAMIS. 

Oh  !  je  n'en  vois  aucun, 
cniSPiN. 
Bon  !  vous  n'y  pensez  pas  :  moi ,  j'en  vois  cent  pour  uu. 
Il  faut  tout  simplement  enlever  Rosalie. 
C'est  le  plus  court. 

DAMIS. 

Crispin  ,  quel  excès  de  folie  î 
Crois-tu  qu'elle  y  consente  ,  et  la  connais-tu  bieu 
Pour  me  parler  ainsi  ? 

CBISPIN. 

Je  goûtais  ce  moyen  ; 
Mais  puisqu'il  vous  déplaît,  il  faut,  dans  cette  affaire, 
Recourir  au  plus  sûr.  J'irais  trouver  Valère, 
Et  je  voudrais,  morbleu,  lui  parler  sur  un  ton 
îA.  lui  faire  ce  soir  déserter  la  maison. 

DAMIS. 

Ce  serait  en  effet  le  parti  le  plus  sage  ; 
Mais  Cydalise... 

CRISPIN. 

Hé  bien  ? 

DAMIS. 

N'y  verra  qu'un  outrage, 
El  c'est  précisément  le  moyen  de  l'aigrir, 
Le  secret  de  me  perdre ,  à  n'en  plus  revenir. 
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CRISPIS. 

Allons,  c'est  donc  h  moi,  par  une  heureuse  audace, 
D'éclairer  Cydaiise  ,  et  de  donner  la  chasse 
A  tous  ces  discoureurs  qui  lui  gâtent  l'esprit. 
Auprès  d'elle,  à  moli  tour,  j'aurai  quelque  crédit, 
Et  pour  peu  que  Marton  seconde  l'entreprise , 
A  la  raison  bientôt  vous  h  verrez  soumise. 

DAMIS,    avec  joie  d'abord. 
Ah  1  Crispin....  mais  comment  s'en  reposer  sur  toi?, 

en  ISP  IN,   avec  emphase. 
Je  veux  qu'elle  balance  entre  Valère  et  moi. 
Vous  ne  connaissez  pas  encor  tout  mon  mérite  ; 
.Vous  voyez  le  Strabon  d'un  nouveau  Démocrite. 

DAMI9. 

Toi?, 

cr.ispis. 

Moi-même,  Monsieur;  j'ai  fait  plus  d'un  métier  j." 
Un  sage  à  ses  travaux  daigna  m'associer  ; 
ht  quelque  jour  mon  nom  eût  été  sur  la  liste, 
Du  riaoins  il  m'en  flattait  quand  j'étais  sou  copiste. 

DAMlS. 

Commenta 

cnispis. 
J'avais  déjJ  quelques  admirateurs  ; 
Ah  !  qu'il  m'a  fait  de  tort  en  fuyant  les  honneurs , 
Pour  vivre  dans  les  bois  1  Je  lui  dois  la  justice 
Qu'il  ne  connut  janiais  la  brigue,  l'artifice. 
\)c  sa  philosophie  il  était  entêté. 
An  fond  [)lcin  de  droiture  et  de  siiKérité. 
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Animal  à  la  fuis  m'isantropc  et  cynique , 
Celait  peut-être  un  fou,  mais  d'une  espèce  unique. 

DAMIS. 

Ali  !  puis-je  t'écoutec  dans  le  trouble  où  je  suis  I 

SCÈNE  yii. 

DAMIS,  MARTON,  CRISPIN. 

MARTON. 

Allons  ,  Monsieur,  il  faut  éclaircir  ces  ennuis  ; 
Vile,  de  la  gaîté. 

DAMIS. 

Comment  !  que  vcux-lu  dite  ?. 

M  AUTO  K. 

Il  faut  d'abord,  Monsieur,  commencer  par  en  tire. 

cnisPiN, 
Oui ,  rions  .  c'est  bien  dit. 

DAMIS. 

Je  sui 

JIARTON. 

Boni  VDUi  n'y  pcuscï  pas,  et  vous  voyez  trop  noii, 

cm  5P  15. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  elle  a  quoique  vertige. 

M  ART  ON, 

Conôolez-vous, 

D  A  M  I  s. 

Marton.... 

5. 
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MABTON. 

Consolez-vous,  vous  dis-jc, 

DAMIS. 

Qu'cst-ll  donc  arrivé? 

MABTON. 

Vous  l'apprendrez;  venez, 
3e  vois  vous  mettre  au  rancr  des  amans  fortunés. 


FIN    DU     SECOîJD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

DAMIS,  MARTON,  CRISPIN. 


J  E  ne  peux  revenir  oncor  tîe  ma  surprise  î 

Cest  donc  ainsi,  Marton,  qu'ils  trompaient  Cydalise? 

Mx\ETO  N. 

l'espèrô  qu  a  la  fin  elle  entendra  raison. 

DAMIS. 

Oh  !  je  n'en  doute  plus  ,  ce  billet  est  trop  bon  ! 
Que  ne  te  dois-jc  pas  pour  cette  découverte  ? 

MARTON. 

L'heureux  hasard,  Monsieur,  que  cette  porte  ouvcjlc 
Ma  foi ,  je  le  guettais ,  et  depuis  fort  long-terns  ; 
J'avais  toujours  bien  dit  qu'il  était  de  leurs  gens. 
Je  l'aurais  affirmé. 

CRISPIS. 
C'est  Frontin  qu'il  se  nomme  ; 
'A  ce  nom-là  d'abord  j'aurais  reconnu  l'homme, 

MARTON. 

Mais  qui  se  chargera  de  rendre  cet  écrit?; 
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DAMIS. 

Toi. 

MART05. 

Moi  ?  ;c  me  perdrais ,  Monsieur,  dans  soa  esprit. 
Je  n'oserai  jamais. 

DAMIS. 

Marton... 

MAr.TOBf. 

A  ma  mal  tresse  , 
Un  billet  de  ce  style  î  oh  !  non  :  poiut  de  faiblesse , 
Il  m'en  coûterait  trop. 

DAMIS. 

Mais.... 

M  AT.  TON. 

Propos  siipcillai,    ' 
Je  uc  le  ferai  pas. 

DAMIS. 

Ni  moi. 

cmspii?. 

Ni  moi  uou  plus. 

IMARTON. 

C'est  que  d'ailleurs  il  faut  le  rendre  eu  leur  prcsciicc , 
Ou  nous  ue  tenons  rien. 

DAMIS. 

Certainement. 
cnispiN. 

Sileucc. 
fiyt'.diiac,  je  croijj  ne  m'a  jamais  vu  ? 
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mauton. 

Nou. 

CBISPIÎI. 

El  je  suis  iuconnu  dans  toute  la  maisou  ? 

MARTOS. 

Oui. 

cr.ispiN. 
Je  veux  h  la  fois  m'iutroduire  et  lui  plaire. 
Donnez-moi  ce  billet,  je  prends  sur  moi  l'afTaircu 
Allez,  Monsieur,  allez,  je  saurai  vous  servir. 

MARTOS. 

Mais  vraiment  j'enlrevols  qu'il  pourra  réussir. 

cnispîs. 
Je  ne  veux  que  Marton  pour  prix  de  mes  services. 
Que  n'oserai-jc  pas  sous  de  pareils  auspices  1 

MARTOS. 

On  vient,  c'est  l'assemblée,  éloignez-vous  tous  deux. 

D  AMIS. 

Je  me  fie  à  tes  soins  du  succès  de  mes  vœux. 

MARTGN. 

Hé  !  vite ,  éloignez-vous ,  de  crainte  de  surprise^ 

SCÈNE  II. 

LES  PHILOSOPHES,  MARTON. 

MARTON,  leur  fesant  une  piofondo  révéïeace. 
Je  vjiis  vous  annoncer.  Messieurs,  à  Cycîalisc. 


LES  PHILOSOPHES. 

SCÊINE  III. 

LES  PHILOSOPHES. 

THÉOPnnASTE,  à  Valèrc. 
enfin  déc 

VAlÈnE. 

Oui  j  j'épouse  ce  soir.  Le  notaire  est  maadi;. 

w  A  r.  p  H  u  R  1  u  s. 
Paibleu  ,  j'en  suis  ravi, 

THÉOPHRASTE. 

Que  je  t'en  félicite  ! 

MAKPHUniCS. 

Ma  fui ,  ccUc  fortune  est  due  à  ton  mcritc. 

THÉOPHRASTE. 

Oui ,  malgré  le  dépit  de  tous  les  envieux. 

MARPHURIUS. 

Dans  le  fond  ,  tu  pouvais  espérer  beaucou[)  mieux. 

VALÈRE. 

Messieurs. 

MARPHUniUS. 

Non  ,  je  le  pense ,  et  c'est  sans  flatterie. 

VALÈnE. 

Vous  voulez... 

MARPHURIUS. 

Nous  savons  honorer  ton  génie. 
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VALÈRE. 

Ah  !  lu  me  rends  confus  avec  ces  complimcns. 

MAHPHURIUS. 

Mais  c'est  la  vérité. 

VALÈRE. 

Si  j'avais  tes  talens , 
Si  je  réunissais  tes  qualités  sublimes  ; 
Ces  éloges  alors  deviendraient  légitimes. 

THÉOPHRASXE. 

Et  la  future  enfiu  consent  donc  ?, 

VALÈRE. 

A  regret. 
Mais  que  me  fait  ù  moi  son  déplaisir  secret  ?, 

THÉOPHRASTE. 

Sans  doute ,  avec  le  tems  tu  la  rendras  docile. 

MARPHURIUS. 

11  faut  que  Rosalie  ait  le  goût  difificile. 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  quel  rival  me  dispute  sou  cœur; 

Mais  Cydalise  ,  au  fond ,  n'en  a  que  plus  d'ardeur. 

MARPHURIU  s  ,  en  riant. 
Cydalise...  conviens  que  la  dupe  est  bien  bonne. 

VALÈRE, 

Que  mon  hymen  s'achève ,  et  je  te  l'abandonne. 
Je  mourais  si  l'afTairc  eût  tiaîné  plus  long-tcms , 
Et  janjais  à  ce  point  on  n'excéda  les  gens. 

MARPHURIUS. 

Moij  ton  hymen  conclu,  d'honneur,  je  me  retire. 
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TIlÉOPHnABTE. 

Ma  foi ,  je  quille  aussi  ;  le  moyen  d'y  suffire  ?, 

(  A  Valùic.) 

Toi  du  moins,  lu  pouvais  ,  animé  par  l'espoir, 
Te  faire  une  raison ,  t'ennuyer  par  devoir , 
Et  l'amour.... 

VALÈnE  ,  riant. 
Oui ,  TAmour  1  c'est  bien  ce  qui  me  icnlc  ! 
MARpnur.ius. 
il  épouse,  parLLu  ,  dix  mille  écus  de  renie. 

VAL  ÈRE,  à  Théophriiste. 
Quoi  donc  !  me  Irouves-tu  le  ton  d'un  amoureux  ? 
Ce  serait  à  mon  ûge  un  ridicule  aftrcux. 
On  revient  aujourd'hui  de  cttle  erreur  commune , 
tt  l'on  songe  au  plaisir,  mais  après  la  fortune. 

THÉOPIIRASTE. 

Il  a  vraiment  raison. 

AlARPH  URIUS. 

Je  pense  comme  lui. 

VAL  ÈRE. 

■Aurais-je ,  sans  cela  ,  pu  supporter  lennui 
Qui  m'obsédait  sans  cesse  auiJiès  de  celle  folle  ? 
Lùl-jlie  été  Vénus,  j'aurais  quitté  l'iclolc. 
Oli  I  je  ne  donne  pas  dans  de  pareils  travers. 

TIILOPIIRASTE. 

On  déviait  l'avertir  de  réfoimerses  airs, 
1:11e  était  autrefois  moins  difiPiciîc  à  vivre  , 
D'où,  vient  qu'cll'j  a  ch^njc  ? 
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valèbe. 

Mais  c'est  depuis  son  Ivre. 

THÉOTHRASTE. 

Quoi!  sc'iicusemcnî,  le  fait-elle  imprimei  ? 

VALÈRE. 

Cui. 

THtOPHRASTE. 

Si  l'on  n'y  met  ordre  ,  il  faudra  Tcnfermcr. 

MARPHUEIUS. 

Sais-tu  bien  qu'au  besoin  ce  trait  pourrait  suffire, 
Si  lu  pensais  jamais  à  la  Caire  interdire. 

THÉOPIIRASXE. 

Connais-lu  son  discours  sur  les  devoirs  des  rois  ?. , 

VALÈRE. 

Ail  !  ne  m'en  pailc  pas,  je  l'ai  relu  vingt  foisj 
Il  fcillail  à  toute  heure  essayer  cet  orage. 

MARFHURîUS,  sérieusement. 

Entre  nous ,  cependant ,  c'est  son  meilleur  ouvrage. 
Le  crois-tu  de  sa  main  ? 

VA  L  È  R  E. 

Bon  I  tu  veux  plaisanter, 
M  A  HP  H  u  RI  us  ,  toujoiu's  sérieusement. 
Non ,  d  honneur  ;  il  me  plaît. 

VALÈRE. 

Et  tu  peux  l'en  vanter  î 
hîArphurius. 
îe  te  dis  quM  est  bien  ;  mais  très-bien. 

Comédies  en  vers-    u.  O     ' 
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VALÈRE. 

Tu  veux  tire  ! 
C'est  une  absurdité  qui  va  jusqu'au  délire. 

MAKPiiunius. 
Si  j'en  pensais  ainsi ,  je  le  dirais  très-bas. 

VA  L  È  r.  E. 
Va ,  ion  air  sérieux  ne  m'en  impose  pas, 

WATîPHUr.IDS  ,  fâché. 

Enfin ,  Monsieur  décide  ,  et  chacun  doit  se  taire. 

VALÈEE. 

Mais  au  ton  que  tu  prends,  je  t'en  croirais  le  père... 

MAr.Piicr.iu  s. 
Hé  bien!  s'il  était  viai... 

VA  LE  HE. 

Ma  foi .  tant  pis  pour  toi, 

MAKPHURIUS,  pins  fùchc. 

Mais,  mon  petit  Monsieur:.... 

VALÈr.E. 

Je  suis  de  bonne  fui. 
MAnriiur.iL's. 
Je  pourrais  en  venir  a  des  vérités  dures. 

VALÈRE. 

Toujours,  quand  on  a  tort,  on  en  vient  aux  injures. 

MARpnunius. 
Vous  me  poussez  a  bout  î 

VA  L  È  R  E. 

El  j'en  ris  ,  (jui  plus  cbt. 
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M  A  n  p  K  u  R I  u  s  ,  furieux. 
Ali  !  c'en  est  trop  enHn, 

THÉOPIIRASTE. 

Hé!  Messieurs,  s'il  vous  plut.... 

MARPHUr.IUS. 

Plaisant  original ,  pour  me  rompre  en  visière  î 

THÉOPKHASTE,  se  mettant  entre  eux. 
Messieurs ,  n'imitons  pas  les  péi.lans  de  Molière. 
Permctlcz-moi  tous  deux  de  vous  mettre  d'accord. 

VALÈRE. 

Moi ,  j'ai  raison. 

TIIÉOPHP.ASTE,  îi  Valère. 
Sans  doute. 

MARPHURIUS. 

Et  moi ,  je  n'ai  pas  tort. 
THÉOPHRASTE,  à  Marpluirius. 
Vraiment  non.  PvTais  enfin  on  pourrait  vous  entendre  , 
Et  dcjh  Cydalisc  aurait  pu  nous  surprendre. 

WAEPHURIUS. 

L'estime  qui  toujours  devrait  nous  animer.... 

THÉOPHRASTE. 

Il  n'est  pas  question  ,  Messieurs,  de  s'estimer, 

Nous  nous  connaissons  tous  :  mais  du  moins  la  prudence 

Veut  que  de  l'amitié  nous  gardions  l'apparence. 

C'est  par  ces  beaux  deliors  que  nous  en  imposons  ; 

Kt  nous  sommes  perdus ,  si  nous  nous  divisons  : 

11  f.iut  bien  se  passer  certaines  bagatelles. 

Tenez ,  on  vient  à  nous  ;  oubliez  vos  querelles. 
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SCÈjNE    IV. 

CYDALISE,  LES  PHILOSOPHES. 

CYDALISE  j  un  livre  à  la  main. 

PAr.DOS ,  si  j^ai  tardé  ;  je  m'occupais  de  vous  , 
Et  ce  sont-là  toujours  mes  momeus  les  plus  doux. 
Asseyons-nous  ,  Messieurs  :  ah  !  vous  voilà  ,  Value  Z 
On  vient  de  m'apporter  Iç  projet  du  notaire  j 
Vous  eu  serez  content. 

VALÈEE. 

Le  plus  cher  de  mes  vœux  , 
Vous  le  Savez  ,  Madame  ,  en  formant  ces  beaux  nœuds  , 
C'est  d'aûcrmir  cncor  l'amitié  qui  nous  lie. 

CYDAUSE. 

Je  vous  dois  le  honheur  répandu  sur  ma  vie , 

Je  m'acquitte  envers  vous.  Mais  ,  Me-sicurs  ,  à  l'instant 

Vous  parliez  avec  feu.  Quel  sujet  important 

Pouvait  vous  diviser  ?  J'ai  cru  du  moins  entendre 

Que  l'on  se  disputait. 

VALÈr.E,  avec  un  peu  d'embarras. 
Il  est  vrai. 

CYDALISE. 

Puis-jc  apprendre 
Sur  quoi  vous  dissertiez  avec  tant  d'intérêt  .-*. 

VALÈRE.  • 

Puisqu'il  faut  l'avouer,  vous  eu  étiez  l'objet. 
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CrcALISE. 

Moi  ? 

VAtÈRE, 

Vous.  Ccttcclialeur  en  est  le  icmoiguago. 

CYDALISC: 

Quoi  ciouc?, 

VA  L  EUE. 

Ah  !  je  ne  puis  en  dire  davantaj^c. 
Je  ne  sais  point  louer  en  présence  des  jjcns. 
Pariez,  Messieurs,  parlez. 

théophrAste. 
ïu  pcimcls?, 

VA  I.  ÈRE. 

J'y  coi:iscu3. 

THÉOPHTASTE. 

Dans  les  siècles  passés  on  cherchait  un  génie 
Qu'on  pût  vous  comparer.  Je  citais  Aspasic , 
Et  Monsieur  se  fâchait  de  la  comparaisoa. 

VALÈRE. 

Je  la  trouve  choquante ,  et  voici  ma  raison  : 

Aspasie  autrefois  put  briller  dans  Athène  ; 

Mais  la  philosophie  y  florissait  k  peinï. 

Tous  les  peuples,  frappés  de  son  éclat  nouveau, 

Durent  se  prosterner  autour  de  sou  berceau  j 

Tout  fut  surprise  alors.  Des  talons  ordinaires 

Euilaicnt  à  peu  de  frais  dans  ces  siècles  vulf^aires. 

Mais  de  nos  jours  Tesprit  a  fait  tant  de  progiès  , 

11  est  si  difficile  ,  après  tant  de  succè-s  , 

Vq  se  meure,  au  aivcciu  de  ces  licmmes  célèbres , 

a. 
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Var  qui  la  barbarie  a  vu  fuir  ses  ténèbres , 

Que  je  ne  puis  soufirir  sans  me  meitre  en  courroux  , 

Que  l'on  balance  encore  entre  Aspasie  et  vous. 

(  A  Th-Jophrnstc.  ) 
Comparez  donc  les  tcnis ,  et  voyez  où  vous  êtes. 

THÉOPIIRASTE. 

Mais  les  comparaisons  ne  sout  jamais  parfaites. 

VALÈRE. 

Allons,  vous  aviez  tort. 

TIlÉOPHr.ASTE. 

Je  le  sens ,  j'en  rougis. 

CYDALTSE. 

N'allez  pas  là-dessus  demander  mon  avis  ; 
Je  sais  trop..,. 

VALÈr.E,  avec  un  ton  de  sentiment. 

Nous  savons  que  vous  êtes  sublime. 

ÎMArPHUEIC  S. 

Ce  sop.i  nos  srntimens;  mais  comme  il  les  cxptimcl 
Il  SC;it  tout  cmix'ilir. 

CYD ALISE,  vivement. 
Ah  !  c'est  la  vérité. 
VAlLiîE  ,   lui  baisant  5a  main. 
Vous  me  pardonnez  donc  cette  vivacité? 

CYDALISE. 

Je  devrais  le  gronder,  son  esprit  me  désarme  ; 

On  ne  peut  y  tenir,  et  je  suis  sous  le  ciiAiiMt  î  (i) 

ti)  Voyez   le   l'tls  tiuinrcl  de  Vid.rol,  p.   iHf-.   ((  Je  ni'cti i.ti 
M  prrsffuc  sans  le  vouloir  ;  Il  est  .sous  le  charme.  ^^ 
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MAUPHU  inus. 
Personne  ne  sait  mieux  se  rendre  intéressant, 

VA  LE  RE. 

Je  vois  que  le  çénic  est  toujours  indulgent. 

CYD  ALISE. 

Monsieur  Marpliurius ,  dit-on  quelques  nouvelles  ? 

MAr.PHur.ius. 
Je  ne  m'occupe  point  des  rois ,  de  leurs  querelles  : 
Que  me  fait  ie  succès  d'un  siège  ou  d'un  combat? 
Je  laisse  Ix  nos  oisifs  ces  aîîaircs  d'Elat, 
Je  m'cm!;arrasse  peu  du  pays  que  jliabitc  ; 
Le  véritable  sage  est  un  cosmopolite. 

CYDALISE. 

On  tient  à  la  patrie,  et  c'est  le  seul  lien.... 

MAUPIIUBIL'S. 

Fi  donc  1  c'est  se  borner  que  d'être  citoyen. 

Loin  de  ces  grands  revers  qui  désolent  ie  monde , 

Le  sage  vit  chez  lui  dans  une  paix  profonde  ; 

Il  détourne  les  yeux  de  ces  objets  d'horreur  ; 

Il  est  son  seul  monarque  et  son  législateur; 

r»!en  ne  peut  altérer  le  bonheur  de  son  être  : 

C'est  aux  grands  à  calmer  les  troubles  qu'ils  font  naître. 

TnÉOPHRASTE. 

11  voit  en  philosophe  ,  et  c'est  voir  comme  il  faut. 

CYDALISE. 

On  ne  tiouvc  jamais  son  esprit  eu  déLui. 

VA  L  £  r.  E. 
MaJanic  ,  i!  a  raison.  L'esprit  philosophique 
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No  doit  point  déroger  jusqu'à  la  pclilique. 
C'js  gucires ,  ces  traités  ,  tous  ces  riens  inipoitaus 
S'enfoncent  par  degiés  dans  Tabiine  des  tems. 
Tout  cela  disparait  au  flambeau  du  génie  ; 
Et ,  si  l'on  pout  park'i-  sans  fausse  modestie  , 
Excepté  vous ,  et  nous ,  je  ne  découvre  rieu 
Qui  puisse  être  robjct  d'un  honnête  entretien. 

CYDALISE. 

Oui ,  véritablemeut ,  ce  sont-là  des  misèrcSc 

THÉOPHUASTE. 

Qu'il  faut  abandonner  ù  des  esprits  vulgaires. 

CYDALISE. 

Je  n'appellerai  pas  de  votre  autorité. 

A  propos ,  parle-t-on  de  quelque  nouveauté  ? 

VAL  i:  RE. 

Nous  n'en  prolégeons  qu'une. 

CYDALISE. 

Un  chef-d'œuvre,  sans  doute, 

VALÈr.E. 

C'est  une  découverte  ,  une  nouvelle  route  , 

Que  l'uu  de  nous,  Madame,  entieprcnd  de  tracer  j 

Un  genre  où  le  génie  a  de  quoi  s'e>4ercer.  j 

CYDALISE. 

Une  tragédie  ^ 

VAlLre. 
Oui ,  purement  domcsiiquc , 
Comme  nous  les  voulons. 
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C  YDALISE. 

Je  craindiais  la  ciiliquc  ; 
Contre  les  nouveautés  elle  a  toujours  raison  ; 
Et  le  public.... 

VA  LE  RE. 

Vraiment ,  il  décide  en  oison  ; 
Nous  savons  bien  cela  :  mais  nous  (crons  la  guerre. 

CYDALISE, 

Je  ne  sais ,  le  vieux  gcût  tient  encore  au  parterre, 

VALÈr.E. 

Nous  risquons  ,  il  est  vrai ,  surtout  les  premiers  jours  ; 
Mais  nous  ferons  un  bruit  à  rendre  les  gens  sourds. 
Nous  avons  tant  de  gens  qui  pour  nous  se  dévouent , 
Tant  de  petits  abbés  qui  par  orgueil  nous  louent , 
Que  je  suis  assuré  qu'avec  un  peu  d'encens , 
Nous  leur  ferions  à  tous  abjurer  le  bon  sens. 

THÉOPHr.ASTE,  riant. 
Ha,  lia,  ha,  ba,  ha,  ha,  c'est  la  vérité  pure. 

VALÈr.E. 

Mais  non ,  sans  plaisantar,  j'en  ferais  la  gageure. 

CYDALISE. 

Et  ce  chef-d'œuvre  eriin  ,  l'attendrons-nous  long-tems  ? 

VALÈr.E. 

Nous  sommes  occupés  de  soins  plus  imporlans. 

CÏDALISE. 

Quoi  donc? 

VALÈr.E. 

Ccitain  aulcur.  dans  une  comédie, 
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Veut ,  d:î-on  ,  nous  jouer. 

CYDALISE. 

L'entreprise  est  hardie. 

.MAEPHUniUS  ,  avec  feu. 

Nous  jouer  1  Mais  ,  \Tairaent ,  c'est  un  crime  d'État  ; 
Nous  jouer  ! 

VAL  ETE. 

Nous  saurons  parer  cet  attentat. 

CYDALISE. 

Alil  h:  public  entier... 

MAnpHur.ius. 

Nous  pourrions  nous  méprendre, 
Nous  l'avons  mal  mené  ;  s'il  allait  nous  le  rendre  ? 

CYDALISE. 

Les  magislrnts  en  corps  éièveraicnt  la  voix. 

TIILOPHr.ASTE. 

Nous  nous  sommes  brouilles  avec  ces  gens  de  lois. 

CYDALISE. 

Mais  la  cour... 

VALÈRE. 

Ne  prendra  jamais  notre  querelle  ; 
Nous  en  avons  agi  lestement  avec  elle. 

MAnpHur.ius. 
Vous  verrez  qu'il  faudra  dire  un  mot  à  Tautcur. 

THÉOPHnASTE. 

Oui  ,  du  moins  on  pourrait  essayer  s'il  o  ptur. 
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valèhe. 

Le  pis  aller,  Messieurs,  c'est  d'attendre  l'orage  ; 
Jusque-là,  diilàmoi;s  et  l'auteur  et  l'ouvrage; 
Araions  la  main  des  sois  pour  nous  venger  de  lui  ; 
Portons  des  coups  plus  sûrs  en  nous  servant  d'autrui. 
Ne  peut-on  pas  (jiifjncr  des  acteurs  ,  des  actrices  ? 
r>ous  aurons  un  parti  jusque  dans  les  coulisses. 
Il  l'uut  de  la  cabale  exciter  les  rumeurs , 
Nous  montrer,  même  en  loge  ,  aux  yeux  ces  spectateurs. 
Je  connais  le  public  ,  uous  n'avons  qu'à  paraîlre  : 
Il  nous  craint. 

CYDALISr.. 

C'est  bien  dit  :  qui  le  brave  est  son  maître, 

THÉOPHliASTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  on  tient  à  tant  de  préjuges  I 
Les  esprits  dans  l'erreur  sont  cncor  si  plongés! 
D'ailleurs ,  tant  d'écrivains  de  la  plus  mince  étoffe , 
Vils  complaisans  des  sots!... 

SCÈNE  V. 

LES    PUÉCÉDENS,    MARTON. 

MARTOIU,   à  Cvclalise. 

Madame  ,  un  philosoplie 
Demande  à  vous  parler. 

CyoALISE. 

11  se  nomme? 
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IMAr.TON. 

f'ii'^pin. 

C  Y  D  A  L  I  s  E . 

Le  r.")m  est  singulier. 

M  Ar.pni;r;ius. 
Oui  j  parbleu! 
CYDALISE. 

Mais  enfin 
Les  noms  ne  prouvent  lien  :  ah  1  ciel  1  quelle  surprise  î 

SCÈjNE  yi. 

CYDALISE,  LES  PHILOSOPHES,  MARTON 
CRISPIN. 

CR1SPI5  ,  marchanl  li  quatre  paUcs  (*). 

Mada:^!.  j  elle  u'a  rien  dont  je  me  foimalisc. 
Je  ue  me  règle  plus  sur  les  opinions  , 


(*)  Tous  les  vers  qui;onl  rapport  à  l'altitude  de  Crisjiin  , 
furent  su'jprimés  à  la  seconde  rcprcsenîaiion  ,  parce  qu'à  la 
premiire  quelques  voix  tumultueuses,  et  \isil)ltim-nl  aj-os- 
tées,  s'él  ient  clcvces  a\tc  uue  ap]iarence  de  lurour  contre 
cette  scène,  sous  le  faux  et  ridicule  prcteile  «ju'tllc  était 
injurieuse  à  la  nicrnoirc  du  fanieui  citoyen  de  Gcnc\e.  L'au- 
teur aima  mieux  gâter  son  dcnoinncnl  que  d'exposer  l'at- 
tcur ,  cbargé  du  rôle  de  Crispia,  à  une  nouvelle  avanie,  (.in 
.^ait  qu'eu  17G0  cette  mènjc  scène  ,  entre  les  mains  du  colèlne 
Préville,  avait  eu  le  succès  le  plus  linllanl  ;  et  si  l'auteur  , 
forcé  de  céder  r.ux  circonstances,  a  cru  devoir  la  sacrifnT 
pendant  quelques  reprcsculalious ,  on  imagine  liicn  que  le 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  73 

Et  c'est  \h  Ihcurcux  fniil.de  mes  rc/lexions. 
Pour  la  pljilosopLiie  uq  goût  à  qui  tout  cède , 
M'a  fait  choisir  exprès  l'état  de  quadrupède  : 
Sur  ces  quatre  piliers  mon  coips  se  soutient  mieu^ , 
Et  je  Vois  luoius  de  sots  qui  me  blessent  les  yeux. 

CVDALISE  ,  à  Valère. 
Il  est  original  du  moins  dans  son  système, 

VALÈRE. 

Mais  il  est  fort  plaisant. 

MARTON. 

Moi ,  je  sens  que  je  l'aime. 
cnisPiîï. 
En  nous  civilisant ,  nous  avons  tout  perdu  , 
La  santé,  le  bonheur,  et  même  la  vertu. 
Je  me  renferme  donc  dans  la  vie  animale  ; 
Vous  voyez  ma  cuisine ,  elle  est  simple  et  frugale. 

(  11  tire  une  laitue  de  sa  poche.  ) 
On  uc  peut ,  il  est  vrai ,  se  contenter  à  moins  j 
Mais  j'ai  su  m'enrichir  eu  perdant  des  besoins. 
Prévenu  de  raccneil  que  vous  faites  aux  sages , 
Madame ,  Je  venais  vous  rendre  mes  hommages  , 
Inviter  ces  Messieurs,  peut-être  û  n/imiler, 
Du  moins  si  mon  exemple  a  de  quoi  les  tenter. 


souvenir  flatteur  d'un  pareil  succès  est  précisément  ce 
qui  lui  a  rendu  ce  sacrifice  moins  pénible.  Mais ,  par  res- 
pect pour  le  public  et  pour  ses  anciens  suifrages  ,  non-seu- 
lement il  conserve  ici,  mais  il  conservera,  diins  toutes  ses 
éditions,  cotte  situation  fortement  comique,  à  IjqueJle  les 
acteurs  des  provinces  sont  accoutumt-s  ,  et  qui  sera  certaine» 
nient  un  jour  ruilciiiaiuli'c  à  ceux  de  lu  capitale. 

Comédies  en  vers.    ^-  7' 
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CYDALISE. 

Savez-vous  qu'on  ticmélc ,  à  uavers  sa  folie  , 
De  l'esprit  ? 

MAnPfiur.iUî. 
Mais  beaucoup. 

MAUTOH. 

Je  dirais  du  gc'nic  ; 
Et  jamais  philosoplic  ïi  ce  point  ne  m'a  plu. 

THÉOninASTE. 

C'est  ce  que  nous  cl)crchions  ;  un  homme  convaincu 
Qui ,  plein  de  sa  pensée  et  bravant  la  critique , 
Aux  spéculations  sût  joindre  la  pratique. 

CYDALISE. 

Dans  le  fond  ,  ce  serait  un  homme  à  respecter  : 
Mais  par  les  préjugés  on  se  sent  artctcr. 

cniSPiN. 
Ma  résolution  peut  vous  sembler  bizarre. 

CYDALISE. 

Vous  donnez  ,  à  vrai  dire ,  un  exemple  bien  rare , 
Mais  votre  empressement  ne  peut  qu'être  flatteur  • 
Vous  êtes  philosophe ,  et  même  à  la  rigueur. 

CRisris. 
Je  me  suis  interdit  de  consulter  les  modes, 
3  ai  cru  que  des  habits  devaient  être  comniodcs  , 
tt  rien  de  plus.  Encor  dans  un  climat  bien  chanJ... 

THÉOPHRASTE. 

On  juge  ici ,  Monsieur,  l'homme  par  ce  qu'il  vaut , 
El  non  par  les  habits. 
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CIUSPIN. 

C'est  penser  eu  vrai  s;igc. 
cydAlise. 
Mais  qui  peul  nous  vcuir  ? 

SCÈNE  VII. 

M.  CABONDAS,  CYDALISE,    LES  PHILOSOPHES, 
CRISPIN  ,  MARTOIN. 

M.  CAuondAS,  fixant  beaucoup  Crispin  cl  marquant 
de  l'embarras. 

J'ai  rempli  mon  message , 
Maùame..,.  cl  le  uolaire....  arrive  en  un  moment. 

CYDALISE. 

Qit'avez-vous  ? 

in.  CAr.ONDAS,  monlranLCrispiu  qui  se  cache  un  peu 
derrière  Cydalise. 

Quel  est  donc  cet  animal  plaisant  ? 

CYDALISE. 

C'est  un  giand  philosophe ,  il  sera  de  la  IctQ. 

cnisi=iN. 
En  veille....  Madame.... 

M.  CABONDAS.  à  Valcre. 

Ah  !  Id  maudite  bcte  \ 
Nous  sommes  dccouvcils. 

valhhe. 

Ile!  comment? 
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M.    CAROSDAS. 

Le  valet  de  Damis, 

CriSPlS,  se  relevant. 

Hél  oni  ,  monsieur  Frontîn  : 
Parlez  haut  ;  oui ,  c'est  lui. 

CYDALISE. 

Quel  est  donc  ce  injsièrc  ? 
Cr.ISPl>-,  en  montrant  Valère. 
Le  valet  de  Monsieur  est  votre  secrétaire, 
Et  je  me  suis  servi  de  ce  déguisement , 
Pour  remettre  en  vos  mains  un  billet  iniportînt , 

(  Montrant  M.  Carondas.  ) 
Surpris  chez  ce  fripon. 

CÏDALISE,  ouvrant  le  làilet 

Je  connais  l'éciiliire  ; 
(  A  Valère.  ) 
C'est  la  vôtre  ,  Monsieur. 

cnispis. 

Lisez ,  je  vous  conjure. 
VALÈRE  ,  aux  philosophes 
Ah  î  nous  sommes  perdus  ! 

CTDALISE  Ut  d'une   voix  all<?r<ie  et  qui  s'aft'.iihlit 

peu  à  peu. 
«  Je  te  renvoie  ,  mon  cher  Frontin ,  ce  recueil  d'im- 
»  pertinences  que  Cydalise  a]ipelle  son  livre.  Continue 
»  do  flatter  cette  folle ,  à  qui  ton  nom  savant  impose. 
»  Thcophraste  et  Marphurius  viennent  do  me  commuui- 
»  quel  un  projet  excellent  qui  achèvera  de  lui  tourner  la 
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»   têic,  et  pour  lequel  lu  nous  seras  nécessaire.  Ses  ridi- 
»  cules,  SCS  travers,  ses.... 

CRISPIN. 

Elle  baîsse  la  voix  , 
Et  n'ira  pas  plus  loin ,  à  ce  que  je  prévois. 

M.    CARONDAS. 

Ah  1  traître  de  Crispin  ! 

MARPHU  RIUS  ,  à  Valère. 

L'aventure  est  fâcheuse  ; 
Mais  nous  y  sommes  faits. 

VALÈRE  t  1>"S. 

Quelle  disgrâce  afTrcusc  î 
Que  lui  dire  ?  Sortons. 

CYDAtlSE. 

Lisez,  Monsieur,  lisez; 
Et  justifiez-vous  après ,  si  vous  l'osez. 
De  vos  séductions  j'étais  donc  la  victime  ! 
Et  mes  yeux  sont  ouverts  sur  le  bord  de  l'ahîme  ! 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  me  traiter  ainsi? 
Allez ,  et  de  vos  jours  ne  paraissez  ici. 
Votre  confusion  suffit  h  ma  vengeance , 
Ingrats  :  les  lois  peut-être  auront  moins  d'indulgence. 
C'est  le  dernier  espoir  de  mon  cœur  outrage  : 
Partez. 

VALÈRE  ,  furieux. 
Ah  I  mallieurcux  ! 

M.    CARONDAS. 

Voilà  notre  congé. 

(  lli  sortent.  ) 
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CYDALISE. 

Les  ciueli,  à  ijacl  puiut  lis  m'avaient  piôvcnue 


SCÈrsE  Mil 


DAMIS,   ROSALIH,  CYDALISE,    MARTON, 
CRISPIN. 


CYDALISE. 

Venez,  Damis ,  venez,  je  sens  ijuc  voire  vue 
Me  rappelle  l'excès  de  mou  aveuglemeut. 


Les  voilà  démasqués,  Teneur  n'a  qu'un  moraeut. 

Ils  sont  assez  punis  de  u'<^Li(i  plus  à  craindre, 

El  ce  n'est  plus  à  vous  ,  INIadanie  ,  de  voiis  plaiiidic. 

CYDALISE. 

A  ces  hommes  pervers  j'avais  sacrillé 

Les  devoirs  les  plus  saints ,  cl  même  Tamilié. 

Vous  clcs  bien  vengé  î  Ma  cLcre  Rosalie , 

Je  reconnais  mes  torts,  (jue  ton  cotur  les  oublie  j 

Je  les  répare  tous  en  le  donnant  Damis. 

DAMIS. 

Vous  liouvorc7.  en  moi  les  Senlimcns  d'un  (ils. 

r.O  SALIE. 

Tous  mes  vaux  sont  remplie .  le  ciel  me  icuJ  nu  me.:. 
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C  lus  PIN. 

Moi,  j'cpousc  Marlou  ,  [loiu  terniincr  l'aiTaiie. 

MAUX  ON,  au  publie. 
Des  sages  de  dos  jours  nous  distinguons  les  traits  : 
Nous  déniasijuons  les  faux  et  respectons  les  viuis. 


rXN    DES    PHILOSOrlIES, 


LES 

AVEUX  DIFFICILES , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
PAR  VIGÉE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  au  Tliéâtre-Fran<^ais  , 


NOTICE 

SUR  VIGÉE. 


Louis-Guiliaume-Bernard-Etienne  VIGÉE , 
né  vers  1755,  était  secrétaire  du  cabinet  de 
Madame  avant  la  révolution.  Malgré  son  ex- 
trême éloignement  des  affaires  publiques  ,  il 
subit  quelques  mois  d'emprisonnement  sous 
le  règne  de  la  terreur.  Echappé  au  danger  de 
perdre  la  vie,  il  évita  avec  soin  d'être  quelque 
chose  dans  la  carrière  politique,  et,  Hvré  tout 
entier  à  la  littérature,  il  travailla  aux  Veillées 
des  Muses,  et  donna  des  leçons  de  littéra- 
tuïii  à  l'Athénée,  fonctions  dans  lesquelles  il 
succéda  à  La  Harpe. 

Vigée  possédait  l'art  de  bienlire  au  plus  haut 
degré,  et  les  personnes  qui  l'ont  entendu  se 
ressouviennent  avec  plaisir  de  son  débit.  Il 
forma  beaucoup  d'élèves  de  lecture  et  de  dé- 
clamation, et  un  grand  nombre  des  premiers 
sujets  du  Théâtre-Français  se  sont  bien  trou- 
vés de  lui  avoir  demandé  des  conseils. 

Nommé  en  1814  lecteur  du  Roi,  il  a  laissé 
passer  peu  de  solennités  sans  offrii'  à  Sa  Ma- 
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jesté  riiommagc  de  sa  musc.  Il  se  fit  remar- 
quer par  ses  démêlés  avec  l'Académie  fran- 
çaise ,  contre  laquelle  il  a  lancé  beaucoup 
d'épigrammes,  ce  qui  lui  a  donné  quelque 
ressemblance  avec  Piron.  Il  est  possible  que 
cette  inimitié  ait  caché  également  dans  tons 
les  deux  un  secret  dépit  de  n'avoir  pu  être 
admis  dans  l'aréopage  littéraire.  Au  reste,  il 
avait  pris  son  parti  là-dessus  de  bonne  grâce. 
Voici  son  épitaphe,  qu'il  publia  en  1817,  an- 
nonçant que,  malade  et  souffrant,  il  sentait  sa 
fin  prochaine  : 

Ci-gît  qui  lit  des  vers,  les  Gt  mal,  et  ne  put, 
Quoiqu'il  fut  sans  esprit ,  être  de  l'institut. 

L'épîgramme  vaut  au  moins  celle  de  l'au- 
teur de  la  Métrornaine.  Vigée  est  mort  le 
7  août  1820,  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie. 

Les  pièces  de  théâtre  de  lui  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  notre  Recueil,  sont  : 

La  Belle-Mère,  1788,  comédie; 

La  Vivacité  à  L'épreuve,  comédie  non  im- 
primée ; 

Ninon  (le  CEnclos,  comédie  en  un  acte  en 
vers,  non  jouée  ; 

La  Princesse  de  Babylone f  opéra,  181 5. 

Il  fut  long-tems  le  principal  rédacteur  de 
l'Jhnonach  des  Muscs ,  et  l'un  des  auteurs  Je 
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la  ISoavelle  BibUotlièque  des  Romans.  Madame 
Lebrun,  artiste  du  premier  ordre,  est  sa 
sœur. 

Sa  réputation  s'est  fondée  principalement 
sur  ses  poésies  fugitives  et  ses  épîtres  en  vers. 
Dans  les  plus  remarquables  sont  celles  où  il 
trouvait  matière  à  exercer  son  goût  naturelle- 
ment malin  et  satirique. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, elle  serait  trop  longue;  nous  pouvons 
dire  seulement  qu'on  en  prépare  une  édition 
complèie  où  figurera  un  cours  de  littérature 
qui  sera  d'un  grand  intérêt.  Elle  sera  donnée 
par  un  de  ses  amis,  M.  le  baron  de  la  Dou- 
cette, littérateur  recommandable,  connu  dans 
le  monde  sous  les  rapports  les  plus  avan- 
tageux de  toute  espèce.  Yigée  était  décoré 
de  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur ,  et  il 
était  membre  de  la  Société  philotechnique  et 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 


Comctlies  en  vers.   6. 


PERSONNAGES 


CLEANTE. 
MERVAL. 

•IMELITE  ,  jeune  veuve. 
FRONTIN  ,  valet  de  Cicantc. 
LISETTE. 


La  scène  se  passe  à  Paiià  chez  ÎNIclik 


LLS 

AVEUX  DIFFICILES 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 


v^fuoiî  Madame,  aujourd'hui  triste  ,  sombre  et  léveusc 

Hier  encor  ^  hier  vous  paraissiez  heureuse  : 

En  pensant  à  Merval ,  vous  chérissiez  les  nœuds 

Que  liiymcn  doit  ce  soir  assortir  pour  vous  deux  : 

Vous  êtes  bien  changée  !  autant  que  je  puis  croire  , 

Vous  avez  du  défunt  rappelé  la  mémoire  ; 

Ou  vous  craignez  sans  doute  ,  on  'prenant  uu  parti , 

De  uc  plus  retiouver  l'amant  dans  le  mari. 

MtLITE. 

Tu  ne  me  parles  pas ,  Lisette  ,  de  Cléante. 

LISETTE. 

A  quoi  bon?  Dès  long-tems  il  trompe  voue  attente. 

11  est ,  depuis  trois  ans  ,  éloigné  de  ces  lieux  , 

Va  son  retour,  Madame  ,  est  au  moins  bien  douteux. 

11  a  pas.sé  la  mer ,  la  route  est  daiigcicusc  , 

11  ne  s'y  fira  plu?. 


88  LES  AVEL'X   DIFFICILES. 

MLtlTE. 

Je  serais  trop  heureuse  î 
Mais  vois  quel  est  mon  sort  !  Une  lettre  en  ce  jour 
Manponcc  son  départ,  et  prévient  son  retour. 

LISETTE. 

Quoi ,  Madame  ,  vraiment  il  revient  ?, 

MÉLITE. 

Oui ,  Lisette  ; 
Et  ce  retour  si  prompt  m'alarme  et  m'inquiète. 
Lorsqu'il  fut  obligé  d'abandonner  ces  lieux , 
Tu  sais  quels  sentimens  nous  unissaient  tous  deux  ; 
La  mort  d'un  vieux  parent ,  un  immense  héritage  , 
Le  forçaient ,  malgré  lui ,  de  hâter  son  voyage  : 
La  douleur,  le  regret  étaient  peints  dans  ses  yeux, 
ce  L'hymen  à  mon  retour  cimentera  nos  nœuds, 
«   Dit-il  ;  notre  union  est  tout  ce  qui  me  touche,  n 
Son  cœur  plaça  vingt  fois  ce  serment  sur  sa  bouche  , 
Et  moi-raêrao  ,  dès-lors  songeant  à  son  retour  , 
3 'adressais  à  l'hymea  tous  les  vœux  de  l'amour. 
Il  partait  ;  mais  craignant  qu'une  trop  longue  absence 
Contre  lui,  par  degrés,  n'armât  l'indifTércnce  , 
Il  chargea  l'amitié  de  veiller  sur  son  sort  ; 
Il  fit  choix  de  Merval,  Lisette  ,  il  eut  grand  tort  : 
^'os  adieux,  nos  regrets  imprimés  dans  mon  arae , 
En  s'y  reproduisant  auraient  nourri  ma  flamme  ; 
Mais  un  nouvel  objet  se  trouva  près  de  moi , 
En  parlant  de  Gléante,  on  me  parla  de  soi; 
Puis  insensiblement ,  et  contre  mon  attente  , 
On  oublù»  bientôt  jusqu'au  nom  do  Cléante. 
Cléante  m'écrivait  souvent,  soins  supeiflus! 
J'en  parlais  bien  cncor,  mais  je  n'y  paisais  plus. 
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TSç  voulant  pas  pourtant  avoir  la  honte  entière 
D'avoir  rompu  nos  noeuds  et  changii  la  première , 
3e  répondis  toujours  à  ses  lettres  :  l'esprit 
Dictait  ce  qu'autrefois  le  cœur  seul  aurait  dit  : 
Enfin  Cléanlc  arrive,  et  dans  mon  trouble  extrême, 
Lisette  ,  je  sens  trop  que  c'est  Merval  que  j'aime. 

LISETTE. 

A  parler  franchement .  Madame  ,  dans  ce  cas  , 
3c  ne  puis  concevoir  quel  est  votre  embarras  : 
Quant  à  moi ,  j'aurais  fait  ce  que  l'on  vous  voit  faire. 
Vivre  toujours  d'espoir,  c'est  vivre  de  chimère. 
Mais  Merval  une  fois  choisi  pour  votre  époux , 
Quels  droits  Cléante  cncor  peut-il  avoir  sur  vous  ? 

MÉLITE. 

Mais  le  droit  de  se  plaindre. 

LISETTE, 

Après  trois  ans  d'absence  ?, 

MÉLITE. 

Quaod  j'écris  que  je  l'aime. 

LISETTE, 

Hé  birti  !  par  complaisance. 

MÉLITE. 

Quand  il  croit  que  pour  lui  mon  cœur  n'a  pu  changer. 

LISETTE. 

Quand  lui  tout  découvrir  c'eut  été  l'affliger. 
Madame,  en  vérité,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 
Depuis  quand  notre  sexe  est-il  fait  pour  attendre  ?, 
La  constance ,  d'ailleurs ,  est-ce  un  état  si  doux  ?, 
Si  la  mode  en  venait ,  que  deviendrions-nous  ? 
Quoi!  des  siècles  entiers  porter  la  même  chaîne! 

.      8. 
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Les  iiommes,  par  ma  foi,  u'cn  valent  pas  la  pciuc. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  lr..-lji  par  son  ami, 
(Jléante  n'est  cncor  ma'Lcureux  qu'à  demi. 
De  qui  se  plaindrait-il?  c'est  un  autre  lui-mcmc. 
Lntiu  s'il  perd  le  cœur  du  tendre  objet  qu'il  aime , 
D'un  tel  événement  qu'il  accuse  le  sort, 
Présent  ou  a  raison ,  mais  absent  on  a  tort. 

MÉLITE. 

Non  ,  non  ;  je  sens  tiop  bien ,  quoi  que  tu  puisses  dire, 

Que  sur  mon  cœur  encor  Cléante  a  quelque  empire  ; 

Car  enfin  si  l'amour  ne  parle  plus  pour  lui , 

Je  ne  m'en  prends  qu'à  moi.  Tout  m'aiarme   aujounl  Lui. 

Je  vois  déjà  ses  pleurs  ,  j'entends  déjà  ses  plaintes  , 

Ses  reproches  amers  ;  ù  de  telles  atteintes 

Vourrai-je  résister  ? 

LISETTE. 

Cui,  sans  doute,  il  le  fciut. 
S'il  le  prend  sur  ce  ton,  prenez  un  ton  plus  haul  : 
Et.  si  vous  ne  pouvez  éviter  sa  présence  , 
Soldiez ,  par  ce  moyen  ,  le  réduire  au  silcuce. 

MÉLITE. 

Kn  vain  par  tes  raisons  tu  crois  me  rr.Saurcr. 
A  mes  réflexions  je  crains  de  me  livrer. 
Je  vais  «juelques  momens  dans  le  sein  d'une  amie 
Lpaticlicr  la  douleur  dont  mon  amc  est  saisie; 
i:n  conliant  ses  maux  ou  croit  les  adoucir. 
Si  Merval  paraissait ,  prends  soin  de  1  avertie 
D'un  retour  si  fatal  j  je  ne  veux  pas  cucoro 
Qu'il  nppicuue  de  Uioi  le  iccrct  (j[u"il  ignore. 

(   11   iOll.     > 


SCENE   III. 

scÈrsE  II. 

LISETTE. 

Je  ne  la  conçois  pas  ;  comment;  se  repentir 

De  ce  que  son  amonr  a  pu  s'anéantir 

!Apiès  trois  ans  d'absence!  Allons  ,  c\'St  liJicuIu. 

Pour  ma  part ,  dieu  merci ,  j'ai  levé  le  scrupule. 

J'avais  avec  Frontin  quelques  anangcmens, 

La  veille  du  dcpnit  il  reçut  mes  sermons, 

Et,  j'en  conviens,  huit  jours  je  pleurai  son  absence; 

Mais  h  peine  le  mois  s'écoulait ,  que  d'avance 

Pour  m'épargner  le  soin  de  nourrir  ma  douleur, 

J'avais  choisi  Merlin  pour  mou  consolateur. 

Frontin  revient ,  tant  pis  ,  je  plains  peu  son  m.alyrc  j 

Il  arrive  trop  tard,  il  faut  qu'il  se  retire. 

Mais  quel  parti  prendra  notre  pauvre  Merval  ? 

Il  ne  s'altcadait  guère  à  revoir  un  rival  : 

Son  amoureux  souci  d'avance  me  fait  rire  ; 

C'est  lui-même ,  songeons  ù  ce  qu'il  nous  fciut  duc. 

SCÈNE  III. 

M  EU  VAL,  LISETTE, 


Aiil  nia  dii-ic  Liscllc,  ciuiii  voici  le  jour 

Vioiiiià  à  l;i  cuiiSlaiîce  ,  attendu  p.ir  l'amour, 

Ce  jour  qui  met  le  comUe  à  mon  loiihcui  cMunic , 
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Qui  me  fixe  à  jamais  près  de  l'objet  que  j'aime. 
Conçois-lu... 

LISETTE. 

Doucement. 

MEnVÂL. 

L'ivresse  î  le  plaisir I... 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  tant  réjouir. 

MEUVAL. 

Qu'c3i-il  donc  arrive  ? 

LISETTE. 

Madame.,.. 

MER  VAL. 

Eh  LIm  !  Madnnic. 

LISETTE. 

A  cet  heureux  transport  n'a  pas  ouvert  son  ame. 

MER  VAL. 

A  mon  aspect ,  crois-moi  ,  Lisette  ,  il  y  naîtra  ; 
J'ose  au  moins  m'en  flatter. 

LISETTE. 

Je  ne  crois  pas  cclii. 
HERVAL. 
Al)  î  parle  ;  fais  cesser  le  trouble  qui  m'agite. 
En  des  momens  si  doux  que  peut  craimho  Rlclilc  ? 
Aspirer  il  sa  main  quand  j'ai  touché  son  cœur, 
C'est  ni'imposer  le  soin  de  faire  son  bonheur. 
L'iiymen  ne  peut  jamais  changer  mon  caractère. 
Je  n'acquiers  d'ciulre  droit  que  celui  de  lui  plaire, 
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De  prévenir  ses  goûts,  de  flatter  ses  ddsirs; 
Oui^e  veux  que  nos  nœuds  ,  tissus  par  les  plaisirs, 
Soient  toujours  resserrés  par  la  douce  habitude 
De  vivre  snns  contrainte  ,  et  sans  inquiétude  , 
Affranchis  de  l'abus  de  ce  honteux  pouvoir 
Qui  con>îïiande  à  l'amour  d^ obéir  au  devoir. 

LISETTE. 

Tel  qu'il  est  ce  projet,  Monsieur,  est  inutile, 
Ou  l'exécution  en  est  bien  difficile  : 
'Apprenez  donc  enfin... 

MER  VA  t. 

Eh  bien  !  explique-toi. 

IISETÎE. 

X'^ous  le  voulez,  2 

ME  UVAL,  à  part. 
Je  tremble  et  je  ne  sais  pourquoi. 

LISETTE. 


CléaDle... 

'Après... 


MEnvAL. 


LISETTE. 

Monsieur... 

MEI»  VAL. 

N'achève  pas,  Lisette. 
Je  devine  trop  bien  cette  peine  secrelte 
De  Méllte..  Cléante...  à  présent...  oui,  je  voi... 
Son  image  se  place  entre  Mélite  et  moi. 

LISETTE. 

Hélas!  oui;  son  retour... 
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MET.  VAL. 

Son  retour  1  quel  picsage 
Te  l'annonce  ? 

LISETTE. 

Une  letlre  ,  en  faut-il  davantage  ? 
IMadamc,  quand  déjà  vous  soupçonnez  son  cœur, 
Dans  le  seiu  d'une  amie  épanclie  sa  douleur. 

M  ET.  VAL. 
(  A  part.  )      (  Haut.  ) 
Ahl  ciel!  Et  celte  icltre,  à  qui  s'aJrcssc-l-cUc  ? 

LISETT  E. 

A  Mclite. 

MER  VAL. 

Il  Y  peint  sa  tendresse  tidèlc  ? 

LISETTE. 
Sans  doulc. 

M  E  r.VA  L. 

La  constance  incroyable  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment. 

M  E  r.VA  L. 

El  pailcl-il  de  moi ,  Lisette  ? 

LISETTE, 

Assurément. 

MERVAL. 

Mais  nul  objet  là  bas  n"a  donc  pu  le  diilrairc  ? 

LISETTE. 

Api'aicmmcnt, 


SCENE   IIÎ. 

M  E  RVA  L. 

Olî  non  î  Mclile  a  su  lui  plaire  -, 
Il  n'a  pu  loublicr.  Elle  a  tant  d'agrémens  1 
Elle  réunit  tout,  esprit ,  grâces  ,  talens, 
Et  l'ame  la  plas  tendre  ,  et  le  plus  doux  langage  : 
L'amour  en  la  formant  admirait  son  ouvrage. 
Et  tu  dis  qu'il  revient? 

LlSETXr. 

Oui ,  c'est  la  vérité  , 
Monsieur. 

M  E  r.  VA  L. 

De  quels  remords  mon  cceiu-  est  agité  ! 
(  A  part,  et  en  parcoiu-aiil  le  Ihoâlre  avec  vivacité.  ) 
(Jléante  se  confie  à  des  mains  étrangères, 
11  n'a  pas  pu  sitôt  terminer  ses  afiaiics. 

(Haut.) 
A  peine  est-il  parti.  Lisette  ,  si  pourtant. 
On  pouvait  retarder  ce  retour.,.. 

LISETTE  j    qui  a  souri  pendant  l'a  parte  de  Mcrval. 
Et  comment  ?, 

MER  VAL. 

On  pourrait  piétextcr  une  absence  imprévue  , 
Un  séjour  dans  le  fond  d\mc  teiro  inc  onnue  ; 
El  ce  délai... 

(  On  oniend  des  cris  cl  des  coups  de  fouet   ) 

LISETTE. 

Fronliii .  ali  !  lions  sommes  perdu:;  î 
Mr.  n  VAL. 
Où  fuit  ? 
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tISEXXE. 

OÙ  mo  cacher  ?, 

(  Frontin  en  entrant  fait  des  signes  à  la  cantonnade  ,  Merval 
et  Lisette  sortent  précipitamment.  ) 

SCÈNE  IV. 

FRONTIN,   seul,  en  habit  de  courrier. 

ÎyIa  foi,  je  n'en  puis  plus. 
Je  suis  moulu,  brisé.  Juste  ciel  !  quel  voyage! 
Des  chevaux  !  des  chemins!  pas  un  f;ke  !  un  orage! 
Et  la  grêle,  et  le  vent,  et  la  foudre  en  counoux  j 
Et  partout  les  éclairs  fesant  route  avec  nouS; 
Quel  métier  1  Grâce  au  ciel ,  enfin ,  m'en  voilb  quille , 
Et  rendu  sain  et  sauf  au  logis  de  Mélite. 
Un  autre  oraj^e  ici  peut-être  nous  attend; 
Nous  venons  découvrir  un  mystère  important; 
Mystère  qui  nous  pèse.  Eu  serviteur  fidèle 
J'ai  déjà  su  donner  des  preuves  de  mon  zèle  ; 
Et  certaine  maison  ,  placée  aux  environs, 
Pour  quelque  tems  au  moins  nous  sauve  des  soupron.s. 
Ce  ptemiec  soin  rempli,  tout  va  bien;  mais,  sans  doute  , 
On  nous  présume  encore  arrêtés  sur  la  route  : 
11  faut  nous  annoncer.  Il  faut  d'ailleurs  aussi 
M'informer,  pour  ma  part,  si  Lisette  est  ici. 
3c  crois  apercevoir  un  minois  de  soubrette, 
Et  je  ressens.... 
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'  ■  SCÈNE  y. 

LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE. 
(Aparf.)        (Haut.) 
Feïgkobis.  Quoi  !  Frontin  ! 

FRONTIN. 

Quoi  î  Lisette! 
Ehl  bonjour,  mon  enfant.  M'as-tu  gardé  ton  cœur  ? 

LISETTE. 

M'as-tu  gardé  le  ti£n  ? 

rnoNTis. 
Juge  de  mon  ardeur! 
Pour  arriver  plus  tôt,  j'ai  bravé  la  furie 
D'un  orage  où  cent  fois  j'ai  tremblé  pour  ma  vie. 
Mais  quel  air,  dis-moi  donc  ,  que  celui  de  Paris 2 
Comme  en  le  respirant  tes  traits  sont  embellis  ! 
Je  le  trouve  charmante ,  incomparable ,  unique. 

LISETTE. 

Tu  n'es  pas  trop  changé. 

FROSTIS. 

C'est  un  peu  laconique. 
Sevais-je  moins  aiiiié  ?  Parlc-mol  sans  détour. 

LISETTE. 

Que  veux-tu  ;  la  surpiisc  a  glacé  mon  amour, 

FnONTJS, 

D'accord.  Mais... 

CoiuLclics   en  vers.  6.  9 
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LISETTE. 

Laisse-moi  le  tcms  de  me  rcincLtrc 
Et  nous  verrous  après. 

F 15  o  5  T I N. 

Soit.  A-t  on  vu  la  lettre 
Que  nous  avons  écrite  ? 

LISETTE. 

(Haut.)  (Apnrt.) 

Oh  I  oui.  DisiimuloDs. 
FnONTIS,    à  part. 

Feignons.  Tout  est  perdu  si  nous  nous  découvrons. 
(Haiir.) 

lié  1  comment  l'a-t-on  lue  ? 

LISETTE. 

Avec  un  trouble  cxticme. 
Comment  l'a-t-on  écrite? 

FR0Î5TIV. 

On  était  tout  de  rncmc. 

LISETTE. 

On  sera  sûrement  cliarmé  de  nous  revoir  ? 

F  r.  ONT  15. 

Sans  doute.  L'on  sV.ppiêtc  à  nous  bien  recevoir?. 

LISETTE. 

Je  l'en  réponds.  Cléantc  est  donc  toujours  ùCilc  ? 

FF,  OSTIN. 

Il  n'aime  que  Mclitc  et  ne  rêve  (jne  d'elle. 

(A  pari.) 
11  est  I  on  de  mentir. 
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LJSETT  E. 

Et  ]\îcl;te  aujourcl'lmi 
K  aJoro  que  Cléante ,  et  lic  vit  (jue  pour  lui. 

(  A  part.  ) 
Il  faut  en  imposer. 

Pr.ONTIN. 

Et  pendant  son  absence 
Elle  a  pleuré  beaucoup  ? 

LISETTE. 

Au  point  que  sa  présence 
Ne  peut  mancjucr  sur  nous  de  faire  impression, 

F  K  o  N  T  I N. 
Nous  ne  la  verrons  pas  sans  quelque  émotion. 

LISETTE. 

Quel  jour  pour  une  femme  intéressante  ,  lionnete  ! 

FRONT  IN. 

Quel  jour  pour  un  amant  jaloux  de  sa  conquête  î 

LISETTE. 

Va-t-il  venir  bientôt  ? 

FnONTIN. 

Sur  mes  pas  ,  à  l'instant. 

LISETTE,  à  pail. 

Je  ircmLle, 

rnoNTiN,   à  part. 
Je  frémis. 

LISETTE. 

Mélile  5  en  ce  moment , 
Est  dehors. 
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FROSTIS,   à  part. 
Bou ,  tant  mieux. 

LISETTE. 

Mais  une  fois  insiruitc. 

FUGSTIS. 

oh  !  rien  ne  presse  ,  noo. 

IISEXTE. 

Il  suffit ,  je  te  quitte. 
'Adieu,  FroDtio. 

FnOSTI». 

Adieu ,  Lisette. 

(  Use  lie  sort.  ) 


SCÈNE  VI. 


FRONTIN. 

Tout  ta  maî. 
'Voilà  le  fruil  des  soins  du  généreux  Merval. 
Il  eût  bien  mieux  valu  qu'un  ami  moins  fidèle 
Eût  envé  l'honneur  de  rester  auprès  d'elle. 
Si  du  moins  ,  par  prudence ,  on  m'avait  consulté  , 
'A  Mélite  ou  aurait  laissé  sa  liberté. 
L'amant  est-il  absent?  un  autre  le  remplace  ; 
C'est  dans  l'ordre  aujourd'hui.  Mais  l'heure  ici  se  passe 
Mon  maître  m'avait  dit  qu'il  ne  tarderait  pas  ; 
Sachons,...  Ma  foi ,  c'est  lui  qui  porte  ici  ses  pas. 


SCÈNE  VII.  loi 

SCÈNE  Vil. 

CL^ANTE,  FRONTIN. 

CLÉANTE. 

Eh  bieo ,  quelle  nouvelle  ?  et  que  vas-lu  m'apprendre  ? 

FnOSXlN. 

Rica  de  boOi 

CLÉASTE. 

Dis  toujours.  J€  suis  prêt  à  t'ealenôve, 
fhobtis. 
On  vous  aime ,  Monsieur. 

CLÉANTE. 

Beaucoup  ? 
rnoBTi». 

Êperduraeot. 

CLÉASiTE. 

Qui  peut  le  l'avoir  dit  ?, 

FnOBTIIÎ» 

Lisette ,  apparemment. 
3'ai  sondé  le  terrain;  mais,  Monsieur,  mon  adresse 
N'a  servi  qu'à  m'apprendre  ,  hélas  1  que  sa  maîtresse 
Est  constante. 

CLÉANTE. 

Comment  ? 

r  R  o  s  T 1  s. 

Oui.  Mclite  aujourd'hui 
9- 
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^'adoie  que  Clcanto  et  ne  vit  (jue  pour  lui  ; 
\  oilù  ses  propres  mots, 

CLÉ  AS  TE. 

L'aventure  est  cruelle  ! 
A-t-on  voulu  savoir  si  je  lui  âuis  huèle  7 

FRONTl  N. 

On  me  l'a  dcmancic  ,  sans  doute. 

CLÉA5TE. 

Qu'aMu  dit? 

f  R  O  N  T  I  N. 

Que  vous  l'aimici  beaucoup,  que  d'elle,  Jour  et  nuit, 
Vous  rêviez, 

CLÉA5TE, 

Mais... 

ii;  0>TI>î. 

11  le  fallait. 

CI-ÉA^TF, 

A  la  bonne  heure. 
Copendaut  tu  pouvais.  . 

FPOSTIS. 

Eh  b'en  ,  oui  !  Que  je  meure 
Si  j'eusse  osé  jamais  m'exprimer  autrement. 

CLLA^TE. 

Je  cours..,, 

ITO  ST  IN. 

Elle  n'est  pas  chez  elle  en  ce  moment. 
Elle  a  lu  votre  écrit .  et  dans  Timpaiiencc... 
Le  plaisir..,  clic  eu  fait  peut  êuc  conlidcucc 
A  quelqu'un... 


SCENE  VÎT. 

CLEATSTE. 

El  sais  lu  qu  iiuî  je  poinuà  l:i  vo!>  ? 

FR  ONTIN. 

i;ilc  ne  rentrera  sûrement  que  ce  soir. 
On  \  ouiajt  l'avertir  ;  mais  ,  prévoyant  d'avance 
Tout  l'effet  que  sur  vous  causerait  sa  présence  , 
Je  m'y  suis  opposé. 

CLÉAKTE. 

C'est  bien  fait  i  cependant 
Il  en  faudra  toujours  venir  là.  Le  moment 
IN'cst  pas  loin,  et  je  sens  que  ma  crainte  s'augmente. 

FRONTIS. 

Voire  conduite  aussi,  Monsieur,  est  iraprudenic. 
Puisque  vous  lui  parliez  de  voire  prompt  retour, 
Vous  ne  deviez  donc  pas  parler  de  votre  amour, 
ÎS"i  vous  peindre  en  esclave  amoureux  de  sa  chaîne. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  ?  J'aurais  craint  de  m'attirer  sa  haine. 

Chez  les  femmes  ,  toujours  fièrcs  de  leurs  attrait*  , 

L'ameur-proprc  oCl'n.-é  ne  pardonne  jamais. 

Et  ses  letires  d'ailleurs  respirant  la  tendresse  , 

Pouvais-je  ,  sans  manquer  à  la  délicatesse  , 

Lui  mander  que  mon  cœur  n'était  plus  sous  ses  lois  ? 

C'eût  été  m'avouer  indigne  de  son  choix. 

F«0  SI  TIN. 

Voyez  donc  ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui  pour  cil-. 

cr.ÉA>;TE. 
C'est  bien  cmbaiiassaiil, 
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FnONTl5. 

Je  réponds  de  mon  zde  j 
Maïs... 

CL^AlSTE. 

Nous  y  rêverons.  Préviens  toujours  mes  pas 
Où  lu  sais  ;  de  ceci  surtout  ne  parle  pas. 
Dis... 

FnOSTI5. 

oh!  je  sais  très-bien  tout  ce  qu'il  faudra  dire  : 
Que  loin  d'elle  on  languit ,  on  gémit ,  on  soupire  j 
Sur  cet  objet ,  Monsieur ,  n'ayez  aucun  soucL 

CLÉASTE. 

Dieu,  Tu  reviendras  voir  ce  qui  se  passe  ici. 

(  Fronlin  sort.  ) 

SCÈNE  VIII.     ^ 

CLÉANT^. 

Ma  situation  vraiment  est  peu  commune  : 

De  deux  femmes  aimé ,  n'en  pouvant  garder  qu'une, 

Comment  faire  ?  Mélitc  a  d'anciens  droits  sur  moi , 

L'antre  en  a  de  nouveaux  ,  toutes  deux  ont  ma  foi , 

Le  pas  est  délicat.  Mélitc  est  estimable , 

L'autre  ne  l'est  pas  moins  ;  mais  l'autre  est  plus  aimable  ; 

L'autre  est  là ,  je  le  sens.  Il  le  faut...  C'en  est  fait... 

Oui ,  je  dois  sans  tarder  révéler  mon  secret  ; 

Le  grand  point  est  d'oser  s'avouer  infidèle  ,  ' 

Je  vais  m'y  préparer.  Cet  autre  objet  m'appelle  ; 

11  ne  faut  pas  du  moins,  qu'insensible  ù  sa  voiï. 


SCÈNE  IX.  lo5 

Je  trompe  en  anivanl  deux  femmes  à  la  fois. 
Ciel  !  que  vois-je  ! 

SCÈNE  IX. 

CLÉANTE,  MERVAL,  MÉLITE. 

(  Ils  «'obserTcnl ,  et  peignctU  leur  embarrai.  )  ] 

CLEABTE. 

'Au\  poar  moi  qua  ce  jour  a  de  chai  mes  I 
Votre  présence  enfin  dissipe  mes  alarmes  ; 
Je  rends  grâce  ou  destin  qui  permet  qu'aujourdliiw 
Je  voio  en  même  tems  Mclite  et  mon  ami. 

uiLITE,  à  part. 

Je  n'ose  lui  parler. 

CLÉASTE,  à  part 

Avoùfai-je  2 
ME n VAL,  à  part. 

J'enrage. 
(  Haut.  ) 
L'amour  l'a  fait  sans  doute  abréger  ton  voyage  ? 
ru  ne  pouv.ais  venir  plus  à  propos. 

GLéASTE. 

L'amour, 
f'en  conviendrai ,  Madame ,  a  pressé  mon  retour. 

MÉLITE. 

Ui  !  je  le  ptesseotais  î  un  trouble  tuvolonteîre 
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(A  pari.) 
M'iiveitisssait,...  Hclas  I 

CLt  A>iTE. 

Que  ce  mot  doit  me  plaire  ! 
(  A  Merval.  ) 
Je  sens  combicu  je  dois  à  tes  soins  généreux  ; 

(A  pari.)  .  . 
C'est  par  toi  que  je  suis  heureux,  et  malheureux, 

(A  IVIélite.) 
Quel  plaisir  de  me  voii"  pics  d'un  objet  aimable  1 
Ali  1  permettez... 

V  il  veut  lui  Laiier  la  luaiu  :  Merv.il  le  tire  par  l'iuijjit.  ) 
MEUVAL,  se  remettant. 
Elle  est  tout-i-fait  adorable. 

CLÉ  AN  TE. 

f /est  le  mot ,  oui ,  combien  tu  flattes  mon  espoir  1 
Quelle  obligation  ne  dois-je  pas  l'avoir  ! 
Quel  avenir  heureux  pour  mon  amc  attendrie  ! 

(AMélite.  ) 
Il  vous  a  donc  tenu  lidèle  compagnie  ?, 

MÉLITE. 

Très-fidèle ,  il  est  vrai. 

CtÉA^TE. 

Je  l'eu  avais  prie. 

MEn  VAL. 

J'ai  cru  devoir  remplir... 

CLÉASTE. 

Les  soins  de  l'amiié.' 
Je  sens  qu'à  les  oor.scils  donnés  en  mon  absence , 


SCENE   IX.  toi 

Je  dois  i  heureux  eiTvJt  que  produit  ma  piéscnce; 
Pourrai-je  reconnaître  un  service  si  grand  ! 

ME  n  VAL. 

Je  ne  mérite  pas... 

CLÉASTE. 

Son  cœur  m'en  est  garant. 
Quel  triomphe  pour  toi  que  cette  impatience , 
Ce  déiir  de  se  voir,  et  cette  intelligence  1 
Si  tu  fuyais  l'hymen ,  l'aspect  intéressant 
De  deux  amans  unis  par  la  fui  du  sciment, 
L'eul-èlic  dans  ton  cœur  fera  naître  l'envie, 
D'associer  l'amour  aux  plaisirs  de  ta  vie  : 
Dans  peu  tu  formeras  quelque  tendre  union , 
Et  tu  m'auras  aussi  cette  obligation. 

M  En  VAL. 

fe  rends  grcicc  h  tes  vœux  ;  mais  pendant  ton  ahscncc 
L'eitc  envie  en  mou  cœur  a  déjà  pris  naissance. 

CLÉANTE. 

L'out  de  bon  ! 

MERYAr.. 

Oui ,  j'en  al  retardé  le  moment , 
Uais  je  m'en  occupais  très-sérleusemcnt. 

CLÉANTE. 

'en  suis  ravi.  Dis-moi,  Madame  connaît-elle?... 

MÉLITE,  :i  part, 
c  tremble. 

MER  VAL. 

Qui  ? 
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CLÉA5XE. 

L'objet  de  ton  anSour  fidèle. 

WERVAL. 

Tu  peux  lui  demandef. 

CLÉÀSTE. 

Pourrai-je  être  éclaire!  ?. 
Celle  c]ui  l'a  fixé  ,  la  connaissez-vous  ? 

MÊLITE. 

^  Oui. 

*"  ClÉASTE. 

Sûns  doute  ello  est  aimable  ! 

UÉLITE,  embarrassée. 

Oh: 

ME B VAL,  avec  chaleur. 

Charmante. 

CLÉASTE. 

Etsoname? 
ME  fi  VAL,  plus  vivement  encore. 
Sublime. 

CLÉAîJTE. 

Doucement ,  laisse  parler  Madame. 
A  Méhte.  ) 
Puls-je  m'en  rapporter  au  portrait  qu'il  en  fait? 

MÉLITE. 

Vous  jxjuvez  à  son  sort  du  moins  prendre  intérêt. 
Sa  situation  est  très-t-mbarrassante  ; 
La  crainte  la  saisit ,  le  remords  la  tourmente  : 
11  a  louché  son  cœur,  elle  l'aime  en  effet  ; 
Mais  elle  est  sous  les  lois  d'un  serment  indiscret. 
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Vn  rival  qu'il  redoute  a  pour  lui  la  promesse 
De  cet  objet  qui  n'ose  avouer  sa  faiblesse. 

C  L  É  ABTE. 

Je  ro!irois  aiscir.ent  quel  est  son  embarras  : 
Quelqu'un  que  je  connais  est  dans  le  même  cas. 

MÉLITE. 

Ce  quelqu'un ,  j'en  conviens ,  me  semble  fort  ù  plaindre. 

CLÉANTE. 

Et  je  le  plains  beaucoup  :  forcé  de  se  contraindre , 
Jugez  de  son  état.  Je  crois,  mon  cher  Merval , 
Que  dans  le  fond  du  cœur  lu  hais  bien  ton  rival. 

ME  n  VAL, 

Non ,  je  ne  puis  haïr  un  rivai  que  j'estime , 

(  A  part.  ) 
Sans....  je  n'ose  achever. 

CLÉANTE. 

La  haine  est  légitime 
En  ce  cas;  mais  faut-il  tant  s'attiisier?  Allons, 
Madame  et  moi,  mon  cher,  nous  le  consolerons  ; 
C'est  mon  tour,  je  veux  prendre.... 

r.IEKVAI-. 

Une  peiuQ  inutile. 

CLÉASTE. 

Non ,  mon  attachement  ne  sera  point  stérile. 
Ne  l'inquiète  pas  ;  nous  ferons  tant ,  qu'enfin 
Tu  reprendras  un  air  plus  calme  et  plus  serein. 
Je  me  sais  bien  bon  gié  de  ma  prompte  arrivée  ! 
Ta  maîtresse  ,  sans  moi ,  l'allait  être  enlevée , 
Tu  la  posséderas  ,  «u  l'amitié  du  moins, 

Comédies  eu  vcTo.    C.  10    ' 
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A  consoler  ton  cœur  appliquera  ses  soins  ; 
IMais  lu  rcàles  ici  par  pure  complaisance  , 
Tu  souffres  de  te  voir  privé  de  sa  présence , 
Va  la  trouver  ;  dis-lui  qu'un  ami  fait  des  vœux 
Pour  que  l'ii^incn  bientôt  vous  unisse  tous  deux. 

MET.  VAL. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

CoîTimcnt  '.  en  est-ce  assez  ?  Mon  rival  est  chez  elle. 

CLÉASTE. 

Hé  bien  î  tant  mieux  pour  toi  :  l'occasion  est  belle , 
Le  langage  des  yeux... 

ME E VAL  ,  clouflant  son  dépit. 

Oui  ,  je  pense  vraiment 
Que  ce  langage-la  doit  être  très-piquant. 
Je  suis  ravi ,  comblé.  Dans  cette  circonstance  , 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  la  reconnaissance  ; 
Tu  m'en  vois  pénétré.  Je  te  quitte  enchanté 
D'un  si  beau  mouvement  de  générosité. 

SCÈNE  X. 

CLÉANTE,  MÉLITE. 

CLÉAîJTE. 

ÏL  vous  paiîait  .souvent  du  secret  de  son  ame  ? 

M  ÉLITE. 

T^^s-souvcnt ,  j'en  conviens. 

CLÉANTE. 

Yous  le  plaigniez.  Madame  J 


SCENE  X.  n  I- 

le  connais  votre  cctur  sensible  et  génâeux, 

MEUTE. 

On  s'intéresse  au  sort  d'un  amant  malheureux. 

CLÙANXE. 

C'est  assez  naturel  ;  mais  cela ,  je  paiie  , 
A  jeté  quelquefois  de  la  monotonie 
Dans  vos  entieiieiiS  ? 

MÉLITC. 

Non. 

CLÉANXE. 

Tant  mieux;  c'est  qu'aujourd'hui 
Rarement  on  s'amuse  à  pleurer  pour  auliui. 

M  ÉLITE. 

Il  est  doux  d'esîuyer  d'une  main  secouiable 
Les  larmes  d'uu  ami  que  sou  malheur  accable. 

CLÉASTE. 

Oli  I  oui,  vous  lui  devez  ,  je  crois  ,  voUe  amitié  j 
Et  SCS  soins  complaîsans... 

MÉLITE. 

Il  en  est  bio:»  payé. 

CtÉASTE. 

Il  n'est  pas  gai,  Mcrval. 

MÉLITE. 

Mais  il  eit  ttès-aimablc. 
(  A  pari.  ) 
Si  j'osais... 

CLiiASTE,  à  p.*i-t. 
Si  c'était  le  nionicnl  favorable. 
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(  Haut,  i 
Dans  mou  absence  au  moius  vous  patlait-il  de  moi  ? 

MÉLITE. 

Il  m'en  cnlrclcnait  sans  cesse. 

CLÉANTE, 

Je  le  cioi. 

MÉLITE. 

Avez-vous  eu  quelqu'un  h  qui ,  dans  pion  aljscuce  , 
y  ous  ayez  de  vos  feux  pu  faire  confidence  ?. 

CI.ÉA^TE. 

Oui,  Madame. 

MÉLITE. 

En  ces  lieux  rien  ne  les  a  distraits  1 

CLÉASTE. 

(A.h  !  que  pensciiez-vous....  si  Je  vous  oubliais  î 

(  A  part.  ) 
Ce  n'est  pas  Ih  l'instant. 

MEUTE  ,  à  part. 

11  n'est  pas  tcms  encore. 

CLÉA5TE. 

On  retrouve  partout  l'objet  que  l'on  adore. 
repuis  l'instant  fatal  qui  nous  a  séparés , 
l'ai  senti  da;is  mon  cœur  s'accroître  pur  degrés 
Le  irouJjle  qu'y  fait  naître  un  oljjet  trop  ain)ablc  : 
Ot  objet  enchanteur,  doux,  honnête,  estimable, 
Me  sera  toujours  cher  ;  et  je  sens  qu'en  ce  jour 
l'iien  ne  pout  m'cr^-i^cr  à  nian'jucr  à  l'amour. 
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MÉLITE. 
(Apart.  )  (Haul.) 

Il  in'aimc  ,  c'est  ceilain.  Ah  !  l'objet  qui  m'enflamme 
Est  bieu  sûr  de  régner  &  jamais  sur  mon  ame. 
De  mon  destin ,  hélas  !  telle  est  la  douce  loi , 
Je  l'entends  ,  je  le  vois  sans  cesse  auprès  de  moi  : 
Son  image  me  suit  :  quelque  soin  qui  m'agite, 
Je  la  trouve  en  mon  cœur,  lorsque  mon  œil  la  quitte  j 
Ma  tendresse  est  extrême  ,  et  je  sens  qu'en  ce  jour 
Rien  ne  peut  m'engager  â  manquer  à  l'amour. 

CLÉANTE  j  à  part. 
Elle  m'aime ,  c'est  sûr, 

MÉLITE,  à  part. 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 
CLÉANTE  ,  à  part. 
Je  suis  bien  malheureux  ! 

MÉLiTE  ,  à  part. 

Cette  épreuve  est  affreuse , 
(Haut.) 
Souffrez  pour  un  moment  que  je  vous  laisse  ici. 

CL^ANTE, 

Je  n'y  serai  pas  seul. 

MÉLITE. 

J'aurai  bientôt  fini. 
C'est  un  ordre  à  donner. 

CLÉAKTE. 

Ah  !  rien  ne  m'inquièb«î. 
MELITE  ,  à  part,  cl  en  s'en  allant. 
De  notre  confidence  allons  charger  Lisette. 

10, 


«i4  LES   AVErX    DIFFICILES. 

SCÈNE      XI. 

CLÉANTE. 

Pour  le  coup  je  m'admire  1  ici  je  viens  cyprès 

Pour  rompre  des  liens  que  le  tems  a  défaits  : 

Je  me  crois,  en  entrant ,  bien  sûr  de  mon  courage, 

Et  c'est  précisément  moi  seul  qui  me  rengage. 

Commei.t  faire  à  présent?  me  voilà  convaincu 

Que  r.radace  n'esi  pas  ma  première  venu. 

Mais  INÎervaJ...  plus  que  moi  cent  fois  il  est  coupable; 

Il  ne  s'avise  pas  de  la  trouver  aimable. 

C'est  un  fatal  présent  qu'un  trop  fidèle  ami  ': 

K'importe ,  il  faut  enfin  que  tout  soit  éclairci , 

J'av.is  dit  h  Frontin  de  venir;  mais  je  pense 

Que  le  maraud  jouit  de  mon  impatience. 

scÈrsE  XII. 

CLÉANTE,  FROWTir*. 

F  HOSTX!(. 

MoNSiEur.  parle  de  rjoi ,  je  ciors. 

CLÉAttXE. 

Oui,  ci'où  vieus-lu? 
I.oisque  tu  sais  qu'ici  tu  peux  être  ailendu. 

F  PO  STiy. 

Là,  doucement,  Monsieur,  parlez-moi  sans  colère. 
A  sou  Tcloui  ou  a  des  visites  ù  faire  j 
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Il  est  des  Soins  ù  leiuîte  ,  il  est  des  gens  à  voir , 
Et  j'ai  dû  m'ac(iuilter  de  ce  piemier  devoir. 

CLCA«TE. 

Di"sous-lJi,  je  te  prie,  et  léponds-rnoi.  Ton  zèle 
Pourra-t-ii  soutenir  une  épieuve  nouvelle  2 

l' iiON  xi:s. 
Gui ,  Monsieur. 

CLtANXE  ,  après  avoir  rôvé. 

M'y  voilà ,  bon  ;  feins  de  me  trahir, 
A  Lisette  ,  toi-même ,  il  faut  tout  découvrir. 

rnoNTt». 

Y  peuseï-vous  ,  Monsieur  ?  Cela  n'est  jkis  possible. 
Comment ,  lorsque  d'un  air  tendre  ,  afîlible  et  sensible 
Elle  m'a  confié  l'amour  qu'on  a  pour  vous, 
.    Que  j'aille  l'accueillir  d'un  compliment  si  doux  ! 
Ce  serait  conscience. 

CLÉAîcrE. 

Il  le  faut, 
ri;  oNTiî». 

Je  confesse 
Qu'un  pareil  trait  répugne  à  ma  délicatesse. 

CLÉANTE. 

Eh  bien!  maraud,  j'ordonne  et  veux  être  obéi. 
Ah',  c'est  parler,  cela.  Vous  le  voulez  donc  l 

CLÉASXE. 

Oïu. 
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Fr.ONTIS. 

Ou  vous  oljcilia.  Paix. 

CLÉASTE. 

Quoi  ?. 

FEONTIN. 

Paix;  c'est  Lisette. 
Si  nous  tcaior.s,  Monsieur,  cette  afïàire  secrète? 

CLÉA5TE. 

Non. 

rnoNTiN. 
Par  où  commencer,  Lein? 
CLÉANXE. 

Par  ou  lu  voudras. 
rnosTiN. 
Par  la  fin,  n'est-ce  pas,  Monsieur? 

SCÈNE  XIII. 

LES    PRÉCÉDESS,    LISETTE. 
LISETTE,  à  part. 

QcEL  embarras  ! 

CLEANTE. 

Je  me  fie  à  les  soins  ;  je  le  laisse  avec  clic  , 
Et  revoie  un  moment  où  l'amour  me  rappelle, 

(  H  sort.  ) 
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SCÈNE   XIV. 

FnONTIN,  LISETTE. 

FnONTIS,  à  part. 

5e  sens  qu'il  faut  ici  tout  mon  art. 

LISETTE,  à  part. 

Je  sens  Lien 
Qu'il  faut  adroitement  entamer  l'entretien. 

(Haut.) 
Abordons-le.  C'est  toi ,  Frontin  ! 

FRONTIN  j  d'un  air  triste. 

C'est  toi ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

Ton  ame  en  ce  moment  paraît  peu  satisfaite. 
Qu'as-tu  donc  ?, 

FHONTI  IS. 

Ce  n'est  rien;  mais  vois-tu  ,  mon  enfant, 
Quelquefois  à  part  moi  je  rêve  tristement , 
Et  lorsque ,  par  hasard ,  j'envisage  nos  peines  , 
Je  gémis  du  tableau  des  misères  humaines. 

LISETTE. 

Tout ,  à  dire  le  vrai ,  ne  va  pas  comme  on  veut. 

FRONTIN. 

Tout  n'en  irait  que  mieux  pourtant. 

LISETTE,  avec  tristesse. 

Cela  se  peut. 
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FUONTIN. 

Mais  tu  ne  m'as  pas  l'air,  r.oa  plus,  d'être  contente. 

LISETTE. 

c'est  que  par  fois  aussi  mon  esprit  se  tourmente. 

riiO  5TIÎÎ. 

Lli  Lien!  confions-nous  cliacun  notre  chagrin. 

LISETTE. 

Serait-ce  le  moyen  d'en  voir  bientôt  la  fia  ?, 
Peut-être  ;  essayons. 

LISETTE. 

Soit. 
rr.OSTIS,  s'approchant  d'elle. 

Dis-moi  donc,  ta  maîtresse 
Pense-t-elle... 

LISETTE,  s'approchanl  de  lui. 
(Apart.  )        (Haut.) 

Haie.  Elle  est  aussi  dans  la  tristesse  : 
El  ton  maître? 

FRO^JTÎN. 
(A  part.  )         (Haut. 

Ouf  !  Il  sort  peu  satisfait  de  lui. 

LISETTE. 

Peut-on  savoir  ù'où  naît  son  Immeur  aujourdljui? 

KnONTIS. 

Peut-ou  savoir  pourquoi  Mélitc  s'inquiète? 

LISETTE.) 

C'est  que  souvent  le  cœur  n'a  pas  ce  qu'il  souhaite. 
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Fno^'Tl^. 
C'est  qu'on  voudrait  souvent  se  déguiser  son  mal. 

LISETTE. 
(  Dos  à  dos.  ) 
Scrait-il  inconstant  ? 

FRONTIN. 

Aurait-il  un  rival  ?. 

LISETTE. 

Hein  ? 

F  KOSTIN. 

Piaît-11  ? 

LISETTE. 

Parle  donc. 

F  r.  0  u  T I  s , 

Faut-il  ainsi  se  taire  ? 

LISETTE. 

"    Pourquoi  donc  me  contraindre  à  parler  la  première  ? 
FHONTIS. 
Je  ne  te  dis  plus  rien. 

LISETTE. 

Je  ne  te  reponds  pas. 

FRONTIN,  d'un  air  distrait. 
C'est  que  lo  changement  a  pour  nous  des  appas. 

LISETTE,  sur  le  nicme  ton. 
C'est  que  par  fois  aussi  la  constance  nous  pèse. 

FROKTIN. 

Ta  maîtresse  en  ce  cas  peut  se  mettre  à  son  aise. 
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Nous  lui  sommes  toujours  atlachés;  mais  souvent 
De  soi  l'on  n'est  pas  maître  ;  il  ne  faut  qu'un  instant. 
Notre  cœur  égaré  dans  le  cours  du  voyage , 
En  changeant  de  climat  a  changé  d'esclavage  : 
Nous  avons  amené  notre  femme  avec  nous, 

LISETTE. 

Nous  n'irons  pas  bien  loin  chercher  un  autre  époux. 
Fli05Xl3j  transporté  et  se  tournant  vers  elle. 
Tout  de  bon?, 

LISETTE,  de  mûmc.        ^ 
Oui,  ma  foi. 

rnoNTiy. 

D'honneur  ? 

LISETTE. 

^  Je  le  le  Jure. 

FEOST  IH. 

Embrasse-moi  cent  foiSj  ton  aveu  nous  rassure  : 
On  la  croyait  fidclc. 

LISETTE.- 

On  le  croyait  constant. 
FRONTIN,  au  comble  de  la  joie. 
Pas  le  mot. 

LISETTE. 

lïjlons-nous  de  finir  leur  tourment  ; 
Je  vais  trouver  Mélite. 

FnONTIN. 

Et  je  cours  ù  inoii  maître. 


SCENE  XV. 

LISETTE, 

Je  l'aperçois. 

F  nONTIS, 

C'est  lui  qu'ici  je  vois  paraître. 

SCÈNE  XV. 

LES  PBÉctDEîîs,  MÉLITE,  CLÉANTE. 


(Mélite  et  Cléante  ,  en  se  voyant,  cherchent  à  s'éviter; 
Frontin  et  Lisette  vont  les  prendre  chacun  par  la  main  ,  et 
Jes  amènent  sur  le  bord  du  théâtre  à  mesure  'lue  la  scène 
marche.) 


LISETTE,  bas  à  Mélite. 

Avancez, 

rnoîiTiN,  Las  à  Cléante. 
Approtlicz. 

mélite,  à  Lisette. 

Tout  eufin  est -il  su  7 

LISETTE. 

Oui ,  Madame. 

CLÉASTE  ,  bas  à  Frontin, 
Dis-moi ,  comment  l'a-t-on  reçu  ?, 

FRONTI». 

A  merveille. 

LISETTE,  à  Mélite. 

A  pit:  ent  ne  soyez  plus  en  peine. 
Comédies  en  \  Cl  s,    (j_  .. 
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F  r,  OSTIS  ,  à  Cléanle. 
Bannissez  désormais  une  contrainte  vaine. 

LISETTE,  àMelile. 
C'est  d'une  autre  que  vous  qu'il  a  l'esprit  frappé. 

MÉLITE. 

D'une  autre  ? 

LISETTE.  I 

Assurément. 

rnosTiN. 

Monsieur,  on  m'a  trompé  \ 
.Vous  aviez  un  rival, 

CLEASTE. 
Vraiment  ? 

Fr.OSTIS. 

Oui. 

ML  LIT!: ,   lorsqu'ils  sont  sur  la  rrnnic  ligne  cl  rajipro- 
jïrochés  les  uns  des  autres. 

Que  lu!  dire? 

LISETTE. 

Rien. 

Fr. ONTIS  ,  à  Ck'jutc. 

Ferme. 

(  Fronlin  cl  Lisette,  placés  ù  la  gauche  de  Mélite  et  de 
Clcanlc,  les  poussent  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  en  se  retour- 
iiaiii  :  tous  rjuaUe  se  nielleul  à  lire  ;  Ttlerval  parait  au  fond 
du  Tbcjtro.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

LES  préceIdens,  mer  val  au  fond  du  ihéûtrc. 

CLÉAHTE,  à  MéJite. 

A  SES  dépens  chacun  de  nous  peut  lire. 
Vous  en  aimiez  un  autre  ? 

MÉLITE. 

Une  autre  avait  vos  vœux  ?, 

CLÉANTE. 

Puis-je  connaître  au  moins  le  mortel  trop  lieureux 
Qui  sur  moi  près  de  vous  obtient  la  préférence? 

MÉLITE. 
(  A  Lisette.  ) 
Mais,..  Tu  no  l'as  pas  dit? 

LISETTE. 

Par  oubli. 

CLÉASTE. 

Ce  silence... 

MÉLITE. 

Vous  dit  trop  que  je  crains  de  faire  un  tel  aveu. 

CLÉA5TE. 

Qu'importe  !  du  courage. 

MÉLITE. 

Il  en  faut. 
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CLÉASTE. 

Ah!  bien  peu. 

MtLiTE. 

Ce  mortel  a  vos  yeux  va  paraître  coupaiJe. 

CLÉANTE. 

Vous  ainier  est  uii  crime  au  moins  trèâ-cxcusablc. 
M  ÉLITE  ,  hésitant. 

Ah! 

CLÉANTE. 

Craindrais-je  pour  vous  un  nœud  mal  assorti  ? 

MÉLITE. 

Non  ;  mais  que  diriez-vous.,.  si  c'était...  votre  ami? 

CLÉANTE. 

Merval  !  est-il  possible  ? 

ME  UVAL,  qui  s'csl  ;ii)proclié. 

(D'un  ail-  confus.  ) 
Hélas!  oui.  C'est  lui-même 
Qui  vient  s'en  accuser. 

CLÉANTE, 

Ma  surprise  est  extrême  ! 
Ainsi  donc  cet  objet  qu'il  aimait... 

MÉLITE. 

C'était  moi. 

CLÉANTE. 

Et  ce  lival  f.ichcux  ?.., 

M  En  VAL,  du  Ion  de  la  candeur. 
Mon  ami ,  t'était  toi. 
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CLÉ  AN  TE,  (îcîatatit  de  liic. 
Nous  nous  jouyions  tous  trois;  l'avculurc  est  plaisanlc. 
MEHVAL. 

Peux-tu  me  pardonner  ? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  ame  est  contente  : 
Je  reçois  doublement  le  prix  qui  m'était  dû. 

(A  Mélite.  ) 
Si  je  vous  ai  trompée,  on  me  l'a  Lien  rendu. 
Bannissons  pour  jamais  une  feinte  inutile  ; 
Et,  puisque  maintenant  votre  cœur  est  tranquille  , 
Ne  songez  qu'h  former  les  liens  les  plus  doux. 

MEnvAL. 

Qu'cntends-je  ?  je  puis  donc... 

CLÉANTE. 

Oui ,  tombe  h  ses  gci  oux, 
J'y  consens. 

(  3Icrval  s'y  précipite.  ) 

LISETTE,  à  part. 

Ce  tableau  me  ravit! 

FRONTIN,  à  part. 

Il  m'enchante! 
MER  VAL  ,  Kc  relevant  cl  saulant  au  cou  de  son  amî. 
Que  ne  te  dois-je  pas  !  grûce  à  toi ,  cher  Cléanle , 
L'amitié  n'cialt  point  coupable  envers  l'amour. 

CLÉANTE. 

Sois  heureux  aujourd'hui ,  demain  j'aurai  mon  lour, 

II. 
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lUÉLlTE  ,  à  Clêanie. 
Ali!  nous  le  serons  tous.  Oui ,  j'en  al  le  piésage  : 
Si  mou  bonheur  n'a  pu  devenir  voire  ouvrasse  , 
^"ous  resterons  am-s  du  moins  ;  ce  nom  si  doux 
Doit  toujours ,  je  le  sens ,  être  un  besoin  pour  nous. 

raoNTiy. 
Et  nous,  Lisette  ? 

tlSETTE. 

Rien.  Apprends,  quoi  qu'on  en  peu; 
Que  rarement  l'amour  peut  survivre  à  l'absence. 


FIN    DES    AVEUX    DIFFICILES. 


L'ENTREVUE , 

COMÉDIE  EN  UiN  ACTE, 

PAR  yiGÉE. 

Repiésentée  ,  pour  la  première  fois,  au  ThéàUe-Fruuçais  , 


PERSONNAGES. 


La  marquise  DE  VÂLMONT. 

Le  marquis  DE  VALMONT. 

Le  chevalier  DE  FLORVILLE. 

LISETTE  ,  suivante  de  la  Marquise. 

FRONTIN ,  valet  du  Marquis. 

LAFLEUR ,  valel-dc-chambrc  de  la  Marquise. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  un  salon  de  l'apparte- 
ment de  la  Marquise. 


L'ENTREVUE , 

COMÉDIE. 
SCÈNE   I. 

FRONTlKj  entrant  mystérieusement ,  et  d'un  air 
étonné. 

doMMEST  donc!  est-ce  ici?  tout  me  paraît  changé. 
D'honneur ,  j'ai  dans  ces  lieux  peine  â  me  reconnaître. 

(  Il  regarde  la  coulisse.  ) 
Cependant  voilà  bien  la  cliambre  de  mon  maître  ; 
Moi,  je  logeais....  plus  haut  ;  mais  tout  est  dérangé. 
!Ah  !  je  devais  m'attendre  à  ces  métamorphoses  ; 
Depuis  trois  ans  qu'ici  Monsieur  n'est  pas  entré , 
Madame  ,  en  son  absence  ,  agissant  à  son  gré  , 
'A  sans  doute  eu  le  tems  de  faire....  bien  des  choses. 
A-t-elle  eu  tort?  Ma  foi,  nous,  de  notre  côté, 
Nous  avons  bien  usé  de  notre  liberté. 
Paris  est ,  je  l'avoue ,  un  séjour  délectable  ; 
Combien  d'objets  divers!  les  spectacles,  la  table, 
Le  jeu,  mille  agrémens ,  et  des  plaisirs  sans  fin  ! 
Paris  ,  pour  qui  sait  vivre  ,  est  un  séjour  divin  ! 
•Aussi ,  je  ne  sais  point  quelle  étoile  maudite  , 
Sur  monsieur  de  Valmont  peut  agir  aujourd'hui  ; 
Chez  sa  femme  pourquoi  m'cnvoycr  en  visite  , 
Quand  depuis  si  long-tcms  je  ne  viens  plus  ici  ? 


i3o  L'LNTREVUE. 

J'ai  beau  sur  ce  point-là  me  perdre  en  conjcciurcs , 

Je  ne  devine  rien. 

(  D'un  air  mvslérieux ,  et  tirant  un  Inllcl  de  sa  potljc.  ) 
Sans  doute  ce  billet 
t)érobe  à  mes  regards  un  important  secret  ; 
J'en  ai  par  de  vers  moi  les  marques  les  plus  sûres. 
En  me  le  remettant  mon  maître  était  distrait, 
Embanassé,  rêveur....  quel  que  soit  sou  projet, 
Je  dois  ,  sans  me  creuser  la  tète  davantage  , 
Avec  zèle  répondre  à  1  honneur  qu'il  me  fait , 
Obéir  â  son  ordre,  et  remplir  mon  message. 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  FRONTIN; 

LISETTE. 

Me  Irompé-JG  2  Fronlinî   Eh!  mais,  csi-C2  bien  loi  ? 

FnOSTI5. 

th  '.  oui,  ma  chère  enfant,  c'est  moi-même  ,  c'est  moi, 

tlSETTE. 

Que  viens-tu  faire  ici?  vraiment,  de  ma  surprise, 
'A  peine  ,  eu  t'ccoutant,  euis-je  encore  remise. 
Et  quel  hasard,  dis-moi ,  quel  beau  ressouvenir 
Peut  l'amener?  ÎNIa  fti  ,  je  n'en  puis  revenir. 

rnoNTis. 
'Allons,  calme  (es  sens;  tu  vas  être  cclnircie  : 
n'est  mon  maître  aujourd'hui  ,  qui  prend  la  llbettc 
L)c  m  envoyer  ici  comme  son  député. 
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(  D'un  air  d'importance.  ) 
L'afTaiic  est  délicate  ;  elle  veut  le  génie , 
L'adresse  ,  le  talent  d'un  négociateur  j 
On  m'en  charge  ,  tu  vois.... 

IISETTE. 

Comment  I  tu  me  fais  peur. 
Et  celte  aflàire-là  ,  qu'est-ce  doac ,  je  te  prie  ? 
Dis-moi  vite. 

FRONTIN. 

Un  billet  co:it  je  suis  le  porteur. 

LISETTE. 

Pour  Madame  ? 

FRONTIS. 

C'est  vrai. 

LISETTE. 

L'ambassade  est  Civ.le. 
Tu  peux  t'en  retourner. 

F  n  ONT  IN. 

Pourquoi  ? 

LISETTE. 

Dois-tu  penser 
Qu'on  puisse  de  ton  maître  encor  s'cinbairasscr , 
Au  point  de  recevoir  ses  missives  galantes  ? 
Oli  !  dans  nos  actions  nous  sommes  conséquentes. 
Kous  noui  trouvons  trop  bien  de  vivre  sans  maii, 
Pour  vouloir  un  moment  nous  occuper  de  lui. 

FRONT  IN. 

Dans  le  fond  ,  je  ne  puis  LJàmer  voire  conduite. 
Lorsqu'on  se  voit  quitter ,  il  l'aul  bien  que  l'on  quitte» 
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De  ce  qui  s'"est  passé  remercions  le  sort  ; 

Ta  maîtresse  eut  raison,  mon  maître  n'eut  pas  tort, 

LISETTE,   avec  étounement  et  Lumeur. 
N'eut  pas  tort  !  lui  !  fort  bien  ;  la  réponse  est  parfaite. 

(  Plus  vivement» 
Un  franc  original. 

FP.ONTIS,   vivement. 
Une  franche  coquette. 

IISETTE. 


Un  brutiil. 


F  r.OSTlîl, 

Un  démon. 


Qui  ne  méritait  pas 
De  devenir  l'époux  d'une  femme  jolie. 

FEONTI^^ 
Qui  ne  méritait  pas  sai.s  doute  les  éclats 
Dont  la  rupture  alors  malgré  nous  fut  suivie. 

LISETTE. 

Un  homme  irop  heureux  de  nous  bien  tourmenter. 

FKOISTIU. 

Une  femme  avec  qui  nous  ne  pouvions  rester. 

LISETTE. 

Hu.morislc  ,  cm-porté  ,  fou  ,  sot ,  atrabilaire. 

FRONTIN, 

Vive  j  ahièrc  ,  méchante ,  imprudente,  colère, 

LISETTE,   avec  dipil. 
Qui  me  ménageait  peu  dans  ses  expressions. 
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FRONTIff. 

Qui  souvent  avec  moi  prenait  de  certains  tons. 

LISETTE. 

Qui  se  fcsait  un  jf;u  de  condamner  mon  zèle, 

rnosTiN. 

Qui  ni'aurait  voulu  voir  à  cent  pas  de  clicz  elle. 

(  Ils  se  regardent  Cxcmcnt.  ) 
(  Ajirès  u:i  rnorii;nt  de  silence.  ) 

LI5EITE,   à  demi-voix. 

Va  donc. 

r  ROSliSi ,   (le  mûme. 

Courage. 

(  Ils  éclatcnl  d.;  viïc.) 

LisLTTE. 
Moi,  de  Ion  cœur  j'en  ni  ri. 
Si  nous  sommes  payés  pour  les  traiter  rinsi, 
îsous  avons  bien  gagné  l'argent  cjue  Ton  cous  donne. 

FRONXIS,   avec  iaquiétude. 
K'ctions-nouSj  par  hasard  ,  entendus  rc  [^er?onne  ?, 

IISEITE. 

Non,  Madame  est  sortie. 

FRONTîS. 

Eh!  doit-elle  rentrer?, 

LISETTE. 

Je  l'espère-  ce  soir  nous  attendons  du  monde. 

rnoNTiN, 
Beaucoup  ? 

Comédies  en  vers.    6.  12 
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tISEXTE. 

(  FinemL'iil.  ) 
Pas  auticmcnt.  Assez  peur  nous  tiicr 
D'une  miilaucolie  importune  et  profonde , 
Qu; ,  depuis  quelque  tenis ,  de  uous  vient  s'emparer. 

FBO^TI^■. 
Ali!  j'entends.  Je  connais  ces  sortes  de  tristesse: 
Mou  maî:re  en  a  pai  ibis  :  c'est  [''afiTaire  d'un  jour 
Pour  en  êire  guéri ,  mais  guéri  sans  retour. 

LISETTE. 

La  uôire  .  apparemoient ,  n'est  pas  de  même  espèce; 
iCar  elle  lient  cncor  depuis  cinq  pour  le  moins. 

r  r.  o  s  T I  >-. 
Eh  !  ne  peut-on  savoir  quel  est  Tobjet  aimnble 
Qui ,  pour  vous  tourmenter ,  vient  vous  rendre  des  soins  ? 

LISETTE. 

11  est  jeune,  Lien  fait ,  d'un  esprit  agréable. 

!•  r.  0  >■  T  1  s. 

Fort  bien  ;  sur  ce  portrait  il  est  reconnaissabie  : 
(vcst  un  de  ces  messieurs  jeunes,  vils,  séaiillaus, 
Bien  frivoles  ,  bien  vains  ,  qu'on  voit  toujours  coi:r:.ns , 
Oubliant  de  penser,  pailaut  pour  ne  rien  dire; 
•Afiectaut  l'air  ciistrait,  et  toujours  prêts  à  rire 
Du  mot  que  bien  souvent  ils  u'oui  pas  entendu  ; 
Petits  héros  fuiuis  sans  vice  ui  NCiiu, 
Ivres  de  leurs  chevaux  plus  que  de  leur  maîtresse, 
Perdant  toujours  l'argent  qu'ils  empruntent  sans  cesse  ; 
Bien  désœuvics  chez  eux  ,  et  iraîaanl  chei  autrui 
Le  jarc^oj  ,  les  grands  uirs  ,  la  fatigue  et  l'ennui. 
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LISETTE. 

Point  du  tout-,  celni-ci  paraît  très-raîsonnable. 

Il  est  vif,  enjoué,  cela  ne  gâte  rien. 

On  peut  être  amusant,  et  ponrtarit  cstimahlo. 

Au  surplus,  dans  le  monde,  on  n'en  dit  que  du  Mon. 

FROSTiy. 

N'entends-tu  pas  du  bru't? 

LISETTE. 

Vraiment.  C'est  ma  maîtresse, 
Monsieur  le  députe  nous  verrons  votre  adresse. 

SCÈNE  III. 

LA  MARQUISE,  LISETTE,   FRONTIN. 

LA    MARQUISE. 

Le  spertarlc,  aujourd'hui ,  m'a  fait  périr  d'ennui  \ 
J'ai  laissé  les  trois  quarts  de  la  pièce  nouvelle. 

FF.  os  TIN,    à  part. 
On  est  mal  disposé;  comment  approcher  à'ellc? 

L\    MARQUISE. 

Ce  qu'on  a  vu  cent  fois;  rien  de  piquant. 
FRONTIN,   à  p;  ri. 

Ici , 
Je  commence  à  douter  d'un  accueil  agréable. 

LA   MARQUISE,   bas  à  Liscltc 
Eli  bien!  licn  de  nouveau  ?  Personne  n'a  paru?, 

LISETTE,    tic  nie'mc. 

rersonne. 
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LA    MABQUISE,    à  pail. 

Poui  le  coup  le  fait  est  incroyable. 
FnONTIN,    bas  à  Lisette. 
Parle  de  mol  ;  l'instant ,  peut-être  ,  est  f.-.voialjlc. 

LISETTE,   ù  Fronlin. 
Parle  toi-même. 

FF.  os  TIN,    d'un  air  .^.luchc  et  timide. 
Non. 
LISETTE,   presque  ironiquement. 
Allons  ,  que  risques-tu  ? 

FnONTIN. 

Mon  début  est  obscur. 

LA   MAUQUISE,   à  part ,  et  rêveuse. 
Le  trait  est  admirable! 

FRONTIN,    poussé  par  Lisette,  et  se  trouvant  prôs  de 
Marquise  ,  qui  tourne  la  tôtc  au  bruit  qu'elle  entend. 
Si  Madame  veut  voir  un  visagi  connu  , 
Depuis  une  heure  ici  j'attendais  sa  présence. 

LA   MAnQCISE,   d'un  air  froid  et  sec. 
Vous  ici  ? 

FHONTIS,    liumblcmcnt. 

J'ai  besoin  de  beaucoup  d'indulgence , 
Je  vous  suis  adresse  par  monsieur  votre  époux. 
Lisette  sait  le  bien  que,  pendant  votre  absence  , 
Là,  tout-ù  l'heure  cncor,  je  lui  disais  de  vous. 

LA    MAr.QUISE. 

Soii  ;  mais  quelle  raison  eu  ces  lieux  vous  amène  ? 
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FRONTIN. 

Ce  mot ,  si  vous  voulez  ,  vous  épargne  lii  peine 
De  m'en  demander  plus.  Ayez  pitié  de  nous , 
Si  vous  le  'efiiscz ,  on  me  loucra  de  coups, 

LA   MARQUISE,   d'un  air  de  pitié. 

Donnez, 

(  Frontin  s'applaudit  avec  Lisette  du  succès  de  sa  démarche.  ) 
(  Lisant  haut.  ) 
(c  Je  ne  prends  point  mi  prétexte  frivole. 
3)  Notre  nièce  demain  veut  soi  tir  du  couvent, 
»  Et  je  dois  vous  parler,  puisqu'elle  est  assez  fulle 
»  Pour  vouloir  contracter  un  prompt  engagement, 
»  Ce  seul  mot^f,  û  vous,  m'adresse  en  ce  moment, 

»  Je  vous  en  donne  ma  parole, 
))  De  grâce  veuillez  bien  contenter  mon  espoir  , 

»  Et  marquez-moi  quand  je  pourrai  vous  voir.  » 
'  (Apres  un  instant  de  réflexion  ,  haut  à  Frontin.) 

■A  l'insianî. 

(  Elle  déchire  la  lettre.  )      • 
FROKTI!!l,    à  part, 
(Haut.) 
Bon  !   je  sens  le  prix  d'un  tel  service, 
(  \  Lisette  ,  vivement.  ) 
Eh  l)icn'.  h  mes  talens,  tu  peux  rendre  justice  ; 
Tu  vois,  pour  réussir,  il  ne  faut  que  vouloir. 
Mais  je  te  quitte,  adieu;  je  fais  preuve  do  zèle; 
'Aussi  bien  ai-je  peur  que  l'on  ne  me  rappelle, 

(Il  sort.) 
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SCÈjNE  IV. 

LA  MARQUISE,  LISETTE. 

LA   MAr.QUISE,    Eiaîmcnt. 
Tu  ne  devines  pas  qui  je  vais  recevoir? 

tlSETTE. 

Te  m'en  doute.  Et  \Taiment,  je  ne  puis  concevoir 
Que  vou«;  manquiez  sitôt  à  la  belle  promesse 
Que  vous  nous  aviez  faite.  Ah  !  c'est  une  faihleS''' 
Que  je  n'aurais  pns,  moi.  Vous  rêvez,  c'est  fort  bien 
Votre  ame ,  en  sa  faveur,  n'cst-elle  pas  émue? 
Orcupe7.-vons  beaucoup  de  cette  chère  vue  ; 
Re::rettcz  les  douceurs  d'un  si  tendre  lien. 


r,  \    MARQUISE,    avec  insouciance. 
Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Qu'h  ce  trait  je  dois  vous  méconnaître 
Qu'en  vérité  je  crois  que  vous  perdez  Tesprit  ; 
Qu'à  voire  place  ,  moi ,  j'aurais  ,  dans  mon  dépit , 
Envoyé  promener  le  vnlet  et  le  maître. 

LA    MARQUISE,    indi.Tcrcmmenl. 
Qui  donc? 

LISETTE. 

Ce  chei  époux  dont  vous  ave?,  p-tié. 
L\    MARoriSE,    Hc  mi'mp  <•»  «lonrMnt. 
Ah!  fn  m'v  fais  sorjcr ,  jf  l'avais  oi:biic  î 
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LISETTE. 

Vous  nrétouncï  ;  voyant  cet  air  tenùrc  cl  sensible , 
J'ai  cm... 

LA    MAr.puiSE  ,    sor'ant  de  sa  rêverie. 

Le  chevalier  est  iiicomprchcnsible. 
Commcîit!  chez  moi  venir,  en  paraître  enchanté, 
l\Te  faire  tous  les  jours  an  moins  une  visite , 
Pendant  un  mois ,  se  dire  en  mes  fers  arrêté  , 
En  avoir  l'air  du  moins,  et  cesser  aussi  vite  î.., 

LISETTE. 

Eh!  mais  cela  uoit-il  vous  paraître  étonnant? 
Avcz-vous  pu  sur  lui  compter  un  seul  instant?. 
Attendons  sur  ses  goûts  que  la  raison  l  ecîairco 
Vingt  ans  ,  je  crois. 

LA    MARQUISE. 

Au  plus. 

LISETTE. 

De  soi  trop  occupé, 
Pour  qu'une  uassion  ,  fut-elle  la  première  , 
Remplisse  un  cœur  à  peine  encor  développé. 
Je  n'aime  point  l'amour  empesé,  grave,  sage, 
Mais  du  moins  faut-il  bien  qu'il  ait  un  certain  âge, 

LA   M  Arqu  ise. 

Pourquoi  t'imaginer  ,  Lisette  ,  qu'il  m'ait  plu  ? 

Il  m'amuse  ,  et  c  est  tout.  Je  n'ai  point  la  folie 

De  lui  sacrifier  le  repos  de  ma  vie. 

Peut-^tre  il  s'en  flaliait  :  ces  messieurs  sont  cliarnians  ,' 

Ils  son(  si  prévenus  de  leur  petit  mérite, 

Que  ,  dès  qu'ils  veulent  bien  nous  donner  ces  momcns , 
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Ils  pensent  qu'à  leur  vue  uac  femme  est  séduite. 

(  Après'un  silence.) 
.Voilà  huit  jours  au  moins  que  nous  ne  l'avons  vu  ? 

LISETTE. 

Pas  tant;  mais.... 

LA    MAr.QCiSE. 

Aujourd'hui ,  j'avais  quelque  espérance. 
Au  surplus ,  je  ne  puis  l'accuser  d'inconstance  ; 
Sur  lui  n'ayant  nul  droit,  il  peut  à  mon  insu 
Suivre  un  penchant. 

LISETTE. 

Je  suis  tranquille  sur  son  compte 
Madame  ,  croyez-moi ,  vous  le  verrez  dans  peu. 
Bon  !  ces  absenccs-lù,  souvent  ne  sont  qu'un  jeu. 
On  revient,  on  en  est  quitte  alors  pour  la  honte; 
On  tremble,  l'on  rougit,  c'est  bien  intéressant; 
Le  dépit  sollicite  un  raccommodement. 
Je  n'oublirai  jamais  d'avoir  entendu  dire 
Qu'Hélait  même  un  art  de  se  faire  cconduirc. 
Mais  que  vous  veut  La  Fleur? 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  LISETTE,  LA  FLEUR. 

LA   FLEUn,   d'un  au-  un  peu  ému. 

Maoame  ,  en  ce  moment , 
J'en  suis  tremblant  cncor  ,  quelqu'un  ù  votre  porte 
Veut  entrer  maljjrc  nous  j  il  se  Ckhe  ,  s'emporte, 
Et  piétcnd,  nous  dit  il,  vous  voir  absolument. 
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Votre  suisse  tient  l)o:i  •  mais  moi ,  craignant  l'iiistinl 
OÙ  ce  moiisii  ur  suivrait  son  humeur  trop  mutine, 
3c  me  suis  sauvé  vile,  et  j'accours  près  de  vous.... 

LA    MAHQUISE. 

Quel  est  donc  ce  quelqu'un  ? 

LA   FLEun,    mystérieusement. 

C'est  mansieur  voiic  époux. 
LISETTE,  qui  s'est  tcnuo  éloignée. 
C'est  monsieur  le  Marquis ,  sans  peine  on  le  devint'. 

LA   MARQUISE,    {^aiment. 
Lisette ,  va  toi-même ,  et  qu'on  lo  laisse  entrer. 

LA   FLEUn  ,  d'un  ton  (5to.nnc  cl  plus  mystérieux  encore. 
€'cst  monsieur  votre  époux. 

LA   MARQUISE,    à  Lisette. 

Cours  sans  plus  différer , 
tISETTE,   à  part .  se  décidant  ii  sortir. 
Recevoir  un  mari  !  la  complaisance  est  grande. 

LA    FLEUR,    à  pari.. 
A  tout,  d'après  ce  trait,  il  faut  que  l'on  s'attende. 


SCÈNE  VI. 


LA  MARQUISE. 

Cette  visite-là  dans  le  fond  me  déplaît. 
Je  ne  sais  trop  pouKjuoi  j'ai  consenti  si  vite 
3c  n'ai  point  oublié  quelle  fut  sa  conduite 
Avec  moi  ;  le  plaisir  que  souvent  il  prenait 
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A  blesspr  mon  orgueil.  Il  me  vient  un  projet , 

Il  ne  jouira  pas  du  trouble  qui  m'agite  , 

Je  veux  par  mes  discours  qu'il  connaisse  en  effet 

Combien  il  s'est  trompé....  Mais  c'est  lui  qui  paraît^ 

.  SCÈÎNE  VU. 

LA"  MARQUISE,  LE  MARQUIS. 

LE    MAr.QUIS. 

Madame  ,  pardonnez ,  peut-être  je  vous  gêne  ? 

LA    MAPQUISE. 

Non ,  Moiisieur, 

LE    MARQUIS. 

Vous  savez  le  motif  qui  m'amène. 
J'ni  balance;  long-tems  ;  mais  comme  il  s'agissait 
D'une  enfant  qu'autrefois  votre  cœur  chérissait  ; 
Comme  son  sort  nous  fut  confié  par  son  père , 
Que  vous  seule  nujourrl'lmi  lui  tenez  lieu  de  mère  , 
Il  était  important  de  régler  entre  nous 
Ce  qui  peut  convenir  pour  le  choix  d'un  époux. 

LA    M  ACQUISE,   souriant. 
Il  est  r>sse7.  plaisant  que  ce  soin  vous  regarde. 
Mais  vous  vous  en  chargez  ,  mon  cœur  est  rassuré  ; 
V.'.\  prenant  un  lien ,  quelquefois  on  hasarde 
Son  })oiihenr  ;  c'est  à  vous,  tuteur  très  éclairé, 
A  guider  une  enfant  dans  un  choix  difficile. 

LE    MARQUIS. 

Eh  oui  î  dans  h  jcimcssc  .  où  tout  paraît  nouveau, 
Comme  on  ne  connaît  rien,  on  se  peint  tout  en  beau. 


SCÈNE  VU.  143 

Il  est  p!ns  d'un  exemple  ,  on  en  citerait  mille  , 
De  niaiiages  iuits  sans  s'étie  consulté  : 
On  pense  dans  1  hymen  trouver  la  liberté  ; 
L'amour-propie  jouit;  le  cœur  qui  se  tourmente, 
De  l'espoir  du  bonheur  aisément  se  contente  ; 
L'un  de  l'autre  bientôt  on  se  croit  enchanté  : 
Qu'arrive-t-il  ?  hélas  I  piéservous  notre  nièce 
Du  malheur  que  pour  elle  on  peut  appréhender. 

LA    MARQUISE. 

A  merveille  !  Monsieur.  Puis-jc  vous  demander 
Ou  vous  avez  puisé  ce  grand  fonds  de  sagesse  ?, 

LE    M  A  ROUI  s. 

Comment  !  vous  me  trouvez  raisonnaôle  ?, 

LA    MAEQUISE. 

A  tel  point 
Qu'on  pourrait  s'étonner  ;  et  je  ne  doute  point 
Sur  ce  qui  nous  oa-upe  ,  en  celte  circonstance  , 
Qu'on  ne  doive  à  vos  soins  s'en  rapporter  d'avaucc. 

LE    MAE  QUIS. 

Tout  ce  bon!  vous  cioyez?  là,  sérieusement?. 

LA    MARQUISE. 

Mais  oui. 

LE    MARQUIS. 

Vous  plaisantez? 

LA    MARQUISE. 

Je  n'osciaisj  vraiment, 

LE    MARQUIS, 

Heureux  d'avcii:  des  dicits  à  voLre  coniiancc. 
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LA    MAr.QUISE. 

On  ncquicn  tons  les  jours  ,  grâce  ù  rexpéricnoe  J 
tt  vous  me  le  prouvez. 

LE    MAEQUIS. 

Un  tel  nveu  n/est  doux. 

lA    aiARQUlSE. 

Le  monde  est  tôt  ou  lard  une  ëcolc  pour  nous  ; 

Qui  ne  le  connaît  pas  est  charnîc  d'y  paraître  : 

Mais  sur  lui  sou  début  appelle  tous  les  yeux  , 

Et  ce  début  suffit  pour  le  perdre ,  peuî-ctrc. 

11  n'y  porte  d'abord  qu'un  regard  curieux  ; 

Plus  prudent,  mieux  instruit,  il  clierche  à  le  connaître. 

Observant  ks  esprits,  dâiiclant  leurs  travers, 

Du  bien  comme  du  mal  avec  art  il  prolite  ; 

Voit  d'où  vient  le  strccès ,  à  quoi  tient  le  revers  j 

Sur  chaque  événement  sait  régler  sa  conduite  j 

Use  de  SCS  moyens  avec  disc;ction  ; 

Risque  à  propos  un  trait  qui  fmppe  et  qui  circule  j 

Des  censeurs  à  son  (;ro  soumet  Topinion , 

Et  toujours  sûr  de  plaire  en  toute  occasion  , 

Kchappe  ,  en  se  jouant ,  aux  traits  du  ridicule. 

LE   MAnQUis. 

A  merveille ,  Madame  ;  à  m.on  tour  je  pourrais , 
En  vous  félicitant  de  plus  d'une  manière, 
De  votre  esprit  rapide  admirer  les  proj^rès. 
A  rc  que  vous  étiez...  vous  ne  ressemblez  guôre. 
Excuser.... 

LA    MARQUISE. 

Je  conçois  un  tel  ctonr.ement. 
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A  seize  ans  mniiéc  ,  an  sortir  du  couvent, 
A  l'époque  où  de  rien  l'amc  u'est  avertie , 
Où  la  timidité  tient  de  la  gaucherie , 
Où  l'on  parle  toujours  avant  d'avoir  senti , 
Où  l'on  répond  souvent  sans  avoir  réfléchi , 
Je  contiactai  des  nœuds  ,  flatteurs  en  apparence  ; 
Croyant  céder  au  goût ,  j'obéis  au  devoir. 
Mais  ce  qui  s'est  passé  m'a  fait  apercevoir 
Les  dangers  d'une  longue  et  crédule  ignorance , 
11  m'a  fallu  changer. 

tE  MAr.Qurs. 

Oh  !  l'on  s'en  aperçoit. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  remarqué  souvent  qu'à  peine  l'on  conçoit 

Tout  ce  que  peut  sur  nous  l'habitude  et  l'usage. 

Nous  voyous,  par  bonheur,  arriver  les  momcns 

Où  de  nos  qualités  et  de  nos  agrémens 

Nous  savons  nous  servir  avec  quelque  avantage. 

Ou  ne  s'occupe  plus  alors  de  nous  Juger. 

On  nous  cède  sans  peine  une  promie  victoire. 

Dans  nos  fers  on  se  croit  heureux  de  s'engager  , 

Chaque  jour,  chaque  instant  ajoute  à  notre  gloire; 

Et  tièrcs  de  nos  droits  ,  souveraines  des  cœurs , 

Nous  respirons  l'encens  de  mille  adorateurs. 

LE    MAEQUIS. 

Oui ,  vous  avez  ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  faut  pouv  plaire. 

(  A  rart.  ) 
Riais  c'ost  bien  singulier  î  plus  je  la  considère.... 
Non  ,  en  elle  jamais  je  n'ai  vu  tant  d'appas. 

(  Haut.  ) 
D'honneur... 

Cionii  aies  en  ve.s.    6-  I  3 
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LA    r.IAP.  QUISE. 

De  noire  but  ne  nous  écartons  pas. 
Du  couvent  dès  demain  retirez  notre  nièce. 
r.t  quant  à  son  hymen ,  si  l'époux  vous  convient , 
J'ajoute  pour  ma  part  au  peu  qui  lui  revient 
Quarante  mille  ccus  ;  comptez  sur  ma  promesse. 

LE    BIARQUIS. 

Tn  procédé  pareil  me  touche  infiniment. 
De  voire  bienveillance  on  pouvait  moins  atlenilre  ; 
Mais  rien  de  votre  part  ne  doit  plus  me  surprendre. 
Aux  grâces  de  l'esprit  unir  le  sentiment  ! 

LA   MAr.QUiSE,   le  regardant  finement. 
Plaît-il  î  ah  !  modérez  les  transports  de  votre  ame. 
Pour  ma  nièce ,  on  le  sait ,  je  ne  puis  fiiirc  moins. 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  votre  léle  s'enflamme  ? 
De  son  père  ,  envers  moi ,  je  dois  poyei  les  soins. 

LE    IMArt<Jt4^. 


LA    MAI'.QUISE. 

Tout  ;  je  le  crois  de  même 

LE    M  A  r.  ou  13. 

vous  quitte,  Madame,  et  ma  peine  est  cxtiéme  j 
i  is  ]e  dois  n'spcclcr  remploi  de  vos  momens. 
A'iicu  ,  Madame. 

LA    MAHQr  ISE. 

Adieu  ,  IMonsieur. 

LA    MAV.  QUIS. 

Depuis  Liois  ans , 
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C'e?l  la  prcmit'ic  fois  qu'en  ces  lieux  la  fortune 
Me  fait  auprès  de  vous  passer  quelques  instans  ; 
S'il  faut,  pour  vous  revoir  attendie  aussi  lon^^-tems  , 
Vous  ne  me  direz  pas  que  je  vous  impoitune, 

tA   MAI',  ou  ISE. 

(  A  pari.  ) 
Non,  Monsieur,  Mais  quel  air!  quel  ton  modeste  et  doux  ! 

LE    MARQUIS. 

Ou  peut  avec  regret  se  séparer  de  vous  •   ' 
3e  le  sens  ;  et  pour  peu  qu'on  vous  ouvrit  son  ame.... 
(  La  marquise  f.àt  un  gesie  pour  lui  imposer  silence.  Ilproud 
sa  main  et  la  baise.  A  part,  en  s'en  allant.) 

H  est  bien  nialheureux  que  ce  soit  \h  ma  femme  ! 

SCÈNE  YÎII. 

Lk  M.\RQUISE,  gaîmcnt. 

Comment  donc!  mon  mari  se  trou.ble  en  me  quittant! 
Est-il  possible  ?  Au  reste  il  a  paru  content 
De  la  dot  que  je  viens  d'assurer  h  ma  nièce , 
Tant  mieux  ;  voilà  surtout  l'objet  qui  m'intéresse. 
Mais ,  quand  j'y  réfléc  his  ,  je  crois  ,  en  vérité  , 
Que  sans  peine  en  ces  lieux  j'ai  souffert  sa  présence. 
Pourquoi  non  ?  c'est  tout  simple  ;  et  de  l'indifférence 
Je  reconnais  l'ePivit.  Qu'en  est-il  réf!:I té? 
Rien.  J'ai  peut-être  en  lui  vu  moins  de  suffisance  ^ 
Beaucoup  moins  d'injustice  et  plus  d'aménilé  ; 
Peut-être  en  le  jugeant  sur  la  simple  apparence , 
J'allais  lui  pardonner  son  infidélité  , 
Ses  torts  cruels,  sans  doaic  I  oui,  je  crois.... 


4^8  L'E^"TREVUE. 

SCÈNE   IX. 

LA  MARQUISE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  Madame, 
EtoufTez  le  soupçon  qui  tourmentait  votre  ame. 
Monsieur  le  Chevalier  vient  d'envoyer  savoir 
S'il  peut  êirc  ,  à  souper ,  chez  vous  admis  ce  soir  ? 

LA    MABQUISE,    d'un  air  préoccupé. 
Le  Chevalier  ? 

LISETTE. 

Vraiment ,  c'est  son  valet  lui-même , 
Qni  m'a  parlé,  Madame,  et  qui  m'a  demandé, 
Si  l'on  pouvait  venir.  Moi ,  j'ai  tout  accordé. 
Je  vous  voyais  ce  soir  d'une  tristesse  extrême  , 
3'ai  voulu  dans  ces  lieux  ramener  la  gaîté. 
Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  ma  facilité , 
Ou  est  toujours  bien  mieux  piès  de  l'objet  qu'on  aime. 

LA   MARQUISE,   d'un  air  dislrail  et,  froid. 
Tu  dis  qu'il  va  venir  ? 

LISETTE,    ctonncc. 

Oui  ,  Madame. 
LA   M  A  r.  Q  u  I  s  E  ,   sur  le  mcni  c  Ion . 

Ccst  bon. 
On  mettra  deux  couverts,  ici ,  dans  ce  salon. 

(  Llle  soi-l.  ) 
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SCÈNE  X. 

LISETTE,   tiès-ctouuce. 

Eh  ,  mon  Dieu  !  de  quel  air  on  reçoit  ma  nouvelle  ? 
Quelle  froideur?  qui  peut  causer  ce  cliangemcnt  ? 
r.Iais  qu';:urait-clle  appris?  à  qui  donc  en  a-t-elle? 
Ahl  je  n'en  puis  douter;  oui,  c'est  assmcment 
Ce  monsieur  de  Valmont  qui  dans  cette  aventure,,.. 
Je  connais  sa  fureur  et  son  empoitement , 
Il  se  sera  permis  plainte  ,  reproche ,  injure  ; 
Les  maris  savent-ils  nous  traiter  autrement  ?, 
J'avais  grande  raison  de  cr.iindre  l'entrevue. 
])e  cet  événement  je  prévoyais  l'issue. 
Mais  Madame  obéit  au  premier  mouvement  ; 
Veut-elle  quelque  chose  ?  alors  rien  ne  l'arrête. 
Ici  bas  tout  irait  bien  mieux  certainement , 
Si  nos  maîtres  fcsaient  un  peu  moins  à  leur  ictc. 

SCÈNE  XI. 

LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE  ,  vivement. 
Encor  loi!  je  le  fuis. 

FEONTIN  ,   (le  mcmc. 

Aucuds  donc  un  moment. 
tlSETTE  ,   filus  vivemcnl  cucorc. 
J'ai  de  l'humeur. 

i3. 
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rr.  ONTIX  ,    1.1  lelonant. 
D'accord.  Mais  ne  peux- lu  m'cnlcaJic 
LISETTE,   d'un  ton  sec. 


Non. 

Pourquoi  ? 


FROSTIN. 


LISETTE  ,    de  nicnie.      . 
Laibse-nioi. 

FRONTIS, 

Je  uc  Sduruis  ccniprcudrc..., 

LISETTE. 

Va-t-cn  ,  le  dis-je  ? 

rnosTis. 

Ah!  parle  un  peu  pins  poliment. 
Et  dis-moi ,  pour  le  moins  ,  ce  que  devient  mou  muiuc  !* 

LISETTE. 

Lu'  ?  Si  je  le  tenais....  Ah  1  il  verrait  he.ui  jeu. 
Il  ne  se  doute  pas  de  tout  ce  que  peut  être 
L'uc  icuimc  eu  colère. 

F.".  O^TIN. 

Oh  I  il  le  sait  un  peu. 
Il  a  passé,  je  crois,  Tage  de  TignorauGe. 

I  t  dans  ce  siècle-ci ,  soit  dit  sans  l'irriter  , 
Ve  ton  sexe  biciitôt  Ton  a  l'expérience. 

Au  suipkis,  contre  lui  pourquoi  donc  l'emporter? 
Ou'a-til  dit?  uu'a-t-il  luit?  l'cut-êlrc  qu'à  sa  lemmc 

II  aura  témoigné  sou  méconleateineut 

L'e  ce  qu'il  u"a  plus  part  aiu  bontés  de  sou  auie. 
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Ce  fuit  posé ,  Monsieur  a  tort  assurément  ; 
Il  ne  doit  plus  gêner  les  désirs  de  Madan}e. 
Mais  je  vois  cb  rement  qu'en  cette  affaire-ci 
Il  aura  trop  joué  son  tôle  de  mari. 
Apiès  tout ,  ce  sont  eux  que  la  chose  intéresse. 
Et ,  si  tu  m'en  croyais ,  raa  foi ,  nous  laisserions 
Les  débats  de  mou  maître ,  et  ceux  de  ta  maîtresse  ; 
Et  quoi  qu'il  arrivât  nous  nous  en  moquerions. 

(  D'un  ton  de  confidence.  ) 
Je  te  dirai  bien  plus.  Depuis  que  je  t'ai  vue, 
Une  secrète  envie  a  germé  dans  mon  cœur. 

(  Le  doigt  sur  le  front.  ) 
Regarde-moi  bien  là.  Ton  ame  est-elle  émue  ? 

LISEXIE, 

\on, 

F  R  O  s  T  I  y. 

Quoi  1  tu  ne  sens  rien  ? 

LISETTE. 

Non  ;  rien,  sur  mon  honneur! 

FEOSTIN. 

Eh  bien,  c'est  étonnant.  En  moi,  c'est  le  contraire. 
"et  œil  fin,  ce  minois  m'inspirent  une  ardeur 
Dont  la  froideur  en  vain  prétendrait  me  distraire. 
i.1...  si  tu  l'exigeais...  je  sens  que  dès  demain, 
le  serais  assez,  boH.... 

LISETTE. 

Adieu ,  monsieur  Froutin» 
[e  n'exigerai  rien  ;  et  même  ,  je  vous  jure 
Çue  4  si  vos  gens  d'affaire  Oiit  le  mot  pour  dcnjaiu , 
U"  uolaire  attendra  lonij-tems  nm  sigualure. 
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(  A  p:ir(.  ) 
Maraud  !  pour  pluisantcr  il  prend  Jjicn  son  inomenl  ! 
Allons  pour  le  souper  donner  l'ordre  au  plus  vite, 

(Elle  sort.  ) 


SCÈNE   XII. 


FRONTIN. 

PACvrE  épisode  ,  hélas  1  à  coudre  à  mon  roman  ; 
Voilà  comme  aujourd'hui  l'on  traite  le  méiitcl 
C'est  Madame ,  soi  tons, 


SCÈNE   XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  entrant  par 
côté  opposé,  et  descendant  le  théâtre  sans  se  voir. 

LE    MAKQUIS  ,    à  part. 

Quel  est  donc  mon  projet? 
LA   MABQUISE  ,   à  pari. 
Ce  qui  se  passe  en  moi  me  semble  inconcevable. 

LE   MARQUIS,    à  pari. 
Interrogeons-nous  bien;  raimcrais-je  en  cfTei? 

LA    MARQUISE,    à  pari. 

Est-ce  que  mon  mari  me  paraîtrait  almaijic  ? 

LE  m  An  Q  fis ,  ^  l'^it- 
Non. 
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LA    MARQUISE,    à  part. 

Non, 

(Se  trouvant  nez  à  nez.  ) 
C'est  VOUS  5  Monsieur  ? 

LE    MARQUIS. 

Parcion ,  je  me  relire. 

LA   MATQU  ISE. 

'Arrêtez.  Je  croyais  vous  avoir  vu  sortir? 

LE    MARQUIS. 

Non.  Dans  votre  jardin  rêvant  tout  à  loisir 
11  nie  semblait 

LA    MARQUISE. 


Eh  bi 


len 


LE    MARQUIS. 

Je  crains  de  vous  le  dire. 

LA   MARQUISE. 

Pourc|uoi  ?< 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  le  fait  est  assez  surprenant. 
Vous  ne  !e  croirez  point. 

LA    MARQUISE. 

Peut-êtic. 
LE   MARQUIS}   s'animant  par  degrés. 

Non  ;  je  gngc. 
En  songeant  à  ma  nièce ,  à  son  prompt  mariage  , 
J'entrevoyais  l'hymen  sous  un  aspect  charmant. 
Être  deux ,  me  disais-je ,  et  ne  former  qu'une  ame , 
Avoir  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  scniimens , 
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D'un  amour  tendre  et  pur  eiitretenir  la  Hm-'.mp  ; 
Être  toujours  ensemble  ;  et  moins  époux  qu'amaus  , 
Par  les  soins  ,  les  égards  ,  l'attention  suivie  , 
Répandre  à  ol;aque  instant  ua  chaimo  sur  sa  vie; 
Par  dlfTérens  désirs  si  l'on  est  entraîné , 
Se  ménager  un  tort  pour  qu'il  soit  pnrdoncé  ; 
EtoufïcT  des  débats  la  semence  fatale  ; 
S'accorder  l'un  à  l'autre  une  indulgence  égale  ; 
Toujours  dans  ses  liens  trouver  nouveaux  appas  : 
Voilà  le  vrai  bonheur  s'il  existe  ici  bas. 

LA   aiARQU  ISE  ,    avec  une  sorte  de  senlimenl. 

Ua  tel  portrait,  Monsieur,  sans  doute  est  agiéable; 
t        (  Reprenant  un  ton  gai  et  fin,  ) 
L'original  serait  difficile  à  trouver  ; 
Qu'en  dites-vous  ?i 

LE    MAr.QUIS 

Pour  peu  qu'on  voulût  ni'cprouver, 
D'cxcelleiis  p;occdés,  moi,  je  me  sens  capable. 
LA    MARQUISE,    souriant. 

Vous  '. 

LE    MAnQUiS. 

Moi.  Vous  en  riez  ? 

•      LA    MARQUISE. 

Ceci  me  paraît  fort, 
Jen  convieps.  Que  le  tems  vous  ait  changé,  d'accoid; 
Qu'il  ait  à  votre  esprit  donné  plus  de  fiucsse  , 
Que  l'on  remarque  en  vous  plus  de  délicatesse , 
Que  vous  ayez  enfin  renjoûmunt ,  la  gaîlé, 
(]c  qu'il  l".:ut  pour  briller  dans  la  soc;élé  , 
6oil;  mais,  vous  avouiez,  on  suivant  voiic  idée, 
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Que  l'épreuve  serait  au  moins  tiès-liasardée, 

LE    MAEQUIS. 

Peut-être  :  oui;  je  suis  d'abord  de  votre  a\is. 
Examinons  pouitant  quelle  est  la  dlTéreiice 
De  voi.'S-même  avec  vous.  Moi ,  je  vous  avertis 
Que  l'on  peut  à  présent ,  mais  en  toute  assurance , 
yous  répondre  d'un  cœur  de  vos  charmes  épris. 

LA    MAKQCISE. 

Oui  ,  des  hommes  voilà  le  langage  ordinaire  ; 
Prodigues  de  sermens  qu'ils  n'ont  jamais  remplis! 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  en  aspirant  à  plaire  , 
Le  moins  dissimulé  masque  son  caractère  ; 
Soumis,  respectueux,  tendre  jusqu'à  l'excès, 
Prévenant  avec  art  nos  désirs  inquiets , 
Du  sentiment  eu  nous  il  éveille  la  flamme , 
'Amuse  notre  esprit,  intéresse  notre  ame, 
De  rhymcn  à  nos  jeux  ne  peint  que  les  douceurs  , 
^'ous  montre  sou  lien  comme  un  tissu  de  fleurs, 
Et  ,  jusqu'au  mariage  amant  doux  et  sensible, 
Devient  ou  froid  époux  ou  tyran  inflexible. 

(  Finement.  )  ^ 

On  en  connaît  plus  d'un  ,  convenez... 

LE   MAr.çuis. 

Doucement. 
Vous  y  piêtcrcz-vous  ?  L'idée  est  singulière  j 
Ma;s  aussi  l'aventure  est  rare  assurémeïit. 
Pcrmcttcz-moi...  pendant  une  semaine  entière 
De  vous  oiliir  l'hommage  el  les  vœux  d'un  amant  ? 
(  Avec  débit.  ) 

Je  ne  suis  plus  l'époux  dont  votre  cœur  s'irrite. 
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Même,  dès  ce  moment,  je  vais  changer  de  nom. 

Je  suis,  si  vous  voulez  ,  ou  Valcrc,  ou  Clcou; 

Et  voici  dès  ce  soir  ma  preraicrc  \nsite. 

3c  vous  connais  déjà,  vous  m'avez  déjà  vu , 

J'ai  senti  tout  le  prix  d'une  femme  sublime, 

Vous  m'avez  accordé  quelques  marques  d'estime  , 

Vous  êtes  adorée  ,  et  je  n'ai  pas  déplu, 

Je  m'attache  à  vos  pas,  je  veux  partout  vous  suivre, 

Ce  n'est  plus  que  pour  vous  que  je  consens  ù  vivre, 

Je  me  conduis  entiu  de  manière,  entre  nous, 

A  vous  faire  à  jamais  oublier  votre  époux. 

Avouez,  cette  idée  est  la  sagesse  même. 

Pouvoir  auprès  de  vou5  être  tendre  et  pressant, 

Pouvoir,  sans  vous  fâcher  ,  dire  que  je  vous  aime, 

Qu'en  pensez-vous?  Cela  peut  devenir  charmant. 

LA    MAT.QUISE,    finement. 
Cléon  pourrait  sur  vous  avoir  quelque  avantage. 

LE    MAr.QUIS. 

Qu'importe?  je  m'engn^c  à  n'être  p^'nt  jaloux. 
A  cet  arrangement  vous  refusercz-vous? 
Voyez...  Trois  ans  prut-êtrc  ont  de  moi  fait  un  sr^gc. 
D'ailleurs,  dans  tout  ceci ,  je  ne  suis  plus  pour  rien. 
C'est  Cléon  qui  vous  parle  ;  il  vous  offre  un  moyeu 
De  punir  un  époux  que  vous  jugez  coupable. 

LA   MAP QCISE,   à  part,  souriant. 

îl  faut  en  convenir,  on  n'est  pas  plus  aimable. 

(  Haut.  ) 
Des  hommes  que  partout  on  désire,  entre  nous, 
îl  me  semble  qu'auciui  ne  vaut  autant  (juc  vous, 


se  EPS  E  XIIL  i5j 

LE    IViAr.QUIS. 

Des  femmes  que  l'on  vante,  et  tlont  on  cxn-crc 
Los  grâces,  rai^tvment,  aucune  ne  doit  plaiic 
Autaul  que  vous. 

LA    MARQUISE. 

Vraiment? 

LE    MAr.QUIS, 

Oh  !  j'en  jure  ma  foi. 

LA    MARQUISE. 

Pcnt-ttrc  vous  pcnsoz  beaucoup  trop  bien  de  moi  : 

Cicon  peut  s'amuser  à  faire  mon  éloge  ; 

Cléon  à  part,  c'est  vous.  Monsieur,  que  j'inlcrrogc, 

LE   MARQUIS,   avec  ame. 

Ne  m'interrogez  pas;  j'en  dirai  cent  fois  plus. 

l'ili  !  comment  de  sang  froid  contempler  tant  de  cliarmcs  ! 

Comment  h  votre  esprit  ne  pas  rendre  les  armes  ?, 

Je  sens  trop,... 

LA   MARQUISE,    gaîmcnl. 

Abrégeons  des  discours  superflus. 
J'ai  mon  idée  aussi  que  je  crois  singulière. 
^'■ous  y  prètcrez-vous  ? 

LE    MARQUIS, 

Madame  ,  aveuglement. 

LA    MARQUISE. 

Je  prétends  vous  garJcr,  moi ,  la  soiré::  entière  ; 
Oui,  vous  allez  souper  avec  moi.  Justement 
3e  m'attendais  ce  soir  à  recevoir  du  mon.le. 

ConK'dies   en   vers     O.  \.\ 
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LE    MARQUIS. 

Eh  1  comment  à  cela  faut-il  que  je  réponde  ? 
Ah!  ù'avauce  ie  suis  dans  un  enchantement!.. 


LA   MARQUISE,    gaiment. 
Je  Suis  sûre  du  moins  qu'on  ne  peut  en  médire. 

LE    MARQUIS. 

Â  cet  ordre  charmant,  qui  ne  voudrait  souscrire 2 

LA.    MARQUISE,    à  pari. 

Le  Chevah'er  ne  peut  arriver  à  présent.... 
La  Fleuri 

SCÈNE   XÎV. 

LA  MARQUISE,  LE   MARQUIS,  LA   FLEUR. 

LA    MARQUISE  ,  à  La  Fleur. 
Servlz. 

LE   MARQUIS,    à  La  Fleur. 

Allons ,  oui ,  qu'on  dépêche  vile. 
LA    FLEUR  ,   à  part ,  très-ctonni;  en  s'en  allant. 
Il  nous  commande  !  ali  1  ah  1 

SCÈNE  XY. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
Le  plaisir  à  toi  point  exalte  mes  esprits  1... 


SCENE  XV.  i5g 

(  Avec  impatience.  )  ' 

On  suit  bien  mal  la  loi  que  vous  avez  presciite. 
Comme  on  tarde  à  venir  ! 

(  Il  apcr;oit  deuï  valets  qui  apportent   la   table  ,   et  il  court 
les  aider  à  la  placer.  ) 

(  Aux  valets.  ) 
ta,  bien,  mes  bons  amis. 
(  Il  va  lui-même  chercher  les  fauteuils  et  les  place.  ) 
(Aux  valets.  ) 
Sotiez. 

LA    MAr.QUlSE. 

A  vous  asseoir  souffrez  qu'on  vous  invite. 

LE    MARQUIS. 
(  Lorsqu'ils  sont  assis. 
Malheur  en  ce  moment  à  qui  nous  troublerait  f 
On  ne  peut  bien  souper  que  dans  le  têtc-à-lètc. 
West-il  pas  vrai  ? 

LA    MAr.QUlSE. 

Personne  au  moins  ne  nous  disiiait. 

LE    MAr.QUIS. 

Je  bais  ces  grands  soupers  qu'à  grands  frais  l'on  apprête  ; 

Cette  coutume- là  n'a  pas  le  sens  commun. 

A  mille  questions  il  faut  que  l'on  réponde  : 

On  vous  observe,  on  cause,  on  médit,  on  vous  gronde. 

Ne  pas  craindre  d'un  tiers  le  regard  importun , 

Voilà  ce  que  je  veuxj  cesL  le  boiihcur  suprême. 


i6û  L'i:  NT  REVUE. 

SCÈNE  xyi. 

LA  MAFxQUlSE,  LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  le  Clicvalier. 

LA   MARQUISE. 
(A  part.  ) 
Ma  joie  eu  est  extrême! 

(Elle  va  au-c'cvant  de  lui,  et  se  plare  de  manirrc  rn'.c  le 
Chevalier  tourne  le  dos  à  la  table  et  n'aperçoive  pas  son 
mari.  Lisette  sort  en  marquant  son  ctonncmeul  de  voir  le 
mari  à  table.  ) 

SCÈNE  XYII. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER,  d'un  ton  lôs^'i'- 

J'arrive  bien  plus  tard  que  je  n'aurais  voulu , 
Madame  ;  escuscz-uioi ,  vous  m'avez  attendu  ?, 
LE    MARQUIS  ,    à  part. 

Attendu  î 

LE    CHEVALIER. 

Dès  loii{^-lcms  je  suis  à  votre  porte  : 
Un  maudit  embarras  m'a  toujours  retenu. 
D'avance  vous  voyez  à  quel  point  je  m'emporte  , 
Quand  ,  loiu  de  vous ,  je  sens,  . 


SCENE  X\  II.  iGi 

LA    MAHQUISE. 

Monsieur,  soin  supciflu! 
11  faul  s'accouîunici  à  souiTrii-  votic  absence. 

LE    CIIEVALIEn. 

'Ail  1  d;iigncz  me  juger  avec  plus  d'indulgence. 
Vous  saurez  mes  raisons.  Quoi  !  pouvcz-vous  penser 
Qu'au  plaisir  de  vous  voir  on  puisse  rcnoncci  ?, 
Un  mari  de  ce  ton  peut  seul  tire  coupable. 

LE   mAcquis,  ù  part. 
Fort  bien! 

LE    CHEVALlElî. 

Mais  moi ,  jamais  je  n'en  serai  capable. 
Vous  me  traitez ,  Madame  ,  avec  trop  de  bonté , 
Pour  que  j'ose  manquer  à  la  reconnaissance  ; 
Et  j'attendais  ce  jour  avec  impatience, 
Pour  vous  entretenir  en  toute  libcité. 

LA    MARQUISE,    élouncc. 

Voyons. 

LE    MAr.QLllS  ,    à  part. 
Que  veul-il  tliic  ! 
LE    CHEVAlieb,  avec  un  peu  plus  d'.ijïloiiib 
Ecoutez,  s'il  vous  plait. 
Vou3  m'avez  témoigné  le  plus  vif  intérêt  ; 
Et  je  puis  liasaider  sans  crainte  une  demande. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  permis  que  chez  moi  vous  vinssiez  ;  voilà  louî. 

le  cuevalier. 
J'ose  aticndre  à  présent  une  fuvciu  plus  granùc  ;■ 


1^2  L■E^'TREVlE. 

Fdveui  bleu  piiicieiiàe. 

LE    MARQUIS. 
(  A  part.  ) 

Ail  !  1  ou  me  pousse  à  bout. 

LA    MABQLISE. 

E.\plii^uez-vou5. 

LE    CHEVALIER. 

Mes  soins ,  mes  visites  fréquentes 
Avaient  un  but ,  Madame. 

LE  MArvQC  IS  ,  se  levant  de  table  sans  Liuit. 
(A  part.) 
Ch  !  oui  ;  je  le  crois  bien. 

LE    CHEVALIER. 

Je  tremble  d'achever. 

LA    MARQUISE. 

Parlez  ;  ne  craigneT  rien. 

LE    CHEVALIET. 

oh  !  mes  expressions  vont  devenir  plus  lentes. 

Pie  vous  en  fâchez  pas.  lî  <?st  uo  sentiment 

Qu'il  faut  tonnaitre  ua  jour  malgré  qu'il  nous  tourmente , 

Scutiment  v.f ,  profond  ;  je  1  éprouve  â  préseiit. 

LA    MARQC  ISE  ,  avec  diguile. 
Comment  ? 

LE   CHEVALIER,  vivement. 

Oui  ;  vous  avez...  une  nit-ce  charmante. 
L«'  hasard  m'a  conduit  trois  fois  à  sou  couvent  ; 
Elle  est  di^ne  en  tout  point  de  vous  avcir  pour  taule  ; 
ht  je  l'épouserai.... 


SCENE  XV  ï  T.  iG3 

LE    MAr. QUIS,   Ui'S-Tivcnienl  cl  du  ton  de  la  joie  la  plus 
iiiarqu(-e. 
Oui ,  Monsieur.  Dès  demain , 
Ce  soir,  quand  vons  voudrez,  que  dis-je?  A  rinslanlmcinc. 
Vous  me  convenez  fort.  Oui;  vous  aurez  sa  main. 
Je  suis  sûr,  mais  tiès-sur  que  ma  nièce  vous  aime. 

EE    CHEVAHEPr. 


LA    MARQUISE,  à  pari. 

Je  ris  de  mon  erreur. 

LE    MARQUIS. 

Vous  n'imag'nez  pas  quel  important  service 

(k  part.  ) 
Vous  me  rendez.  J'en  suis  quitte  pour  la  peur. 

(Haut.) 
Vous  donner  mon  aveu  ,  cest  devoir  ,  c'est  juslicc: 

LE    CHLVALIEU. 

Mais  je  ne  conçois  pas... 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  Monsieur  ,  je  m'entend. 
Vous  demandez  ma  nièce,  et  vous  l'aurez.  Mad.me, 
N'y  consentez-vous  pas  ? 

LA    MARQUISE. 

Alj  ;  de  toute  moi;  ame. 

LE    MARQUik,  arrêtant  le   Chevalier  nui  veut  i'avanccï 
jyrés  (lu  la  2Iar({uij,e. 
Monsieur  le  Chevalier  ,  soufflez  ,  eu  te  moment , 
l^ue  je  fasse  pour  vous  vuUe  icmcrtîruent. 
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LE    G  H  EV  A  LIEU,  soiuiaul. 
(  A  part.  ) 
Ali  I  VOUS  êtes  trop  bon  !  Quelle  est  donc  sa  folie  ?, 
LE    M  A E  Q  U I  s  ,  à  la  3Iaiqiiisc. 

Je  ne  puîs  vous  quitter  que  je  n'aie  obtenu 
Un  généreux  retour ,  un  pardon  absolu. 

(Montrant  Ic^Chcvalic;-.  ) 
H  trouve  le  bonheur  dans  le  nœud  qui  le  lie  ; 
Scrais-je  assez  à  plaindre  ?... 

LA    MARQUISE. 

Ecoutez;  attendons 
Que  le  tenis  ait  prouve... 

LE    MARQUIS. 

Toint  de  réflexions. 
Dans  mon  anic  ,  à  jamais,  votre  image  est  empreinli: 
Du  regret,  du  remords,  j'ai  ressenti  l'atteinte  ; 
Lt  désormais  ,  ensemble,  il  faut  que  nous  vivions. 

LA    MA  r.  QUISE. 

Mais  puis-je  me  flatter  d'un  remords  bien  siiiccio? 

LE    MARQUIS. 

Cléon  le  piouvcia  ;  ce  n'est  plus  mon  aflàirc  : 
C'est  lui  qi:i  vous  pronict  le  destin  le  pUu  doux. 

(  Apiis  uu  silence.  ) 
Lh  bicu  ? 

LA    MARQUISE. 
MJj... 

Lt    MARQUIS. 

Vu  seul  mol. 


SCtlNE  XVII.  ,i65 

LA    MAHQU  ISE. 

Je  ciains,.. 

LE    Jl  A  i;  Q  U  1 3. 

IMoi,  je  supplie. 
Il  y  vu  cm  bonliciu-  Ju  reste  de  ma  vie. 
Ce  p.udon  souhaité  roblicndiai-jc  de  vous  ? 

LA.   MARQUISE,  aprcs  un  instant  de  rollcxion, 
Cléou  l'a  demandé,  je  l'accorde  à  l'époux. 

LE  M  Ar.QU  is. 
Tous  mes  vœux  sont  comblés  !  croyez  cju'à  lavcuir 
Je  veux  justiUcr  votre  aimable  indulgence. 
ÎSotre  h^iTien  ne  fut  fait  que  par  la  convenance  ; 
Aujourd'hui ,  c'est  l'amour  qui  va  nous  réunir. 

LE    C  HE  V  ALI  EU. 

De  mon  élonncmcnt  je  ne  puis  revenir  ; 

.Voudrez- vous  m'expliquer  ce  que  je  vois.  Madame?, 

LE    MARQUIS, 

Un  mari  trop  heureux  de  retrouver  sa  femme  l 


FIS    DE    L    ENTREVUE. 


ANAXIMANDRE, 

ou 

LE  SACRIFICE  AUX  GRACES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR    M.    ANDRÎEUX; 

Beprésentéc ,  pour  la  premicre  fois ,  sur  le  Tliéjtre- 
Italien,  le  20  décembre  1782,  et  irpiise  ail  Théâtre- 
Fiançais,  le  i4  octobre  i3o5. 


NOTICE 

SUR  M.  ANDRIEUX. 


M.  Fbançoïs  -  GniLLArME  -  Jean  -  Stakisias 
ANDRIEtX  csl  né  à  Strasbourg  le  G  mai  i  jSq. 
11  fit  de  bonnes  études,  à  Paris,  au  collège  du 
cardinal  Lenioine,  fut  ensuite  cinq  ou  six  ans 
maître  clerc  d'un  procureur  au  châtelet,  étu- 
dia en  droit  et  se  proposait  de  parvenir  à  une 
chaire  de  professeur  dans  la  faculté  de  droit, 
lorsqu'il  abandonna  cette  carrière  pour  Cire 
secrétaire  de  M.  le  duc  d'fzès. 

Voulant  ensuite  se  faire  un  état  indépen- 
dant, il  suivit  le  barreau  pendant  quatre  an- 
nées. La  révolution  le  lui  fit  quitter;  il  fut 
chef  de  bureau  à  la  liquidation  générale,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation  pendant  quatre 
années ,  puis  député  du  département  de  la 
Seine  au  conseil  des  cinq-cents,  puis  mem- 
bre du  tribunat.  C'est  en  celte  dernière  qur~ 
lité  que,  le  25  février  1800,  il  fit  un  rapport 
sur  le  projet  de  loi  tendant  à  fermer  la  liste 
des  émigrés,  et  fut  désigné  pour  aller  présen- 
ter ce  vœu  au  corps-législatif.  S'élant  par  la 

Comt'dics  en  Acrs.   O.  I  :j 


i  JO  ^  NOTICE 

suite  montré  en  opposition  avec  les  projets  <lii 
conseil  d'Etat  de  Buonaparte,  il  fut  ciiminé 
avec  ceux  de  ses  collègues  qui  partageaient  ses 
opinions. 

Dans  toutes  ses  fonctions  publiques,  M.An- 
drieux  s'est  fait  une  réputation  de  capacité , 
de  sagesse  et  de  probité. 

Les  lettres  ont  été  en  même  tems  son  dé- 
lassement favori.  Il  a  donné ,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans ,  la  jolie  comédie  d' Anaximandre , 
puis  tes  Etourdis,  Hclvétlus  ou  la  Vengeance 
d'un  Sage,  en  un  acte;  la  Suite  du  Menteur, 
d'après  celle  de  P.  Corneille,  en  cinq  actes  ; 
le  Trésor,  en  cinq  actes  ;  Molière  avec  ses  Amis, 
en  \\n  acte;  ic  Vieux  Fat,  en  trois  actes;  la 
Comédienne,  en  trois  actes;  le  Manteau,  en 
deux  actes.  Toutes  ces  pièces  sont  écrites  en 
yers. 

Il  a  imité  en  prose ,  sous  le  titre  du  Jeune 
Créole,  the  TVest-Indian,  de  Richard  Cum- 
berland. 

Il  a  composé  des  contes  et  anecdotes  en 
vers  qui  ont  été  goûtés  du  public,  et  qui  lui 
ont  attiré  de  grands  applaudissemens  lorsqu'il 
les  a  lus  à  Tinstitut.  Le  Meunier  de  Sans-Souci, 
le  Doyen  de  Badajoz,  la  Promenade  de  Féné- 
lon,  etc. ,  sont  fort  connus  et  fort  estimés.  Eu 
un  mot,  c'est  l'un  de  nos  poètes  les  plus  ai- 


SUR    M.    ANDRIEUX.  I7I 

niables  et  celui  qui  tout-à-la  fois  rappelle  le 
mieux  l'école  de  Molière  et  celle  de  Voltaire. 

On  a  aussi  de  lui  des  mélanges  en  prose  ; 
ce  sont  des  moroeaux  de  littérature  et  de  mo- 
rale dans  lesquels  l'auteur  fait  preuve  d'ins- 
truction, de  raison  et  de  goûh 

Deux  ans  après  sa  sortie  du  tribu  nat,  M.  An- 
drieux  a  été  nommé  instituteur  pour  la  gram- 
maire et  les  belles -lettres  à  l'école  poly- 
technique. Il  a  occupé  cette  chaire  pendant 
douze  années,  et  a  laissé  à  l'école  le  souvenir 
d'un  professeur  habile  et  zélé  pour  l'instruc- 
tion des  élèves. 

En  1814 ^  il  a  été  nommé  parle  roi  profes- 
seur de  littérature  française  au  collège  royal 
de  France;  il  y  donne,  depuis  ce  tems ,  des 
leçons  publiques  avec  un  succès  qui  n'a  fait 
qu'augmenter  d'année  en  année. 

M.  Andrieux  fesait  d'abord  ses  leçons  dans 
une  petite  salle  qui  pouvait  à  peine  contenir 
trois  cents  personnes,  une  partie  des  audi- 
teurs étant  debout  et  très-serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Le  gouvernement,  pour  ftivoriser 
l'instruction  de  la  jeunesse,  a  fait  faire  une 
salle  plus  grande  qui  peut  contenir  au  moins 
six  cents  auditeurs.  Elle  est  toujours  remplie, 
et  même  il  faut  aller  s'assurer  sa  phice  long- 
tems  avant  que  la  leçon  commence. 
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11  y  a  eu  un  poijle  comique  grec,  nommé 
l'îpicliarinct  qui  tenait  une  école  de  philoso- 
phie et  d'ék)quencc.  Il  se  fesait  aimer  et  suivre 
par  un  grand  nombre  de  disciples.  Quand  il 
mourut,  on  lui  fit  cette  épitaphe  :  Ici  est  le 
lombciiLL  d' Kpicliarme ,  poëtc  et  pliilosoplie.  Il 
donnait  à  la  jeunesse  des  leçons  utiles  et  qui 
n'étaient  pas  sans  grâce. 

Nous  souhaitons  que  M.  Andrieux  vive 
loug-tems,  et  que  ce  ne  soit  que  dans  beau- 
coup d'années  qu'on  melît;  sur  sa  touibe  celte 
inscription,  qui  lui  conviendrait  comme  au 
poëtc  Épicharmc. 


Une  Romance  très-agrôahio  de  M.  François 
(le  JSeafcluUeaa^  m'a  fourni  la  preiiiiète  klce 
de  ma  petite  Comédie.  Je  fais  imprimer  ici 
celte  Romance  pour  le  plaisir  des  lecteurs, 
et  pour  rendre  à  son  auteur  l'hommage  que 
je  lui  dois. 


ANAXIMAî^DilE, 

BOUANCE. 

xj'espi.it  et  les  laiens  foiit  bien  ; 
Mais ,  sans  les  Giûces  ,  ce  u'csl  ricu. 

Sous  le  beau  nom  crAnaxiniaudie, 
Chez  les  Grecs  un  sage  vivait  ; 
chacun  accomalt  pour  l'cnteuciic  ; 
Alhèuc  en  foule  le  suivait. 
La  piofonJcui  et  la  justesse 
Se  rcnconliaient  dans  ses  discours; 
ÎVIais ,  pour  plaire  aux  yeux  des  Aniuu: 
Il  faut  de  la  délicatesse. 

L^csprit  et  les  laiens  font  bien; 
Mais,  sans  les  Grâces,  ce  n'est  rien. 

Le  philosophe  Anaximauure 
Aux  belles  offrit  son  encens  ; 
Car  les  savans  ont  le  cœur  tcnac, 
Ht  :oul  phiios'iphc  a  des  sens. 
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Mais  ies  AlLéuiennes  volages 
-Rejetèrent  ses  tendres  Vœux; 
Et  de  fiivoles  amoureux 
Viier.t  préférer  leurs  hommages. 

L'esprit  et  les  talens  font  bien  ; 
Mais,  sans  les  Grâces,  ce  n'est  rien. 

Piqiié  de  les  trouver  rebelles , 
Le  sa-ïe  s'en  fut  chez  Pbton  ; 
Platon  était  l'ami  des  belles  ^ 
Et  même  des  ro'^s,  nous  dit-ou. 
Il  humanisait  son  génie  : 
'A  souper,  il  brillait  le  soir; 
Et,  m;ilgré  son  profond  savoir, 
Il  était  bonne  compagnie. 

L'esprit  et  les  talens  font  bien  ; 
Mais ,  sans  les  Grâces ,  ce  n'est  rien. 

«  Appronct-moi ,  mon  cher  confrère, 

»  Dit  le  sage  disgracié, 

»  Comment  chez  vous,  à  l'art  de  plaire 

I)  Le  génie  est  associé. 

»  Je  veux  me  former  sur  vos  traces. 

»  Votre  conseil  fera  ma  loi. 

«  —  th  bien,  dit  Platon,  croyez-moi, 

»  Mon  cher,  sacriricz  aux  Grâces.  » 

L'esprit  et  les  talens  font  bien  ; 
Mais  ,  sans  les  Grâces,  ce  n'est  lieu. 

Dans  une  chapelle  voisine 
Anuxiiiiaudre  s'en  alla  ; 


♦  romancî:. 

Agîac,  ïlialie  ,  Eupliiosiiie, 

Sourirent  en  le  voyant  là. 

Il  fut  initié  pav  elles 

Dans  leurs  mystères  cnchauleuis.; 

Il  revint  couronné  fie  fieurs, 

Il  ne  trouva  plus  de  cruelles. 

L'esprit  et  les  talens  font  bien  ; 
Mais,  sans  les  Grâces,  es  n'est  rien, 

La  métamorphose  soudaine 
Du  pédant  fit  1  homme  du  jour  \ 
Les  bonnes-fortunes  d'Athène 
Vinrent  l'accneillir  tour-à-tour. 
Et  quand  il  trouvait  sur  ses  traces 
Quelque  pédant  de  mauvais  ton, 
Il  lui  disait  :    «  Croyez  Platon, 
>)  Mon  cher,  sacriliez  aux  Giâces.  » 

L'esprit  et  les  talens  font  bien; 
Mais,  sans  les  Grâces,  ce  n'est  rien. 


PERSONNAGES 


ANAXIMANDRE. 

l'iiiîuSlNE. 

ASl'ASIE,  sœm  tle  l'LioaJac. 

MÉÎJDOFvE. 

L>E  ITililRESSE  DES  Gr.ACEi 

Deux  au  tues  prèxeesses. 


La  s<  tue  csi  1*  AlLùiJb. 


AN  AXIM  ANDRE 

COMÉDIE. 


Le  iLéâtie  représente  uu  bosquet  sacré  qui  environne  le 
temple  des  Grâces;  les  aii)rcs  et  les  Heurs  du  bosquet 
iluivait  être  distribués  avec  goût  et  orner  la  scène  j 
rurcbiteclure  du  temple,  dont  on  voit  le  portique, 
doit  être  simple,  niuis  élégante. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANAXIMAWDRE,  assis  ,  de  j  tabJclles  à  h 

'Ljiitte  eiifaut-là  me  tourne  la  cervelle  ; 

Je  ne  vois  plus,  je  ne  rêve  plus  qu'elle. 

Je  meurs  d'ua  mal  que  je  veux  renfermer.... 

Anaximandre  !....  il  te  sied  bien  d'ainici  1 

Ne  sais-tu  pas  qu'une  vertu  sévère, 

Un  esprit  droit,  un  cœur  noble  et  sincère, 

Sur  tout  ce  sexe  ont  bien  peu  de  pouvoir  ? 

C'est  par  des  riens  qu'il  se  laisse  émouvoir. 

Des  jeunes  gens  volages  et  frivoles, 

Couteuis  plaisans  de  quelques  fariboles, 

Extravagans,  indiscrets,  étourdis, 

Belles  ,  voilà  vos  amans  favoris  ; 

rt  près  de  vous,  l'honnête  Lomaic ,  le  s.igp , 


8  A^•A^nI.v^"DRE. 

Fait  bien  souvent  un  fort  sot  peiso:iiiage. 
Moi  !  déclarer  que  ie  suis  amoureux  ! 
Cachons  plutôt  ce  penchant  malheureux  ; 
Et,  s^il  se  peut,...  Mais  je  vois  Aspasie, 
A  son  aspect ,  je  sens  ma  frénésie 
S';  croîtie  ercore!....  et  je  ne  pus  la  fuir! 
Ciuelle  enfant,  que  tu  me  fais  souffrir!.... 


SCENE  II. 

ANÂXIMÂNDRE,  ASPASIE. 

AnAXIMANDRE  ,    brusquemeul. 
Que  voulez  vous  ? 

ASPASIE. 

Je  venais  pour  vous  dire... 

A>-AXIMASDRE. 

Quoi?  Parlez  donc. 

ASPASIE. 

oh  !  mais,  je  me  relire, 
Si  vous  grondez.... 

ASAXIMANDRE. 

Non,  je  ne  gronde  pas: 
Mais  vous  pouviez  tourner  ailleurs  voi  pas. 
Vous  savez  bien  que,  lorsque  je  médite. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  me  rende  visite. 
Je  m'occupais  d'un  point  très-imporUint , 
D'où  mon  repos,  d'où  mon  bonheur  dépend; 
Et  vous  prenez  ce  icras  pour  me  disiiairc' 


SCENE    II.  Î79 

ASPASIE. 

Mon  cher  tuteur,  si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
J'en  suis  fâchée  ;  et  vous  êtes  si  bou, 
Que  j'obtiendiai,  sans  peine,  mon  pardon. 

ANAXl  MANDKE. 

■Appuyez  moins  sur  ma  bonté  ,  de  grike  ; 
De  complimeus  volontiers  je  me  pa;i.e  : 
Je  suis  sincère,  et  hais  le  ton  flatteur. 

ASPASIE. 

Moi!  vous  flatter!  jamais,  mon  cher  tuteur. 
Vous,  le  soutien  de  ma  tinùde  enianre  , 
Doutcriez-vous  de  ma  reconnaissance  i. 
Ah  !  je  suis  loin  de  la  bien  exprimer. 
Vous  révérer,  vous  servir,  vous  aimer, 
Voilà  mes  vceux  et  ma  plus  clière  éiude  : 
Je  m'en  suis  f a  l  une  douce  habitude. 
Depuis  cinq  ans  je  n'ai  que  de  beaux  jours, 
Et  c'est  à  vous  que  j'en  dois  Iheursux  cours. 

AîiAxiMANDr.E,  à  part. 
Comment  tenir  à  sa  voix  de  sirène , 
lit  résister  au  charme  qui  m'entraîne  ? 
Faut-il  me  voir  à  ce  point  asservi  ? 

(  A  Aspasie.  )  .  . 

C'en  est  assez!....  éloignez-vous  d'Ici; 
Je  ne  saurais  plus  loug-tems  vous  ei;tendre. 
Vous  afTcctez  un  son  de  voix  si  tendre. 
Et  des  regards  si  touchais  et  si  doux!.... 
Je  ne  suis  point  tranquille  auprès  de  vous. 
Oui ,  vous  troublez  le  repos  Je  ma  vie.... 
Vous  me  quittez  ? 


ASPASÎE. 
J'obéis. 
AîJAXIMANDr.E, 

Pcm<|nol  me  fuir?  Revenez,  demeurez.... 

A  SI' ASIE. 

Pour  me  gronder  cnror  ? 

A  s  A  X I  ."W  A  is  D  n  E . 

Quoi  1  vous  pleurez  ! 
(Ajwl.)  ^ 

Ah  !  sa  douleur  lui  prête  cncor  dos  cliarmes  ! 

J:st-cc  donc  moi  qui  fais  couler  vos  larmes  ? 

Venez  ici,  je  veux  vous  consoler; 

Venez ,  osez  me  voir  et  me  parler  : 

Je  ne  suis  point  un  censeur  indexhlc. 

Je  parais  dur ,  et  je  suis  trop  sensible. 

Je  yeux  entrer  dans  vos  moindres  .secrets  : 

Qui  plus  que  moi  prendra  vos  inléiêts  ? 

Vous  ignorez  combien  vous  m'cies  chère. 

ASPASIE. 

Kon ,  je  le  vois ,  vous  m  aimez  comme  un  pàe. 
Depuis  lona-tcms  vous  m'en  avez  servi. 
Le  mien,  hélas)  que  la  mort  m'.T  ravi, 
Avait  en  vous  l'ami  le  plus  sinccrc. 
11  mourut  pauvre 5  et  moi ,  dans  la  misère, 
Avec  ma  saur,  je  restais  sans  secours  ; 
RTais  vos  Ijo.ntés  furcut  noire  recours. 
Puis-jc  oublier  ce  f.ait  si  mémorable, 
Ce  IçSlaincnt,  à  tcns  dciix  honorable, 
Que  Ul  mon  père  ?...  11  vous  connaissait  bien. 


SCÈNE  ÎI.  i8i 

((  J'ai  vécu  pauvre,  et  je  ne  laisse  tien  : 
(  Ce  sont  ses  mots,  il  m'en  souvient  sans  cosse.) 
')  Heureusement  j'eus ,  au  lieu  de  richesse , 
5)  Un  ami  vrai.  Pour  m'acquitter  vers  lui 
3)  Comme  je  dois ,  je  lui  lèi^ue  aujourrriiui 
»  Le  noble  soin  d'élever  mes  deux  filles, 
»  De  les  placer  dans  dhonnêtes  familles , 
3)  Et  de  fournir  à  leur  dot  de  son  bien, 
5)  Voilà  le  legs  que  mon  cœur  fait  au  sien.  » 
Jusqu'à  présent,  votre  bonté  constante 

De  notre  père  a  surpassé  l'attente  : 

Mr.  sœur  et  moi ,  giûce  à  vos  tcno'res  soins. 

Avons  toujours  ignore  les  besoins, 

Aihène  admire  cl  bénit  le  modèlo 

D'une  amitié  rare  autant  que  fidèle  ; 

}it  l'on  verra  les  siècles  à  venir 

D'uu  trait  si  beau  garder  le  souvenir, 

ANAXIMAlSDrE. 

Fille  charmante  !  aimable  créature  ! 

Ah  I  gardez  bien  cette  ame  honnête  et  pure. 

De  votre  bouche,  il  le  faut  avouer, 

J'ai  du  plaisir  à  m'eutendre  louer. 

Que  vous  avez  de  grâce  et  d'éloquence  î 

Votre  amitié,  voilà  ma  récompense. 

Oui,  j'ose  ici  vous  imposer  la  loi 

De  me  chérir,  de  ne  chérir  que  moi.... 

(  Très  tendrement.  ) 
Pardonne-moi,  ma  charmante  Aspasie, 
Quelques  chagrins  répandus  sur  ta  vie  : 
Tes  pleurs  coulaient  encore  en  ce  moment  ; 
Pardonne,...  Hélas  I  mon  fol  emportement 

Comédies  eu  vers.  6.  l6 


ï82  ANAXIMAKD., 

(  Il  lui  prend  l.i  nmin.) 
Mérite  plus  de  pitié  que  de  hlànic. 
Si  tu  pouvais  lire  au  fond  de  mon  amc!... 

.      (  Il  est  près  de  baiser  hi  main  d'Aspasie  ;  puL 
Jjruiquemcnt.  ) 
(  A  part.') 

Qu'allais-jc  faire  !....  Impérieux  penchant  ! 

(  A  Aspasic.  ) 
Faible  faisonî....  Écoutez,  mon  enfant 
Je  veux  Lien lôr  achever  mon  ouvrage 
'  ••^ns  établir;  je  songe  au  mariage 


Oui ,  vraiment  ;  song. 
Si  vous  saviez  comme  sou  tendre  ami , 
Son  Méhdore  et  gémit  et  soupire  ! 
Ma  sœur  aussi ,  qui  fait  semblant  de  rire , 
Ressent  par  fois  de  secrètes  douleurs , 
Et  dans  ses  yeux  j'ai  surpris  quelques  pleurs. 
Enfin  tousf  deux  par  ma  voix  vous  conjurent 
De  mettre  fin  aux  touiracns  qu'ils  end' 
Et,  de  leur  part,  je  venais  vous  pressci. 

ASAXIMASDSE. 

Mes  chers  cnfans  ,  qu'ai-jc  à  vous  refuser; 
Je  les  unis ,  s'iL>  veulent,  ce  jour  n 

ASrASIE. 

Ils  en  seront  dans  une  joie  extrême. 

ANAXIMANOr.E. 


ANAXIMANDnr 
oulc  ;  il  vous  fuul  un 
deslinc  un  lionimc  de  mon  âge, 
Ouc  jo  connais  et  que  j'estime,  un  saj^c, 
Un  pliilosoplic... 

ASP  ASIE. 

Al)  1  ciel  1  vous  • 
"cur.  vous  me  saci'fiiicz  1 
Ah  1  laites  choix  d'un  autre,  je  vous  piic  : 
Si  vous  aimez  un  peu  votre  Aj^pasic  ; 
Qu'il  ne  soit  point  pl)i]o5op]:e..., 

ASAXIMADiDr.  E. 

Eh  : 

s'il  était....  conime  moi  ? 

A  s?  ASIE. 

Je  le  sens  bien  ,  il  serait  cslimaLle  ; 
Mais.... 

ANAXIMAlîîDr.E. 

Achevez. 

ASPASIE. 
Je  le  voudi; 
XIMA5DRE,    à  pari. 

.hle  ,  hébs  !  sans  s'en  douter. 

ASPASIE. 
Ce  que  je  dis  Sfnihle  \ous  aj^iur  ; 
Voui  pâlissez  !  quel  Liijct  \ous  aliciL . 


\\  AN  A  XI  M  ANDRE. 

A  NAX  ini  ANDUE  ,    avec  celai. 

Fatal  objet ,  ([ue  le  ciel  en  colôro 
Tour  n^oii  tourment  a  formé  tout  exprès, 
Je  veux  vous  fuir,  vous  quitter  à  jamais. 
Volve  air  naïf  cache  une  ame  perlide  ; 
Ce  front  si  doux ,  ce  regard  si  timide 
Promet  la  paix  ,  la  raison  ,  la  candeur  , 
Mais  tout  cela  n'est  pas  dans  votre  caur. 
Prenez  un  fat,  un  ctre  méprisable, 
Qui ,  se  couvraiîl  d'un  dehors  agréable  , 
Sera  volage  ,  et  frivole  ,  et  jaloux  ; 
Et  vous  aurez  un  mari  fait  pour  vous. 

ASP  ASIE. 

Mon  cher  tutcui  !...  Mais  il  fuit  !  il  me  fjiLilc 

SCÈNE   III. 

ASP.^SIE. 

Qi/ai-jl  (U^nc  fait?  qu'ai-)o  dit  qui  raiilc.^ 
yVh  î  je  ne  puis  suppQilcr  sa  douleur. 
Tcpiiis  un  irniî  il  est  sombie  et  rêveur, 
En  me  p.iilanl,  il  s'emporte  ,  il  s'apiisc  : 
Je  suis  la  seule  ici  qui  lui  déplaise. 
Je  le  chagrine....  Apparemment,  héla,! 
J'.'ii  des  défiints  qiic  je  ne  connais  pns. 
Mais  r|ucllc  fille  Cil  parfaite ,  ù  mon  àgo  ? 
Avec  le  icniî  je  d;-vicnclrai  plus  sag:;"  ; 
Je  ferai  tout  pour  le  voir  satisfait , 
Il  uiéiilci  qu'il  muimc  tout  \  lait. 


SCÈNE  IV.  îSd 

SCÈNE   IV, 

ASPASÎE,  PHROSlNE,eiUrc  en  riant. 

ASPASÎE. 

J'entends  ma  soeur...,  loiijours  vive  et  légùcl 
Toujours  riant  I  Oucî  heureux  caracit-rc  î 
pnnosiNE. 

Ah  !  si  je  vis,  ce  n'est  pas  sans  sujet  ; 
Je  le  meltiai  bientôt  dans  le  secret.. 

AsrASîE, 

'AnpaiavanL ,  sacliez.  une  nonvcIlG 
Qni  VOUS  feia  grand  plaisir. 

rnncsiNc. 

Quelle  C3t- elle? 

ASPASIE. 

Gn  vous  uiatiG  aujourd'hui. 

PHnOSISE. 

Bon  !  iani  mieux: 
Et  Mélidorc  en  sera  bien  Joyeux. 
Le  bon  enfant  que  ce  cher  Mélidora  ! 
Il  m'aime  bien  !  je  l'aime  plus  encore  ! 
Avec  transport  je  vais  fonder  ces  nœuds, 
Et  mon  bonheur  est  de  le  rendre  heureux, 
Mais  je  m'oublie  ,  et  te  parle  sans  cesse 
De  mon  amant.... 

ASPASIE. 

Ce  snjcl  m'intéresse. 


l'iinOSiNE. 

ià'ij  il  faauiait  au^M 
l'ailiT  un  peu  du  lieu.... 

A5PASIE. 

Moi!  L„ 

PIir.OSlNE. 

Tu  n'en  as  poiiul 
uouvc  un  peu  proniptc  ; 
ftliiia  c  csi  en  \ain.  Je  sais  très-bicu,  ma  Stum 
Que  vous  avez  un  Ijumble  adorateur , 
Un  leiulie  amant,  qui  caclie  dans  son  ame 
Une  liès-vivc  cl  iiès-discièle  flamme.... 

ASPASIE. 

L"l  quel  esi-il  ?  Me  ùircz-vous  boii  nom  :* 

m  KO  SISE. 


Tu  1 


c  connais. 


ASrASlE, 

Poinl  du  toul, 
I  H  nos  IN  E. 

Si  1... 
AsI'ASIE. 

iH  nospE. 


A  ><!'ASIE. 

Qui  '(•  i.'esl  lioi- 


l^U  110  SINE. 
ASP  ASIE. 

Qui  doue? 

PUliOSINE. 

h 
A  SI' ASIE. 

IIIKOSISE. 

Oui,  lu  l'as  su  cliu. 

ASP  ASIE, 
cz  qu'un  savant  pcul  aii, 
il  a,  viaiiuciil,  bien  uutie  cLosc  à  faire! 

PHBOSINE. 

Non;  des  qu'on  aime,  on  n'a  plus  qu'un. 

ASPASIE. 

Ma  sœur  s'amuse,  cl  veut  m'inquiéicr, 

niuosiNE. 
Moi  ?  je  dis  vrai  ;  tu  n'eu  dois  pas  doulci . 
Le  tijcr  tuteur,  que  cet  amour  dévore, 
A  roiilié  sa  peine  à  Mclidoro , 
Qui  m'a  tout  dit  en  giand  secret;  el  moi, 
l'Msci élément,  je  n'en  paile  cju'à  loi. 
D'un  pljilosoi)!jc  avoir  tourne  la  tête, 
Cela  s'appelle  une  rare  conquête  ! 

ASPASIE. 
Mais,  toul-à-l'licurc,  il  vient  de  ni 
Quand  il  me  voit,  il  a  l'air  de  l.ioudci  : 


y  S:  gianJ  Jjciûiii  qu'un  philosophe  iir.<niicl 
Je  u'cii  veux  poiiU;  je  l'ai  dit  à  liii-inc'iiic. 
<^uc  tlirait-t-on,  si  j'acccpiais  sa  foi? 
On  uc  fi  rait  que  se  rroqurr  de  moi. 
îvc  cri'vcz  i^dS  que  januis  j'y  cousciuc. 

vnViOsiyi:. 
i>c  ce  gJant  lu  ncr,  doiîc  pas  contente  ? 
.)c  convicnilrai  tjuM  n'est  pas  fuit  joli  ; 
FiJjï^,  liois  ce  point,  c'est  nn  homme  actonipli.. 

A  SI- ASIE. 

LaisjOîiS  cela.  Vous  ne  chcichoz  qn'à  lire 
A  mes  dépens  j  nuiis  vous  avez  b.cau  dire  , 
Je  ne  crois  poi.d  mon  luleuv  amoureux, 
El  la  sagesse  a  seule  tous  ses  vœux, 

PUROSINE. 

Tune  ciois  point?  Mais  c'est  nie  faiic  injure, 
Que  do  douter  d'un  fait  que  je  t'assure. 
Pour  le  punir,  je  te  le  prouverai 
Tièi-claicmeiil ,  ou  bien  je  uc  pourrai. 

ASPASIE. 

Piouvcz-u;  donc;  je  serai  satisfaite. 

THnosisE. 
Tu  L-  vciu  ? 

ASP  ASIE. 
Oui  -,  c'est  ce  que  je  SOuh:ûlc. 
riinosiSE. 
Ma  foi  î  lu  vns  en  avoir  le  plaisir  ; 
f'ar  j'iipcrçois  notre  tuteur  venir. 
Il  sciuHq  cxptOs  que  le  ciel  aou5  l'adtcssc. 


SCÈNE  V.  189 

Je  veux  ici ,  sans  beaucoup  cîe  finesse  , 
Tiier  de  lui  l'aveu  de  son  tounncnt, 
El  qu'il  s'cxplif^uc  intclligihlcmcnt. 
Mais  le  voici.  Relire-loi,  ma  cliète, 
Et  ne  dis  mot  :  le  reste  est  mon  affaire. 

(  Aspasie  se  cache  loul-à-fail.  Plirosine  se  relire  au  fond 
(lu  Ihéâlrc  ,  de  manière  qu'Anaximandrc  cuire  sans 
l'apercevoir.  ) 

SCÈNE  V. 

ANAXIMANDRE,  PHROSINE,  ASP  ASIE,  cachée. 

ANAXIMAtJDRE,  se  croyant  seul. 

C'en  est  donc  fait;  ce  funeste  poison 
A  triomphé  de  toute  ma  raison. 
J'ai  beau  combattre  un  amour  ridicule  ; 
Son  feu  cuisant  dans  mes  veines  circule  ; 
Il  me  pénètre,  il  dévore  mon  sein, 
Et  dans  mes  fcis  je  me  débats  en  vain. 

PIinosiNE,   à  part. 
Dans  sa  douleur  il  gronde,  il  s'apostrophe. 
Vous  en  tenez,  sublime  philosophe; 
Nous  parviendrons  à  vous  faire  jasci\ 
Jamais  amant  sut-il  se  déguiser, 
Et  renfermer  le  feu  qui  le  dévore? 

ANAxiMANDni:,  loujours  se  croyant  son!. 

Aimable  enfant,  ton  cœur  novice  encore, 
'J'oujours  paisible  cl  pur  comme  un  bc:ia  jour, 
Ne  fut  jamais  agité  par  l'amour. 


Hc  bis  le  mortel  fuit  pour  j 

Qui,  l'inspirant  un  trouble  iuvoloniaiic, 
Et  dans  ton  anic  cvciiluut  le  désir, 
Sera  l'objet  de  ton  premier  soupir  I 

FIinoSINE,    à  part. 
Fort  bien,  vraiment!  Je  m'aperçois  qu 
Tient  quelquefois  un  assez  doux  langage. 
ASAXIMANDHE,    à  part. 

Si  je  pouvais!....  O  ciel  !  tout  est  perdu; 
Je  vois  Plirosine..,.  aurait-elle  entendu? 

(  A  Plirosine.) 
El)  quoi  !  c'est  vous!  quel  sujet  vous  amc.. 
Je  n'aime  pas  qu'ainsi  l'on  me  surprenne.... 
Vous  étiez  là,  peut-être....  à  m'ccouler? 

PII  ROSINE. 

Qui  vous  ccculc  est  sûr  de  profucr. 
Tous  vos  discours,  dictés  par  la  sngess 
Partent  d'un  cœur  qui  n'a  point,  de  faible- 
Un  moraliste,  en  ses  réflexions, 
Voit  le  néant  des  folles  passions  ; 
Il  fuit  Torf^ueil,  les  soupçons,  les  quoic. 
Surtout  l'amour  et  les  appas  des  belles  : 
Car  c'est  le  piège  où  le  plus  sage  est  pris  ; 
Qu'en  diics-vous  ? 

ASAXIMANDT" 

Je  suis  de  votre  . 
.  ..niour  est  un  j)iégc  rcdouLible, 
Un  piège  afTrcux,  pcut-clrc  iiiévitablc  ; 
■Jroji  rarement  on  sait  s'en  garantir. 
Un  le  déiCjlP,  et  l'on  vient  y  périr. 


SCENE  V. 

PHROSISE. 

AIj  !  c'est  du  moins  une  folie  aimable  ; 
C'est  la  plus  douce  et  la  plus  excusable  ; 
l£t  tel,  tout  li:;iU,  déclame  avec  rigueur 
Contre  l'amour,  qui  brûle  au  fond  du  ( 
3e  m'y  couna'sj  aisément  je  devine.... 

ASAXimAîJDP.  E. 

Comment!  de  qui  pailez-vous  la, 
"Ulcur..,. 

PIIROSINE. 

IVÏon  Dieu!  point  de  coun 
Eli  !  qui  vous  dit  que  l'on  paile  de  v^' 
ms  donc  amoureux? 

ANAXIMANDRE,   à  pari, 

La  traîlies"^' 
Sait  mon  secret,  et  rit  de  ma  faiblesse- 

(A  Ph  résilie .  ) 
Je  le  vois  trop.  Phrosine,  épargnez-moi  : 
Vous  plaisantez,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 

PHROSIKE. 

Vous  ne  savez?....  Ahl  soyez  plus  sincère. 
Mou  cher  tuteur,  Laissez-là  le  mystère, 
llion  ne  m'échappe  ;  on  ne  me  trompe  p: 
Pour  un  amant,  Je  vous  le  dis  tout  bas, 
Dissimuler  est  un  effort  cxlrêmc  : 
Presque  toujours  il  se  trahit  lui-même. 
Un  geste,  un  mot  découvre  son  ardeur. 
Depuis  long-tenis,  votre  air  sombre  et  r 


lyz  ASAXIMAîfDRE. 

il  des  diseoiiis.,,,  tiis-pcu  philosophiques 
M'ont  3|>pii^,... 

APAXIM  ASDPt. 

Quoi!  vous  m'auriez  soupçonné?,. 

PHB0SI5J:, 

J'ai  fart  bien  mieux,  vraimc;3t;  j'ai  deviné, 

lit  dans  vos  yeux,  malgré  vous,  j'ai  su  lire 

<^u(i  vous  aimex,  '^nc  vous  n'osez  le  dire, 

Que  la  sat',e85e,  en  guerre  avec  Kamour, 

Le  fait  céder  cl  lui  cède  ù  son  tour; 

Ou 'enfin  robj'.l  dont  votre  amc  est  remplie, 

C'est,... 

/;Tv;  A  AIMAIS  nr.E. 
iuiy/z.  vuu'^. 

PHCOSISL. 

C'est  ma  sœtir  Aspasic,... 
Vous  vous  lioubler;  je  suis  si'ire  du  faii. 

ABA.X  IM  A5DI1E. 

J'hros'nel..  .  Lh  bien!  vous  savez  mon  secret. 
Au  nom  des  Dieux,  si  ma  douleur  vous  tourbe  j 
Sur  ce  secret  n'ouvrez  Jamais  la  bourbe, 
A  vf/tre  sttur  surtout  cnchez-le  bien; 
Vous  causeriez  cod  molljeur  et  le  micii. 
]|  es.1  trop  vrai  que  Je  brûle,  que  j'aime, 
Que  je  voudrais  le  cacher  û  moi-ro^me. 
Ii)dl^nf    •■<■' 

Le  (/.ta ad  mal  que  roiià  ! 
Oi;"' Vf  f  rt'Cjei  vout  a->(n»e?  cela  ' 


sc.knl;  \.  »<)3 

AN  A  XI M  AN  uni:. 

Mo';  !....  1110!  !  «jiu-  )';iinic  cl  que  je  dicitlio  à  j-liiic? 

ni  no  SINE. 

l'iair(]uoi  i'.oîk"  [)ns?  Voycx  la  lullc  nflluK'  1 

>  ous  lui  iihiiic/,  c'est  moi  qui  vous  \c.  i1i.s  ; 

Mais  écouif'/ .,  <l  suive?,  mes  avis. 

Défaites-vous  de  «  cite  liarbc  ciionue 

Oui  vous  cli'v',uise  cl  qui  vous  rend  ilinoiiiu\ 

C.c  mintean  î  lun  vous  vieillit  île  dix  nus. 

<J>uiMe/,  cc!:i  ;  voyez  nos  ôiégaiis  : 

(."est  nu  lialiil  (lu'il  faudra  qu'on  vous  l)io;le; 

le  vous  diiai  la  couleur  à  la  modo. 

Tous  ces  5'oii.is  1;^,  clicz,  vous  autres  savons, 

Semhieni  des  licns  :  ces  riens  sont  imjxulaiis'. 

Ils  font  valoir  ia  taille,  la  figure  : 

Adonis  iiit'iiie  eut  besoin  de  parure. 

AN  A  \  IMAM)  m.. 
\  i>us  me  I  onne7.  des  conseils  merveilleux  ! 
Vui  ?  moi?  j'irais  faire  l'avantagcuv, 
n'un  jeune  fit  copier  la  folie, 
lit  poséineiu  jouer  loiourderic? 
'f  me  fc:::\'.i  siffler,  nionlrer  au  doif^t; 
.Mon  air  l'.';;cr  pniaîlrait  gauche  cl  froid... 
f'.t  cepcn('fi'.ii  ju?;c7.  de  ma  faiblesse 
Il  du  pou\oir  c'unc  aveugle  tendresse  t 
Si  je  vo»:;is.  pour  pla-rc  ^  votre  sceur, 
^}n'il  iv.e  i.Mùt  rjiangcr  de  ton,  d'Iiumcnr, 
l)cven"r  (aï  a  palanl  itialliabile , 
I\Ic  (aire  cv.C.x^  oliaiisonner  par  la  ville: 
De  mon  r'w.ouv  tel  est  l'indigne  excès, 

Con>  G.  ]~ 


194  ANAXIMANDRE. 

Je  crois  encor  que  je  m'y  résoudrais. 
Heureux,  content,  si  me  rendant  jusùce 
Elle  sentait  le  pris  du  sacrifice  ; 
Et  si  son  cœur,  comme  le  mien  épris, 
M'aidait  du  moins  à  braver  le  mépris! 

PH  KO  SISE. 

Vous  devenez  déjà  plus  raisouuable  : 
Sans  être  fat ,  ou  peut  être  agréable , 
Faire  sa  cour,  prendre  le  ton  galant, 
tt....  par  exemple,  il  vous  manque  un  t"'  — • 

ASAXIMAîiDr.E. 

'    -ncl? 

PHROSISE. 

Je  vais  vous  paraître  un  peu  folle. 
Que  voulez-vous?  noire  sexe  est  frivole  : 
Heureux  qui  sait  sur  nos  goûts  se  régler  I 
Pour  nous  séduire ,  il  faut  nous  rcsscr  ' 

AS  AXIMANDRE. 

l'iuosiuc,  enfin  j  où  tend  ce  piéamî  •' 

pnr.osiSE. 
Dût  mon  projet  vous  sembler  ridicule  , 
Mû:i  avis  est  qu'il  faudrait  commcu'''' 


nnr  ou 


asaximasdr: 
? 

PHROSISE. 

Par  apprendre  à 

AN.' 


r  H  R  o  s  I N  E . 
Oui ,  si  vous  ^ 
^.  >.oL  uij  luieni  important,  nécessaire. 
Que  voulez- vous  qu'on  fasse  d'un  amant 
Qui  i)c  sait  pas  saluer  seulement  ? 

ANAXI3ÏANDBE- 

'A  danser,  moi,  j'aurais  fort  bonne  giûc. 

P  H  no  SINE. 

Bon!  est-ce  là  ce  qui  vous  embarrasse? 
C'est  moins  que  rien...  Et  tenez,  sans  fa-poi. 
Nous  soiîimes  seuls!  prenez  une  leçon. 
Sans  me  flatter,  je  puis  servir  de  maître; 
Essayez-en. 

ANAXIMANDr^ 

Cela  ne  saurait  être  : 
.xocs  au  ciel,  l'amour  ne  me  fait  poin. 
Extravaguer  cneor  jusqu'à  ce  point. 

PHROSINE. 

AIj  î  vous  voilà  !  Toujours  de  la  morale  '. 

Jadis  Hercule  a  (ilé  pour  Ompbalc , 

Et  ce  héros  ,  vaincu  par  deux  beaux  yeux, 

N'en  est  pas  moins  au  rang  des  demi-dieux. 

Consolez-vous  ;  (ilcr  pour  une  belle 

Fait  moins  d'honneur  que  danser  avec  elle. 

(En  lui  prenant  la  main.) 
Cl,  commençons. 

ASAXIMANDEE  ,    hes. 

Quoi  !  sérieusement  ? 
.  ous  espéicz.,.. 


nj6  ANAX1MA^'DRL^ 

PHnosiNr. 
Quel([ncs  pas  sculcm.:  t. 
ANA-M.MANDnL. 

Kou  ,  polî.t  du  tout. 

PHROSINE. 

Rien  qu'uac  iO.éicncc, 
Lh. 

AîJAxiMAîiDnr.. 
C'est  avoir  bien  de  la  compîaiiruicc. 

PII  ROSI  NE. 

Allons,  courage...  avancez  quc!quc5  pas.... 
Encor....  encor,...  saluez....  bas....  plus  bas.... 

(  En  disant  ces  deux  vers ,  elle  conduit  Ana&imandro 
jusqu'à  1.1  coulisse  où  est  caclico  Aspasio.  Pendant 
que  le  philosophe  salue  et  demeure  courl)é,  elle 
tire  de  force  Aspasic  de  sa  catlicUc,  la  place  dcvan' 
lui,  cl  dit  ;  ) 

Dellc  Aspasic  ,  agréez  cet  bonima^^c  ; 
Il  est  fiullcur,  car  c'est  celui  d'un  ^ago. 

ANAXIMAlSDRE. 

Que  vois-jc,  û  ciel!  quel  tour!...  il  c^t  aflicux! 

Dans  le  complot  vous  cticz  toutes  dcu\  , 

Enfans  ingrats ,  et  votre  pciiidic.... 

Vc  mes  regards  ôtez-vous,  je  vous  prie  : 

Apres  un  trait  si  méchant  et  si  noir, 

Je  ne  veux  plus  vous  parler,  ui  vous  voir. 

(  Aspasic  s'enfuit  ;  Phrosine  ne  fait  que  s'cloigncr  un 
peu.  ) 

Ouoi  I  me  jouer  air.si\  moi  <\n\  les  aini?. 
Qu'elles  dcvraicDl  ainr:!  :  ... 


SCÈNE  Vî.  iC] 

SCÈINE  yi. 

ANAXlMANDr.E,  PHROSINE,  U:i  paix  éloigîicc, 
MÊLÎDORE. 

MÉLlDOr.E,  ù  Anr.ximaïuUc. 

Ah!  c'est  vou3-mcmcl 
Te  vous  chcrcliais  ;  eh  bien!  quand  daignez-vous 
Remplir  mes  vœux ,  mon  espoir  le  plus  doux  ? 
Votre  bonté  dès  long-tems  me  destine 
Le  cœur,  la  main  de  l'aimable  Pluosinc  : 
Mettez  enfin  le  comble  à  vos  bienfaits , 
E;  que  ce  jour.,.. 

ANAXIMASDR  E. 

f  Vous  ne  l'aurez  jamaiï. 

MÉtïDOP.E. 

Jamais',  ù  cici '.  que  dites-vous?  j'atteste.,,. 

ASAXIMASDBE. 

Je  vous  ferais  un  présent  trop  funeste  ; 
N'y  pensez  plus, 

MLlIDOr.E. 

Vous  connaissez  mon  cœur . 


Et  vous  voulez, 
l 


AS  AXIM  ANDRE. 

Je  veux  votre  boi:ljeu!\ 
Que  la  raison  enfin  vous  détermine. 

MÉLlDOI^E. 

Ah!  mon  bonhcuc  est  d'adovcr  Phrosinc. 


198  Ai^.-^.>x...  ....  ^±.1. 

(  A  rijrcsinc.,^ 
Mais  quel  sujet  Tirrile  donc  si  fort  ? 
Belle  Phrosine,  apprenez-moi  mon  sort: 
D'où  peut  venir  ce  courroux  qui  m'accaljlc  r 

PHROSINE. 

Hélas  !  c'est  moi  qui  suis  seule  coupaljlc , 
Et  c'est  moi  seule  aussi  qu'on  veut  punir. 
Par  ce  refus  qu'on  fait  de  nous  unir. 

mélibore. 
'Conpal)lc  ,  vous'  la  faute,  quelle  est-clic  . 
Qu'avez-vous  fait? 

PHROSINE. 

C'est  une  bagatelle, 
Un  lien. 

A^■AX1MA1SD^.E, 

Un  rien  ?  soyez  de  bonne  foi  : 
Ktalt-cc  à  vous  de  vous  jouer  de  moi  ? 
C'est  pour  mon  cœur  le  tourment  le  pins  iUu>. 
Ouc  d\Hrc  ainsi  paye  dMngratiiudc, 
Vous  me  portez  de  troj)  sensibles  coups; 
Je  veux  vous  fuir  et  vous  oublier  tous. 
3e  clierchcrai,  loin  d'ici,  quelque  asile 
Où  j'irai  vivre  ignoré,  mais  tranquille, 
De  mos  erreurs  bâter  la  guérison, 
Et  retrouver  peut-être  ma  raison. 

MÉLIDORE, 

Qud  dites  vous?  quel  étrange  système 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  l'on  vous  ainit . 
Pourquoi  nous  fuir?  Ah  !  restez  parmi  nous  : 
Votre  bonlicur  nous  est  si  clici  à  ions  ! 


.  en  ces  lienx  d'à.. 
P;ir  l'amitié,  j)ai  l'amour  embellie; 
Oui,  par  l'amour;  ce  soir  même  je  vc- 
Voir  s^iccomplir  les  plus  doux  de  vos  vu 
Hier  pour  vous,  à  l'Amour,  à  sa  mère, 
J'ai  dans  leur  temple  adressé  ma  prière  : 
Mes  vœux  ardens  ont  été  I)iens  reçus , 
Et  mon  encens  a  su  plaire  h  Vénus. 
De  la  prêtresse  écoutez  la  réponse  ; 
Voici  sur  vous  ce  que  Vénus  prononce 
•(  Si  ton  ami  veut  être  heureux  amant. 
»  S'il  veut  toucher  l'objet  de  sou  tourmti. 
»  Fixer  enfin  les  plaisirs  sur  ses  traces, 
»  Qu'il  aille  offrir  un  sacrifice  aux  Grâces,  » 
Que  cet  oracle  a  satisfait  mon  creur  ! 
11  est  pour  vous  le  signal  du  bonliciu; 
Osez  compter  sur  ces  douces  promesse; 
Allez  fléciiir  trois  oim  ibics  déesses  ; 
El  désormais,  prêt  à  suivre  leurs  lois, 
Implorez-les  pour  la  première  fois. 

-ASAXIMAKDRE. 

FùUl-il  donner,  en  risquant  cette  épi. 
De  ma  faiblesse  une  nouvelle  ])rcuvc? 
N'importe;  allons,  quel  qu'en  soit  le  succès. 
Vénus  l'ordonne,  cl  moi,  je  m'y  soumets; 
Mon  cœur  séduit  saisit  avec  ivresse 
Tout  ce  qui  sert  à  flatter  sa  tcndrossc..,. 

;  MÉLIDORE. 

Entions  au  temple. 

A  ?:  A  X  I M  A  rf  L 
(  Allons,  je  m'y  i». 


200  ANÂXIMANDRI:. 

piir.  osi:"E. 
Je  vous  appiou.'c,  Cl- vais  parier  poiiv  vous. 

ANAX-IMASDI'.E. 

Vous  pouvez  lout  sans  doute  aupiès  des  Grâces  ; 
Et  moi  j'en  dois  craindre  quelques  disgrâces. 
Malgré  cela,  j'oserai,  s'il  vous  plaît.  .. 

P  H  ROSI  NE. 

Sans  doute,  osez  ;  ce  sera  fort  bien  fail. 

(  Ana^imandre  et  Mclidore  s'avancent  veis  ic  lemplc  ; 
Mclidoro  frappe  à  la  porte  ;  le  temple  s'ouvre  ; 
trois  prtjlresses  des  Gr'ices  vicn-.i'Mît  ;u!-devunt  du 
philosophe.) 

SCÈNE  VII. 

■A^'AXIMANDRE,  PHRCSI^'l:,  mllidoll: 

TROIS  PRÊTRESSES  nts  Grâces. 

Xi  SE    PRÊTRESSE. 

Qui  vous  amène  aux  pieds  de  nos  déesses  ? 
Quels  sont  vos  vœux?  parlez. 

AS  A  XI  M  AND  RE. 

ndlcs  piêircsscs, 
'AnaximanJrc  auK  Grjocs  a  recours  , 
Et  son  bonheur  dépend  de  leur  secours. 
Vous  les  servez ,  rendez-les  moi  propices  : 
Obtenez-moi  leurs  faveurs  protectrices  ; 
J'ai  trop  long-tems ,  hélas,  pour  mon  niallicur. 
Fui  leurs  autels  cl  leur  culte  enchanteur  ; 
Sur  leurs  bojilcs  pouiUiH  i^  compte  encore, 


SCENL  VU. 
Je  veux  fléchir  un  objet  que  j'adore , 
Et  je  leur  viens  demander  ù  genoux 
Le  don  de  plaire  h  cet  objet  si  doux. 

LA    PnÈinESSE. 

Eh!  quoiî....  c'est  vous,  austère  Anaximandrc  ? 
Vous  ,  amoureux  !  ...  ]c  vous  liouve  un  aii  îcnche 
Un  feu  plus  doux  dans  vos  yeux  est  eulrc  : 
Ainsi  l'Amour  cbanj^c  tout  ù  son  gré. 
Les  Grâces  vont  achever  le  prodige  ; 
De  leurs  attraits  rinvincible  prestige 
Toujours  senti ,  toujours  mal  imité , 
Est  plus  louchant,  plus  beau  que- la  beauLc, 
A  leur  empire  on  ne  peut  se  soustraire  ; 
Suivez-moi  donc,  venez  apprendre  à  plaire. 
De  nos  leçons  ,  initie  discret , 
Profitez  bien  ;  mais  gardez  le  secret. 
Ne  daignez  point  des  épreuves  pénibles, 
Vou9  connaîtrez  des  mystères  paisibles, 
Doux  ,  enchanteurs ,  réglés  par  les  plaisirs , 
Et  le  succès  passera  vos  déairs. 

ASAXIMASDÎ.E. 

A  VOS  bontés  ,  plein  d'espoir  ,  je  me  livre. 

LA    PnÉXr.ESSE. 

Venez,  entrons;  votre  ami  peut  nous  suivre, 

(  A  Phrosinc.) 
Vous,  demeurez;  il  suffit  d'un  témoin, 
Et  de  nos  dons  vous  n'avez  pas  besoin. 


)2  rli.^  ri  Al  M  AIN  U  ii  ^. 

SCÈNE  VÎII. 

PHROSINE. 

Faut-il  en  cionc  un  si  flatteur  ora 

On  nous  promet  un  assez  beau  miracle  : 

Ce  pliilosopljc  austère  ,  renfrogné , 

Va  revenir  de  roses  couronné  , 

Tout  différent,  en  un  mot,  de  lui-. 

Mais  pour  ma  sœur  quelle  surprise  extrême 

Son  œil ,  trompé  par  un  tel  changement, 

Méconnaîtra,  je  gngo,  son  amant. 

C'est  elle-même  ici  qui  se  présente  : 

Je  veux  l'induire  en  une  erreur  plaisante  ; 

Et  par  un  conte  arrangé  tout  exprès , 

Savoir  un  peu  ses  sentimens  secrets, 

SCÈNE   IX. 

ASPASIE,    PHROS^ 

ASP  ASIE. 

A^ii  bien  !  est-il  cncor  fort  en  colère 

P  H  no  SI  NE. 

Que  je  l'apprenne  ;  écoute-moi ,  ma  cLèi».. 

ASPASIE. 
Comme  il  grondait  1  vraiment  il  m'a  fuit  pi ... 

r  II  r.  o  s  I  u  r . 
Il  faut  le  dire... 


SCENE  IX. 

ASPASIE. 

Aussi ,  c'est  vous ,  ma  saur 

PHROSINE. 

Boni  bagatelle  pure. 
Mais  sais-tu  bien  une  grande  aventure? 
Tout  change  ici  :  tu  vas  ,  dans  un  raomen» 
^  tes  genoux  voir  uu  nouvel  amant. 

ASPASIE. 

Un  autre  amant  1  vous  vous  morn^"-'  '^"^ —  ! 


PHROSISE. 

C'est  un  ami  du  galant  Rlélidore  , 

Vn  pliilosoplic ,  et  qui  pourtant ,  dit-on  , 

Joint  Tart  de  plaire  au  don  de  la  raison  ; 

Ce  n'est  plus  là  le  brusque  Anaximandrc, 

Toujours  grondant ,  toujours  prompt  à  reprendre . 

Par  son  abord  eliàrouchant  les  Jeux, 

Se  donnant  l'air  cncor  d'être  amoureux  ; 

Sage  manqué ,  prétendu  philosophe  , 

Au  fond,  savant  d'une  très -mince  élofFe.... 


Ah  1  juste  ciel  1  que  dites-vous ,  ma  sceu-  ^ 
Vous  le  traitez  avec  trop  de  rigueur; 
Vous  l'insultez ,  ce  sage  qui  nous  aime , 
A'ous,  qui  souvent  m'avez  vanté  vous-mcrac 
Et  ses  vertus  que  l'on  doit  respecter, 
Et  ses  bienfaits  qui  nous  fout  subsister 
Combien  de  fois  je  vous  ai  rencoutrçp 
Tout  attendrie  et  l'ame  pénétrée 


2o4  AN  AXIM  ANDRE. 

Vc  quelque  trait  de  cet  lionime  si  grand  ! 
Vous  en  palliez  avec  ravissement  ; 
Vous  le  noiTimicz  un  véritable  sage. 
C'était  du  cccui  que  partait  ce  lcin{:;age. 
Pourquoi  changer  aujourd'hui  de  discours  ? 
Ce  qu'il  était ,  ne  l'cst-il  pas  toujours  ? 
A!i  1  croyez-moi ,  quoi  que  vous  puissiez  dire  , 
Notre  bonheur  est  tout  ce  qu'il  désire. 

FHnOSISE, 

Eli!  mais,...  tu  prends  la  chose  au  séiicux; 
Ct:i  autre  amant  te  conviendra  bien  mieux, 
il  faut  le  voir. 

ASPASIE. 

Allons  ,  vous  êtes  folle. 

PHIIOSIKE. 

Tu  le  vcnas ,  car  j'ai  donné  parole, 

ASPASIE. 

Non.  je  ne  puis....  Oiic  dirait  mon  tuteur  ? 

r  HRûSISE. 

Ce  tutcur-!-i  te  tient  beaucoup  au  cceur. 

ASPASIE. 

Ll)  !  mais..  .  je  dois  lui  demeurer  soumise. 
Je  crois  qu'il  faut  que  son  choix  m'arrtoriîe. 
Si  cet  am.int  n'était  pas  de  son  goût  ! 
Tenez,  mn  sain,  moi  je  craindrais  suitout     ^ 
De  l'aliVger. 

PHF.  osi:<r. 
Va,  tu  n'as  rien  5  craindre. 
Notre  tuteur  iiaura  point  à  se  plaindre. 


SCÈNE  X.  2o5 

Tu  io  verras,  loin  d'en  être  jaloux, 
Te  supplier  d'accepter  cet  dpoux. 

ASP  ASIE. 

A  vous  entendre ,  il  ne  m'aime  donc  guère. 

SCÈNE  X, 

LES  îT.LCÉDEys,  MÉLIDORE.ANAXÏMANDRE. 

(Le  temple  des  Grâces  s'ouvre -,  ATc'lirlore  en  îorl  avec 
Ana'iimandrc  qu'il  tient  par  la  main  ;  celui-ci  est 
galamment  pare.) 

PîîRî-iSilSE  ,    à  Aspasie. 
On  vient  ;  c'est  lui ,  c'est  îo;i  amant,  mi  chère  ; 
Rcçois-lc  bien.  Je  to  hiisse. 

AsrASir:. 

Un  moment. 

Je  resterais  moi  seule? 

p  H  R  o  s  I  s  n. 

Assuré.ncrit. 
\  ous  jaserez  tète  ù  tète  à  votre  aise. 
Il  Cïî.  charmant ,  et  n'a  rien  qui  ne  pl:i;-:c. 
Adieu, 

A  s  p  A  s  1  f:. 
Demeure. 

rnr.  0  skie. 
Lh  !  non. 

A  s  p  ASIE. 

J'ji  peur.,,. 
Co'.néiîics  en  ver:,    t).  lo 


2-^>  ANAXIMA^'CrvE 

PUROSISE. 

De  quoi  ? 
Tu  fuis  ronfantl  Allons,  aguciris-toi. 

(  Phrosine  sort,  et  emmène  Môlidorc.  ) 

SCÈNE  XI. 

ANAXIMANDRE,  ASPASIE. 

ANAXiMAîJDnE  .  lin  peu  éloigné  et  respectueusement. 

En  vous  offrant  l'hommage  le  plus  tendre , 
Belle  Aspasie,  a  quoi  dois-jc  ni'attcudre? 
D'un  vain  espoir  ne  m'a-t-on  point  flaitc' 
'^  ■•  ai-jc  au  moins  sans  colère  écoulé  ? 

A  s  P  A  s  I E  j    avec  embarras. 

Je  ne  sais  pas  quel  espoir  on  vous  donne....' 
Ni  vos  desseins....  Mais  culin  je  m'étonne 
Qu'un  inconnu....  dis  la  première  fois.... 

AUAXIMASDKE,  à  pari. 

Un  inconnu  1  que  dit-elle  ?  Je  vois 
Que  cet  habit  la  trompe  et  me  déguise 
Laissons  durer  un  moaicut  sa  mépiiac. 

(A  Aspasie.  ) 
Ah  î  pour  céder  à  des  chaimcs  si  doux , 
Qu'cst-il  besoin  d'éirc  connu  de  vous? 
Dès  qu'on  a  pu  vous  voir  ou  vous  entendre 
11  faut  aimer,  même  sans  rien  piétendrc 
Dp  la  beauté  tel  est  1  heureux  pouvoir 
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Elle  séduit  souvent  sans  le  savoir. 
D'amans  cacliés  une  foule  l'adore  ; 
Simple  et  modeste ,  elle  seule  l'iî^norc. 
A  oc  portrait  vous  vous  reconnaissez  : 
Oui ,  c'est  ainsi  que  vous  nous  séduisez. 

ASPASIE  ,  à  part. 

Il  est  galant ,  et  je  le  crois  sincère. 

ANAXIMASDRE. 

Voulez-vous  donc  vous  contenter  de  pluii. 
Belle  Aspasic  ?  et  le  plus  pur  amour 
N'obliendra-t-il  de  vous  aucun  retour? 
Hélas  !  je  viens  d'implorer  la  puissance 
Des  déités  qu'en  ces  lieux  on  encense  : 
Tous  leurs  attraits,  admirés  des  mortels, 
N'eussent  jamais  obtenu  des  autels. 
On  rend  hommage  à  leurs  douces  faiblesses , 
Et  l'Amour  seul  en  a  fait  des  déesses. 
Imitcz-ies.  Vous  avez  leur  beauté  ; 
Ayez  cncor  leur  sensibilité  : 
Au  rang  des  dieux  vous  monterez  comme  cllct>. 
L'Olympe  attend  les  Iiéros  et  les  belles. 

ASPASIE  ,    à  pari. 
Cet  amant  là,  sans  mentir,  est  charmant. 

(  A  Anaximandrc.  ) 
Je  l'avoûrai,  vous  louez  joliment. 
Vos  discours  ont  des  grâces  que  j'admire. 
Mais  cependant  que  puis-je  ici  vous  dire  ? 
■le  ne  suis  point  ma  maîtresse  ;  et  ma  foi, 
Pour  la  donner,  ne  dépend  point  de  moi. 


jS  ANÀXIMANDRË. 

ASAXIMANDHE. 

Oui ,  je  le  sais  ;  im  tuteur  vous  cnchalr.c  ; 
II  a  poui  vous  un  amour  qui  vous  pônc , 
Qui  vous  déplaît ,  et  même  son  dessein 
Est ,  m'a-l-on  dit ,  d'obtenir  votre  main. 
Il  croit  vous  rendre  à  ses  vceux  favorable  ; 
Mais  ce  tuteur  enfin  n'est  point  aimable  ; 
11  est  bourru  ,  philosophe  ,  gronucur,... 

ASP  ASIE, 

Ah  I  gardez-vous  d'olTenser  mon  luieur, 

11  est  si  bon ,  si  généreux  ,  si  sage  i 

Je  lui  dois  tout ,  et  je  suis  son  ouvrage  : 

Ses  volontés  décideront  mou  sort. 

Que  ne  peut-il  sur  lui  faire  un  effort , 

A  ses  vertus  joindre  un  air  moins  sauvngc  1 

L"t  que  n'a-t-il  enfin  voire  langage  ! 

ASAXlMAîJDnE. 

Et  jusquc-li  s'il  savait  se  forcer, 

Entre  nous  deux  vous  pourriez,  balancci  ? 

ASP  ASIE. 

Non,  croyez-moi,  je  dis  co  que  je  pense; 
Anaximindrc  aurait  la  préférence. 

ASAXlMASonC  ,    à  paît. 
Elle  m'enchante I.,.,  Ah  1  c'est  assez  jouir 
De  son  erreur  ;  il  faut  me  découvrir. 

(  Aspasic.  ) 
Chère  Aspasie ,  as-tu  pu  l'y  méprendre  '! 
Vois  à  tes  pieds,  vois  ton  Anaximandrc 
Ivre  d'amour,  lianjporlé  de  pluisir, 
Qui  pour  jamais  jura  de  le  chérir.... 


SCENE  XII.  Qo.) 

AsrASlE. 
C'C5L    VCLls  î 

ASAxiMANDni:. 
Tu  vois  ce  que  l'Amour  î)eiH  laiic. 
Je  l\'u!orai5  ;  mais  i!  fallait  le  pluie  : 
Le  philosophe  est  devenu  galant. 
Que  dois-JQ  attend ic  après  ce  changemeut? 

ASrASlE  ,   Se  iclant  dans  ses  bras. 

Ah  1  mon  ami,  mon  tuicut  cl  mon  pùc' 
Qui  voulez-vous  que  mon  caui  voua  piéftlic  * 
l'orn)(;  pai  vous ,  ce  ccjcui  est  votre  bien  ; 
Je  vous  le  doii,  et  ne  vous  donne  rien. 

(  ii  h'.i  îjaisr  lu  in;(:n.) 

SCÈINE  XII,. 

LES  pr.ÉctDEss,  PKR05I.\C,  MÉLIDOBE. 

r  II  r>  0  i  i  \  r . 

ronr  hii-n,  vraiment.  F.nlin,  uoîie  Aspasie 
Treiul  donc  du  goût  pour  la  philosophie? 

ASAXIMASDKE. 

Vous  rac  voyez  au  comble  de  mes  voeux. 
Mais  il  iTie  reste  à  vous  unir  tous  deux  : 
Votre  bonheur  an  mien  est  nécessaire. 

PUnosiyE. 
J'avais  bien  dit  que  vous  sauriez  lui  plaire., 
fjie  autre  fuis,  prcndrez-vous  racs  avis? 

i8, 
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Vons  plaignpz-voiis  de  les  avoir  suivis? 
Vous  le  voyez  :  un  savoir  admirable 
Et  des  veitjs  ne  rendent  point  aimable  : 

L'esprit  et  les  talens  font  J>ien  ; 
Mais,  sans  les  Grâces,  ce  n'est  rien. 


FIS    D   AISASIMAIÇDEE. 


LES  ÉTOURDIS, 

or 

LE  MORT  Sijriu^t., 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.  ANDRIEUX, 

Kcprésenlée ,  pour  h  première  fois .  par  les  i^omcujens 
Italiens,  le  4  cicccmbre  1787,  et  depuis  au  Théâtre- 
Français. 


PERSONNAGES, 


M.   DAIGLEMONT,  oncic. 
DAIGLEMONT,  son  neveu. 
FOLLEVILLE,  ami  <]q  Dai;,!cmon[. 
DESCHAMPS,  valet  de  Daiglcmont. 
JOURDAO  , 


ViniEL  '     créancier?  de  Doislcraont. 

3ULIE  ,  filie  de  Daiglcmont. 

LIÏOTESSE. 

Vs  vAiET  de  rhôtcssc. 


La  scène  est  à  Pails,  dans  h  salle  comninnc  d'un  hôtel 
"ami. 


N'oTÀ.  On  .1  f.bscrvc,  dJiii  rimpicsiion  ,  I  oiJrc  ilci  iilùrc* 
des  pcrsonn.iîjcs,  en  cinimcuranl  pav  la  p,.iuchc  des  spctli- 
K«lcurs(ce  qui  esl  la  droite  des  acteurs).  I.cs  r  liansiuincns 
de  places  qui  ont  lieu  dans  le  couii  des  scéii'js,  sont  iadiqu-'s 
par  des  renvoi»  au  bas  des  papes. 

I.cs  nom:  imprimes  m  pelil  caraclèrt  indiquent  reuxdts 
pcrsonuat'es  qm  ne  sont^pjs  ^ur  le  devant  de  la  sccac. 


LES  ETOURDIS 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  lliéâtie  représente  un  salon.  Du  côic  droit  e^t  une. 
porte  qui  lioiiue  dans  un  cabinet.  Entre  antres  meubles, 
il  y  a,  vers  lu  droite,  une  table  garnie  crmic  t:cri!oii.c. 


SCÈNE   L 

FOLLEVILLE,   OAlGLEMûNT, 

F  OLLEVILLC. 

Il  h  faut  avouer, 'depuis  huit  jouis  eniK^is, 
Nous  vivons  sagcmefit ,  grâce  à  uo3  crcancieis. 
Nous  ne  sortons  jamais  ;  une  raison  iics-forte 
T'cmpcclic  de  passer  le  seuil  de  cette  poiîe  : 
Dans  mon  Lotcl  garni  tu  vins  Irèj-prudcmuiciît 
Occuper  la  moitié  de  mon  appaitemcnl. 
Jo  le  tiens  ,  en  ami,  (idèlc  compagnie  ; 
Coaimcni  te  tionves-lu  àc  ce  genre  de  \'.>:  : 

DAIGLLMO.NT. 

Fort  mal. 


2i4  Ll-S  KTOURDIS. 

rOLLEVILtE. 

Pourqiio'?  Caclié  sous  le  nom  de  Derbain, 
Les  huissiers  ,  les  recors,  te  clierclicront  en  vain  ; 
Leur  meute  est  en  défaut  ;  tu  lui  donnes  le  change. 

DAIGLEMOIÎT, 

Oui  ;  mais,  parbleu  !  l'ennui  qui  m'aS'somme  les  venge. 


FOLLEVILLE, 

Tu  le  pourrais,  vraiment, 
Sans  rc  fripon  maudit ,  ce  chicaneur  d'Armant , 
Qui  pour  quinze  cnnts  francs  a  contre  toi  sentence  ; 
Tu  fis  cette  méchante  affaire  en  mon  al>sence  : 
Où  diantre  ton  esprit  était-il  donc  alors' 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  que  risquer  le  par  corps; 
Moi  ,  je  ne  fais  jamais  cette  sottise  étrange  ; 
Des  billets  tant  qu'on  veut  ;  point  de  lettres  de  change. 

DAICrLEMONT, 

Tv'y  pouvant  plus  ten^r,  et  par  l'ennui  pressé, 
A  Dortis,  mon  cousin  ,  je  me  suis  adressé. 
Je  le  prie  en  deux  mots  de  me  prêter  la  somme 
Dont  j'ai  besoin.... 

FOLLEVILLE. 

Tu  vas  recourir  à  cet  homme 
Que  tu  ne  vois  Jamais?  Tu  n'en  tireras  rien. 

D  AIGLEMOUT. 

Vraiment,  j'en  ai  grand'pcur;  c'est  un  dernier  moyen 
Que  j'ai  voulu  tenter,  faute  d'autre  ressource. 

rOLLEVILLF. 

Tn  sais  bien  qu'un  ami  peut  puiser  dans  ma  bourse. 
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DAIGLEMOSX. 

Ta  bourse  !  clic  est  ù  sec. 

FOLLEVILLE. 

Elle  va  se  remplir  ; 
J'ai  fait  certain  projet ,  et  s'il  peut  rcuasir  l 
L'idée  eu  est  hardie,  et  foitcmeut  conçue  : 
Je  compte  aujourd'hui  même  eu  appreadie  l'issue. 

DAIGLEMOaX. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

l'OLLEViLLEj    déclamant. 

Non  :  «  Pour  être  appioavcs, 
;>  De  semblables  desseins  veulent  être  achevés  (*"/. 


SCÈNE  II. 


DAIGLEMONT,  FOLLEVILLE,  DESCHAMPS, 

cutic  uue  lettie  ù  la  main. 

DAIGLEMOST. 

Ail  !  ah  î  sachons  un  peu  ee  que  Deschamps  m'annonce. 

(  A  Deschamps.  ) 
Cette  lettre  ù  la  mienne  est-elle  une  réponse  ? 

DESCUAUIPS. 

Non ,  Monsieur. 

i  A  Folle  ville ,  en  lui  donnant  la  le  Lire.  ' 
C'est  pour  vous. 


{*)  M'uhriduCe  f  acte  III ,  scène  ' 


2lG  les  ETOURDIS. 

rCLLLVlLLi:  ay;inî  rî-gaiilo  le  timbre  de  la  IcUvc, 

De  Nantes  !  Ah  1  ma  fui , 
rcuL-ôtrc...  __ 

DAiGLtMOST  ,    ù  Dcschamps. 
Ft  mon  cousin  ne  l'a  rien  dit  pour  moi? 
L' E  s  c  n  A  M  r  s. 
11  u'cUiil  [WS  chez  h)i  ;  i'iii  laissé  voirc  lettre  : 
SiiiJt  qu'il  rentrera ,  l'on  doit  la  hii  rcmeilre. 

roiAEVILLE,  qui  a  dcciichetJ  la  lottrc,  dit  avec  joie 
ly.Qivj  sommes  trop  heureux,  mon  pauvie  Daig'.om'ont  ; 
i  inbrassc-moi, 

D  A  î  f;  y.  L  M  o  N  T. 
Pourquoi .'' 

roiiEVit.r.E. 

r.îais  cml-rnsse-moi  Jonc. 
1.03  cfteîs ,  avec  moi,  ropinJeit  aux  paroles. 
Vous  dites  qu'il  vous  faut  deux  ou  iiuis  rents  j)i.>;tolcSj 
Mo!i  ami,  ex-  i/est  lien:  je  veux  vous  obli'jer. 
ISc  uic  rc(i;sczpa5,  ce  serait  ni'aÛîip;o;-. 
Vous  pouvez  <h«por.cv  de  cctlo  l.agatvlle. 

r.i  AlCI-tMOM  .■. 

Ino  Ictiie  (le  chani'.c  '■  et  d'où  tliaulic  viiuteilc  ? 

F(>T.Li;V  tLIE  ,    en  liiL  tU>î!iiaiU  la  \iUrr  ài:  (.l);in^n. 
Tu  peux  v(jir. 

U  A  I  G  L  E  M  o  N  T. 
I>c  liiuU  OIkIc  I 

r  OM  L  V  II.  1. 1  . 

Oui .  sans  cloute  de  lui. 


Acir:  I,  scÈNii  II.  217 

DAIGLEBÎOSr. 

LUi  Gs:  du  nilllc  ccuà,  et  pavabh-,  .. 

FOLLr  VII.LE. 

Aujour  ;'I.ni , 
A  vue.  Ch  î  nous  n'aurons  point  à  soufTrir  d'escompte. 
J'amc  fort  les  cfiets  dont  l'cchéance  est  prompte, 

deschAjips. 
Il  paraît  que  mon  plan  a  tiès-bien  réussi. 

DAIGLEM03T. 

Quoi  1  Dcsc-iJamps  est  au  fait  ! 

FOLLE  V  ILLE. 

Sans  doute  :  en  tout  ceci 
Ses  secours  m'ont  vraiment  élé  très-ncccssaires. 

DESCHAMPS. 

Oui,  Monsieur:  connaissant  l'état  de  vosafïàires, 
3 'ai  déployé  mon  zèle  en  ce  l>csoin  urgent; 
Et  c'est  moi  qui  procure  à  Monsieur  cet  argent, 

DAI&IEMOST. 

Mais  comment  ? 

DESCHAMPS. 

Devinez,  je  vous  le  donne  en  m'ile. 

FOLLEVILLE. 

Je  vei\x  bien  l'épargner  une  peine  inusile. 
Tiens ,  de  l'énigme  ici  tu  trouveras  le  mot. 
Lis. 

D  A  1 G  L  E  M  O  s  T. 

(}u'cst-cc  qui  l'c-ciit  ? 


2iS  LrS  ÉTOURDIS. 

lOLLi;  VILLE. 

C'est  monsicnr  Guillemot. 

D  A  I G  L  E  ni  0  s  T. 

Qui?  le  vl.ux  ractolon  de  mon  oncle? 

iOLLE  VILLE. 

Lui-même. 
DAlGLEMO:sT  prend  la  letlroj,  cl  lit. 
'((  Vous  n'imaginez  pas  quelle  douleur  cxuême 
»  A  causée  à  Monsieur  la  jnoil  de  son  neveu , 
»  Votre  ami...  »  Vo'.re  ami  1  Mais  dis-..moi  donc  un  peu 
Parlerait-il  de  moi ,  par  hasard  ? 

lOLLLVlLLE. 

Je  le  pense. 

DAIGLEMOST. 

Lsi-ce  que  je  suis  uioii? 

rOLLEVILLE. 

Que  sait-on?  Lis;  avance. 
D  AlGLE!\10l!T,    coalinuanl  de  lire. 
»  Vous  avez  très-bien  fait ,  dans  un  si  grand  maliicur  , 
»   De  m'écrirc  d'abord  cette  triste  nouvelle  ; 
»  3'ai  su  de  mon  cher  maître  adoucir  la  douleur 
»  Par  les  ménagcmcns  que  m'a  dictés  mon  zèle.  » 

FOLLEVILLE. 

OIjI  monsieur  Guillemot  est  un  garçon  prudcal. 

D  AIGLEMOKT,    lisant. 

»  Monsieur  approuve  furt  que  ,  dans  ces  cirronsianccs  , 


'ACTE  I,  SCÈNE   II.  219 

»   Il  laut  vous  icmLonrseï-  de  toutes  vos  av.'uiccs. 

FOLLEVILLE. 

Mais  c'est  fort  juste. 

DAIOLEMOST,    lisant. 

M   Ici  vous  trouvi  rca  inclus 

«    Un  !)on  efret  de  inille  ériH  ; 
))    C"e3t,  suivant  votre  état  généial  de  dépenses, 
»    Co  ({uo  vous  ont  coûté  médecin  ,  chirar£;ien  , 
»    Gens  qui  font  très-souvent  plus  de  mal  que  de  bien  ; 

»    Et  la  garde  et  l'apolbicairo  , 
»    Les  frais  de  sépulture  et  ceux  du  luminaire. 
»    Il  en  coule  bieu  cher  pour  mourir  à  Paris; 
»    Et  les  cntcrrcmciiS ,  Monsieur,  sont  hors  de  prix. 

FOLLE  VILLr, 

Oh  !  c'est  que  jc  t'ai  fait  un  convoi  mnguiliquc. 

D  A  ;A>  L  E  M  O  N  T, 

Je  to  suis  obligé;  la  ressource  est  unique. 

FOLLEVILtE. 

Lis  donc  jusqu'à  la  fin. 

DAIGLEMONT,    liian!. 

))   Le  défunt,  dites-vous, 

»    Laisse  quelques  petites  dettes  : 
»    Voyez  les  créanciers  ,  avertissez- les  tous 

»    De  tenir  leurs  quittances  pi  êtes  ; 
»    J'irai,  sous  peu  de  jours,  h  Paris  les  payer, 
»    Adieu  ,  Monsieur  :  de  tous  vos  soins  mon  maître 
»    Me  charge  ,  encore  un  coup  ,  de  vous  remercier  ., 
r,    11  vous  aiaie  toujours;  et  moi ,  j'ai  1  honneur  d'clrc...  ■>•)■ 


LES   ET  cm: 

lûL  LE  VILLE. 


Très-l)ie:i;  je  suis  chariTK"  ciètre  à  temps  iivcrti. 
Te  ce  voyage-k^  nous  tirerons  parti; 
T-ous  ferons  bien  priver  tes  dettes  au  bonliomme , 
Ht  lious  accrocherons  encore  quelque  somme.    -^ 

DAIGLEM02IT, 

I.e  tour  est  incroyable ,  et  j'en  suis  stupéfait. 
Ou  uje  croit  mort? 

FOLLEYILLE. 

IJu  peu. 
DAIGLEM05T. 

Mais  coir.mcnt  as-tu  fait 
Tour  prouver  ?,.. 

FOLLE  VILLE. 

J'ai  fourui  la  preuve  la  plus  claire; 
Dcscbamp  m'a  délivre  ton  extrait  moriLudrc, 

DAlGLEWOBT. 
Qi:oi  1  ce  coquiu  a  fait  ua  fuUX  ? 

FOLLE  V  ILLE. 

Bien  entendu. 
l't  mais,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  un  jour  pendu  ? 
(^Ui'.l  le  soit  pour  un  l\.u\ ,  ou  bieu  pour  uutic  (Lose... 

DESCnAMPS. 

A  Lnos  dépens  toujours  Monsieur  s'aniuôe  et  slose. 
Jt;  pense  qu'il  me  fuit ,  en  cette  occasion  , 
L'ijonncur  d'être  jaloux  de  mon  invcnlion. 
]fnus  ce  tour  peu  commun  éclate  mon  génie  , 
lit  c'est  un  des  beaux  tiaiis  qu'on  lira  dans  ma  vie. 


ACTE  I,   SCÈNE    II.  2 

DAIGLEMONT,   îi  Foîlevilio. 

As-tu  pu  le  seiviv  d'un  semblable  moyen? 
Tromper  ainsi  mou  oncle!  Oh!  cela  n'est  pas  bien. 
Tu  sais,  pour  son  neveu,  jusqu'où  va  sa  tendresse. 

FOtLEVILLE. 

Cni ,  plains-toi  ;  j'aime  assez  celte  délicatesse. 

ImLécile ,  sens  donc  ce  que  l'on  fait  pour  toi  ! 

De  Nantes  à  Paris  tu  vins ,  ainsi  que  moi , 

Pour  nous  former  dans  l'art  de  Cujas  et  Barihole  : 

Kos  parons  comptaient  bien  qu'en  une  bonne  école , 

Tous  les  deux  avec  fruit  nous  ferions  notre  droit  ; 

Mais  comment  travailler  dans  un  si  bel  endroit , 

Paimi  les  agrémens  dont  cette  ville  abonde? 

Cn  s'y  divertit  mieux  qu'eu  aucun  lieu  du  monde , 

On  y  trouve  ù  choisir  mille  plaisirs  divers  : 

î\Tais  tous  ces  plaisirs-là  ,  par  malheur,  sont  fort  chers  ; 

Kous  le  savons  trop  bien  par  notre  expérience. 

T'Tous  n'avons  nullement  épargné  la  dépense  ; 

Et ,  depuis  dix-huit  mois  que  nous  sommes  ici , 

Kous  avons  bien  mangé  de  l'argent ,  Dieu  merci. 

Aussi ,  pour  en  avoir,  que  de  ruses  ourdies! 

Combien  n'avons-nous  pas  compté  de  maladies, 

Tandis  que  nous  étions  en  parfaite  santé, 

Et  des  cours  où  jamais  nous  n'avions  assisté, 

Et  le  maître  a'anglals,  les  mois  d'académie  , 

Et  de  ce  droit  Surtout  la  dépense  infinie  l 

Notre  rare  savoir  devrait  éire  envié , 

Si  nous  avions  appris  tout  ce  qu'on  a  payé. 

DAIGLEMOKT. 

Nos  ressources  enfin  se  sont  bien  afïaiblies. 
Si  nos  parens  encore  ignorent  nos  folies , 

19. 
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'Au  moins  nous  ont-ils  fait  sentir ,  par  vingt  icfus , 
Que  nos  dépenses,.. 

FOLLE  VILLE. 

Oui  ;   l'argent  ne  venait  plus  ; 
Nous  élions  nKil  :  Deschamps  m"a  luurni  celle  idée; 
De  supposer  ta  mort:  moi ,  je  l'ai  ijasarJée  : 
Le  tour  nous  réussit,  et  je  trouve  piaisaut 
Que  lu  louches  les  frais  de  ton  enterrement. 

DAlGLEaiOXT. 

Cet  argent  vient  très-bien  pour  me  tirer  de  géiic  ; 
Mais  je  songe  à  mon  oncle  ,  à  sa  cruelle  peine... 

FOLLEVILLE. 

Bon!  bon!  songe  plutôt  au  plaisir  qu'il  aura 
Quand  son  neveu  défunt  h  ses  yeux  reviendra  ; 
Quelle  douce  surprise  ! 

DAlGLEMOSr. 

Et  ma  pauvre  cousine. 
Que  j'adore,  qui  m'aime,  est  cucor  plus  cliagiine! 
tJoaime  elle  va  pleurer  î 

rOLLE  VILLE. 

Mais,  en  revanche  aussi  , 
Comme  d'autres  liront  1  Tiens,  je  crois  voir  d'ici 
l'Iusieui  s  de  tes  parens  qui ,  ponsaat  qu'ils  hérite  nt , 
D'une  t)i  pionq)te  mort  tout  bas  Se  félicitent  : 
lis  vont  prendre  ton  deuil ,  S2  partager  lou  bien  ; 
Mais  ils  te  le  rendiont. 

n  A  I  c  L  E  31  o  5  r. 

y..\  foi .  je  n'en  sais  rien. 
i  hlin,  l'cMiaiL  fait  fui  cuiilic  mon  exislcnce  : 
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|y  me  chicaiicrout  ;  tu  venas. 

FOLLEV  rtLE. 

Oui  ;  BciUonce 
'ai'  laquelle ,  vu  l'acte  ,  on  doit  te  déclarer 
loit,  et  te  coudamner  à  te  falie  enterrer. 

DAIGLEM03T. 

i  mon  cousin  pouvait,  contre  toute  cspcirance , 
)e  meà  quinze  cents  francs  me  faire  cncor  l'avance  ' 

FOLtEVILLE. 

iii  1  lu  n'en  serais  pas  long-tems  embarrassé  ; 
ic  serait,  je  l'jjsure  ,  un  fonds  bicnlot  placé. 

D  Al  G  LE. ^1  os  T. 

;'cst  assez  discourir  ;  permets  que  je  te  dise 
('aller  au  plus  pressé  ;  va  toucher  sans  remise 
es  mille  ccus. 

FOLLEVir-LE. 

J'y  vais  :  toi ,  tarulis  que  je  sors 
t  que  jo  réglerai  les  chos3S  au  dehors  , 
ravaillc  ici;  r;jvoi3  l'état  de  tes  oluiiies; 
ais  pour  les  créanciers  des  billets  circulaires  ; 
îandc-leur  de  venir,  et  qu'ils  soat  trop  heureux, 
uisqu'on  va  les  payer,  et  finir  avec  eux; 
'.en  entendu  pourtant  qu'ils  seront  raisonnables , 
t  feront  sur  leur  dû  des  remises  passables. 

U.4IGI.EM03T. 

la  fui  ,  tu  sais  fort  bien  ([u'en  leur  donKant  moitié  , 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  fut  trop  payé, 
i-  o  L  L  E  V  I  L  L  r. . 
lions,  tout  ira  bien  ;  sois  sans  iiiquiéiudr. 
:  suis  plus  ia.i  que  loi  du  notre  solitude  ; 


11  est  tcms  d'en  soitir,  et  <;<?  nous  diss'[)cr. 
Ce  soit ,  en  certain  lieu,  je  te  donne  à  souper, 
3e  t'ai  fait,  par  besoin,  mourir  de  mort  subite j 
L'argent  comptant  revient,  et  je  te  ressuscite. 
Adieu  ,  je  vais  courir  :  dans  deux  heures  au  plus 
Je  reviens  te  chcrcl^.er. 

DAIGLEMOÎ5T. 

Je  compte  là  dessus. 
Bonjour,  dcpèche-toi. 

(  Folleville  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

DJ£SCHAiHPS,   DAIGLE?.!0NT. 

DAlGLEMO>'T. 

Jusqu'à  ce  qu'il  arrive, 
A  mes  clicrs  créanciers  il  faut  donc  que  j'écrive.... 

(  Il  s'.ïssicd  deviint  la  tishie  ,  el  se  met  à  écrire.  ) 
DESCII  AMPS. 
j;(  ontez  donc  ,  Slonsicur  ;  mon  esprit  altcnlif 
ObM-'rvc  ici  qu'il  faut  un  petit  correctif. 

D  Al  G  LE  M  ONT. 

Pourquoi  donc  ? 

DE  s  CHAMPS. 

Vous  allez  très-fort  vous  contieJirc  ; 
Ot]and  on  est  mort ,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  écrire. 

1)  AlGLCr.TOXT. 

As-tu  trouvé  cela  sans  faire  un  giaixl  cfTort? 
Jo  ct-mplc  bicc  atissi  d;:t*r  davant  ma  mort. 
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DtSCH  AMI'S. 

Don. 

D  AlGLLMOSr. 


DE8CUAMP8. 

Quoi? 

DAIGtEMOST. 

Quo ,  dans  l'autre  monde  étant  près  de  me  rendre  , 
Moi ,  je  n'ai  pas  voulu  ,  débiteur  scrupuleux  , 
Pastir  pour  si  long-lems  sans  prendre  congé  d'^ux. 
li  l'aut  des  procédés. 

DES  en  AMP  9. 

Ma  foi,  c'est  très-honnête  ; 
lis  eu  seront  touchés. 

DAIGLEMOST. 

J'ai  mon  dessein  en  tête. 
Laisse  faire;  mon  style  énergique  et  concis 
Amollira  leurs  cœurs  dans  l'usure  endurcis  : 
Je  veux  que ,  tout  contrits  de  leurs  fraudes  notoires  , 
Eux-mêmes  de  moitié  réduisent  leurs  mémoires. 
Parbleu  '.  si  j'en  allais  faire  d'honnêtes  gens  , 
Cila  serait  bien  beau  1  IN'e  perdons  point  de  tems  j 
Va  chercher  là-dedans  mes  papieis,  je  te  pue, 
Tout  de  suite.... 

D  ESC  II  AMP  s. 

Allons  ;  c'est  une  plaisanterie  , 
]>îonsicur,  vous  n'avez  point  de  papiers  ,  entre  no'j.s, 
A  moins  que  ce  ne  soient  quelques  vieux  l:i!!cis  doux. 
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DAIGLEMONT. 

Tu  verras  qne  lu  sais  mieux  que  moi  mes  nfiaiics. 
Je  u'ai  pas  des  pr.picrs  importans ,  nécessaires  . 
GiiiTonnés  presque  tous  de  la  main  des  huissiers  , 
Et  dont  m'ont  fait  présent  messieuis  mes  créaucieis; 
Des  assignations  ,  des  comptes,  des  mémoires?... 

D  ESC  a  AMP  s. 

.4h  1  j'y  suis.  Je  m'en  vais  vous  chercher  ces  giiraoircs  ; 
Cela  doit  faire  un  beau  recueil. 

(  11  entre  d;iiis  le  cabinet.') 

SCÈNE  ly. 

D  A I G  L  E  M  O  N  T  ,  seul ,  assis. 

NoL's  allons  voir 
Si  j'aurai  le  Lileut  d'altcndrir ,  d'cmouvoir. 
C'est  par  le  vieux  Jourdain  qu'il  faut  que  je  commente 
Le  drôle  à  tout  propos  vante  sa  conscience  ; 
Même  dans  son  quartier  il  passe  pour  dévûl« 

SCÈNE   V. 

DLSCHAMPS,   DAIGLEMONT  asbls. 

DESCHAMrS. 

Voila  ,  je  crois,  Monsieur,  les  papiers  qu'il  vous  faut , 
Vous  aurez  à  les  lire  une  peine  cHio\«lile, 
l't  je  les  tiens  écrits  de  la  giiilc  du  diable. 
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DAIGLEMONT. 

(;'CSI   !)0!1. 

D  E  s  C  H  A  M  P  s. 

Monsieur  a-t-il  cncor  besoin  de  moi  ? 

DAlGLEMO!N'T. 

rvon  pas  pour  le  moment  ;  j'écrirai  bien  sans  toi. 

DESCHAMPS, 

Je  vais  donc  là-dedans  voir  l'objet  de  ma  flamme. 

DAIGLEMONT. 

Tu  t'es  fait  l'amouvcux  de  celte  vieille  femme , 
De  i'iiùicssc? 

DE  s  CHAMPS, 

IMa  io\ ,  Monsieur  ,  n'en  riez  pas  , 
Elle  Cil  vaut  bien  la  peine  ;  et  quoique  ses  appas 
Aient  au  moins  quarante  ans,  ils  ont  fait  ma  conquête. 

DAIGTEMONT. 

Là ,  sévieuscment? 

DESCHAMPS. 

D'honneur ,  j'en  perds  la  tête. 
La  bonne  dame  est  venve ,  et  je  lui  sais  du  bien; 
Et  moi,  je  suis  garçon  ,  Monsieur  ,  et  je  n'ai  rien. 

D  AIGLEMONT. 

Ah  I  tu  dois  l'adorer ,  je  n'en  suis  plus  en  peine, 

DESCHAMPS. 

Que  voulez-vous  ?  Je  suis  un  cadet  du  Bas-Maine  ; 
J'ai  du  ciel ,  en  naissant,  reçu  pour  tout  avoir, 
Un' grand  fonds  de  mérite  ,  et  je  le  fais  valoir. 
J'épouserai,  j'en  ai  par-devers  moi  les  preuves, 
Lt  les  jolis  î^arçoiiS  ont  des  droits  sur  les  veuves. 

(  I!  sort.  ) 
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SCÈNE  yi. 

DAîGLI:MONT,  seul,  assis. 
FesoS5  notre  travail.  Justement ,  c'est  Jourdain 
Dont  le  compte  d'abord  me  tombe  sous  la  main. 
V'oyons-Ic.  «  Dix  coupons  de  belle  mousseline  , 
»    Trente  aunes  de  1  «-in:  cent  vingt  de  toile  ilnc.  n 
Je  n'en  ai  pas  levé  de  quoi  faire  un  mouchoir  ; 
J'ai  bêlais  le  matin  pour  revendre  le  soir... 
«  Total,  six  mille  francs.  »  Juif,  comme  tu  me  voles! 

C'est  beaucoup  si  j'en  ai  tire  deux  cents  pistoles 

Allons  ;  mcts.ons-:îous  bien  en  situation  j 
Prêcîious  à  mon  voleur  la  rcstituli'^'n. 

(Il  parle,  en  dci-ivaut.  ) 
Bon!  superbe  début!  c'est  un  trait  de  génie  1 
Ecrivons  gravement,  je  suis  à  l'agonie. 
L'écriture  tremblée....  Il  n'aura  nul  soupçon. 
Mon  épître  vaudra  celle  de  Cicéron. 
Cela  va  Lieu...  Oui...  c'est  ainsi  qu'il  faut  s'y  prendre. 
Quel  ton  persuasif!...  Rions  Jourdain  doit  s'y  rendre. 
Relisons,  (c  Vieux  coquin  ,  dans  une  heure  au  plus  tard  , 
»  Je  serai  mort  ;  adieu.  Toute  rancune  à  part, 
»  Je  veux  bien  te  doriner  des  avis  salutaires. 
»  Amende-toi  :  renonce  à  tes  gains  usuraires  ;" 
»  Songe  qu'en  l'autre  monde,  où  je  vais  aujourd'hui, 
»  On  est  fort  mal  reçu,  chargé  du  bien  d'iutrui. 
»  Je  crois  pouvoir ,  sans  qu'on  me  blâme , 
»  De  ton  mcmoitc  au  moins  relrnnchcr  la  moitié  : 
»  Ce  que  j'en  fais,  mon  cher,  c'est  par  pure  amitié, 
»  l't  ])0ur  le  salut  de  ton  amo. 
«   LV  to:î  niémoirc  ainsi  réJull , 
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»  Moa  oncle  rccevia  copie  ; 
»  Il  te  paîra  sans  scandale  et  sans  bruit  ; 
))  Mais  si ,  pour  ton  naalîienr,  il  te  prend  fantaisie 
»  De  vouloir  contester,  tu  peux  compter,  vieux  fou, 
»  Qu'exprès  je  rcvieudrai  pour  te  lorcîre  le  cou.  » 

SCÈNE    y II. 

DESCHÂMPS,   DAîGLEMONT,  ass  s. 

DESCHAMPS. 

Dans  cet  liôlel  garni ,  Monsieur ,  un  homme  arrive  , 
Qui  porte  une  {ii^ure  assez  rcbarbaiivc  ; 
11  lîemande  monsieur  Folle  ville, 

DAIGLEMOSX,   se  lev:int. 
Et  sais-tu 
Qui  c'est? 

DESCHAMPS. 

Non  ;  il  est  vieux .  passablement  vêtu. 

DAl&LEMOST. 

lAli  !  puisque  le  voilà  ,  sers-moi  de  secrétaire. 
Tiens,  fais  de  cette  lettre  un  second  exempb.ire  ; 
Tuis  tu  porteras  l'un  au  bon  bonime  Jourdain  , 
Et  l'autre  au  bijoulicr ,  à  M.  Valentin  (*). 
Dis-leur  bit^n  qu'elle  était  depuis  long-tems  écrite. 

D  E  s  C  H  A  31  p  s. 
Oui ,  Monsieur,  Allez-vous  recevoir  !a  visite 
Du  quidam  ? 

D  A I G  L  E  r.I  O  M. 

Non  j  il  vient  demander  de  Targcni  : 
»-ii      I  1 1  I    1       1 1    ^j  I  ■      .  I  II   1^ 

(*)  Dajg'emont ,  Des.  hamps. 

Cotnt'dles  en  vers.   0.  20 
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C'est  quelque  créancier  ,  si  ce  n'est  un  sergent. 
Parbleu  !  tu  devais  bien  tâcher  de  le  connaitrc. 

DESCHAMPS. 

Mais  vous-même  à  l'instant  saurez  qui  ce  peut  être  : 
Je  crois  qu'il  vient;  passez  dans  ce  cabinet-ci, 
D'où  l'on  entend  très-bien  ce  qui  se  dit  ici. 

scèjne  y III. 

DESCHAMPS,  DAlGLEMONT,  M.   DAIGLEMONT 

dcliors. 

M.    DAIGLEMOST. 

Entrons  dans  la  maison. 

DAIGLEMONT. 

Eli  !  mais....  jo  crois  entendre.... 
Oui,  c'ost  lui....  c'est  sa  voix....  O  ciel!  quel  paiti  prendre? 
C'est  mon  oncle  ! 

DESCHAMPS. 

Votre  oncle? 

DAIGLEMONT. 

Eh  !  vite  ,  cachons-nous. 
(  îls  emporleiil  les  papiers,  et  se  sauvent  dans  le  cabinet.  ) 


SCÈNE  IX. 


JULIE,  M.   DAIGLEMONT,  L'HOTESSE. 

M.  daiglkmont. 
M»»ssn:uT\  de  Follcvillo  est  sorti,  dites-vous? 
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l'hôtesse. 
Oui ,  Monsieur  :  mais  il  doit  revenir  tout-ii-riicuic. 

M.  D  Aigle  MO  NT. 
Puisque  dans  cet  liôlcl  ce  jeune  Iionmie  demeure , 
3'y  veux  loger  aussi.  Vous  aurez  sûrement, 
Pour  ma  fille  et  pour  moi,  chez  vous  un  logement? 

l'hôtesse. 
Certainement ,  Monsieur  ;  et  j'ose  vous  répondre 
Que  vous  serez  content.  Je  tiens  l'hôtel  de  Londrc  : 
Sens  vouloir  me  flatter,  je  puis  dire  qu'ici 
Il  ne  vient  que  des  gens  comme  il  faut ,  Dieu  merci. 

M.  D  Aigle  M  ONT, 
3'en  suis  persuacié.  Le  jeune  FoUeville , 
Que  fait-il ,  dites-moi ,  dans  cette  grande  ville  ? 

l'hotesse. 

Mais,  Monsieur,  ce  qu'y  font  beaucoup  de  jeunes  gens. 
Il  ne  demeure  ici  que  depuis  peu  de  tems  ; 
Rarement  je  l'ai  vu.  Puis ,  de  mes  locataires 
Je  ne  dois  ni  savoir  ni  conter  les  aiTaires. 
Les  gens  de  notre  état  sont  bavards ,  cuiîcux  ; 
Grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  ces  défauts-là. 

M.    DAiGLEMOîJr. 

Tant  mieux. 
l'hôtesse. 
Sur  tout  ce  que  je  sais  j'ai  grand  soin  de  me  taire  , 
Et  ne  veux  point  savoir  ce  dont  je  n'ai  que  faire  : 
Je  ne  peux  pas  souffrir  les  indiscrétions 
De  ces  gens  qui  toujours  vous  font  des  questions. 
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:.T.    DAIGLEMOHT. 

Oui ,  par  vo'r  Follcvillo  il  fuLit  que  je  commence. 

L  *  a  o  T  E  s  s  E. 
C'est  monsieur  votre  G!s2 

M.    DAIGLEMOXT. 

Non. 
l'hôtesse. 

Ou  votre  neveu  ? 

JULIE. 


Ilcbs!  non. 


L    HOTESSE. 


Je  trouvais  ...  Il  vous  ressemble  uu  peu.... 
Il  vous  comjaît  du  moins  ? 

M.    DAIGLEMOST, 

Ch!  beaucoup,  et  je  l'alnie 
De  tout  mou  cœur. 

l'hôtesse. 

Ici  cbacun  en  fuit  de  mâiK  , 
Et  c'est  qu'il  le  mérite.  Entre  nous ,  je  crois  bien 
Qu'il  s'amuse  à  Paris  ;  est-on  jeune  pour  rien  ? 
Le  plaisir  à  cel  âge  est  l'importante  aftàirc  ; 
IVpuis  huit  jours  au  reste  il  est  Tort  scdcntairo. 
tJii  de  ses  bons  amis  avec  lui  s'est  loge  -, 
Celui-là  ,  pnr  exemple  ,  est  un  garçon  rangé  j, 
Il  3'ai)[)elle  Derbain  ;  il  aime  les  sciences , 
l-'t  surtout  la  pliysiqiic  et  les  cxi)ériences  : 
l'iifcrmc  dans  sa  cliamiirt!.  il  trav.iillc  toujours, 
tt  !i'a  pas  mis  le  pied  dcliois  tous  ces  Luit  jours. 
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m.    DAlGLLfloax. 

Ne  ^mis  JG  pîis  le  Tùir  ? 

e'hôxesse. 
Vous  en  clés  le  muhic  ; 
11  csi  là. 

U.     DAIGLEMOÎST, 

Je  serais  charme  de  le  connaître  j 
Je  rais  le  saluer  et  lui  dire  bonjour. 
De  Follevillc  ainsi  j'attendrai  le  retour, 

(  Il  s'approche  avec  l'hôtesse  de  la  porte  du  cabinet.  )  (*) 
l'hôtesse. 
La  clif  est  à  la  porte. 
M.    D  AIGI.EM01ST  ,  tourne  la  clef ,  et  ne  peut  pas  ou\rir. 
Eh  bien  donc  ? 
l'hôtesse. 

Poussez  ferme. 

M.    DAIOLEMOST. 

Mais  je  ciois  qu'on  relient  la  porte. 

(  Cm  mcl  un  verrou  en  dedans.  ) 

Ah  l  Ton  s'enferme. 
l'hôtesse. 

i      C'est  qu'il  est  occupé;  je  vous  l'avais  bien  dit, 
'      .Vous  le  déiatigcriez. 

M.    DAIGLEMOHT. 

Âlloiis,  cela  suffit. 


(*)  Julie  ,  l'IIotcssc  ,  Daiglcmonl. 
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(  11  cric  à  travers  la  porte.  ) 
Ne  vous  dérangez  pas  ,  INIonsieur  ,  je  vous  supplie  j 
J'en  serais  désolé  ;  j'aime  qu'on  étudie... 
i--  (  A  l'holesse.  ) 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  nos  gans  ne  viennent  pas  ; 
Je  vais  ,  pour  les  chercber  ,  retourner  sur  mes  pas.  (*) 

(  A  Julie.  ) 
Toi ,  reste  avec  Madame.  Allons ,  ma  bonne  amie  , 
Tâche  ici  d'oublier  ton  cbagrin  ,  je  t'en  prie. 
Adieu. 
A-^  (  Il  l'embrasse  et  sort.  ) 

SCÈNE    X. 

JULIE  j  L'HOTESSE. 

l'hôtesse. 

ALvDEMOiSELLE ,  à  OC  quc  je  conçois, 
Voit  Paris  aujourd'hui  pour  la  premiàc  fois  ? 

JULIE. 

Oui ,  Madame. 

l'hôtesse 
Et  sans  doute  clic  est  en  bien  joyeuse  ? 

JULIE. 

Pas  beaucoup. 

l'  nÔTESSE. 

Quoi!  si  jeune,  et  si  peu  cniicii>e! 

(•}  Jiili.;,  :.I.  h.ujlcmoiit,  l\Ji.ici>L. 
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Savez  vous  bien  qu'il  n'est  au  monde  qu'un  Paris  ?, 
Chaque  élianger  qui  vient  est  enchanté,  surpris  ; 
Rien  n'est  si  beau  !...  Partout  c'est  un  bruit  I  une  foule  î 
Sans  des  plaisirs  nouveaux  aucun  jour  ne  s'écoule, 
il  faut  alleç  tout  voir,  comédie,  opéra. 

JULIE. 

Qui  ?  moi  ?.  j'irai  partout  où  mon  pèie  voudra  , 

l'hôtesse. 
Comment  donc?  aux  plaisirs  êtes-vous  insensible? 

JULIE. 

Le  goûter  â  présent  me  serait  impossible. 

l'hôtesse. 
Pauvre  enfant!  Quelle  est  donc  sa  situation? 
Aurions-nous  par  hasard  quelque  inclination , 
Quelque  tendre  penchant  qu'un  père  désapprouve  ? 
Ah  !  je  sais  bien  alors  quel  chagrin  on  éprouve  ; 
Moi ,  j'ai  passé  par  là.  Pour  vous  mieux  désoler  , 
D'un  vieux  mari  peut-être  ou  veut  vous  affiiblcr. 
Car  voilà  comme  on  fait...  Les  malheureuses  lilles  î 
Toujours  on  les  marie  au  gré  de  leurs  familles, 
Jamais  au  leur...  Je  vois...  vous  venez  à  Paris 
Acheter  des  bijoux  ,  des  étoffes  de  prix  , 
Entin  tout  ce  qu'il  faut  quand  ou  entre  en  ménage  , 
Le  trousseau  ?...  N'est-ce  pas?...  A  quand  le  mariage  ? 

JULIE. 

Mon  père  n'est  pas  homme  à  me  sacrider , 
Et  c'est  moi  qui  jamais  ne  veux  me  marier. 

l'hôtesse. 

'Ah!  j.maid:  ne  jurons  de  licu,  M.iùenioiscllc. 
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Mnis,  enfin,  d'eu  vous  viwit  celle  peine  ciu^llo  ? 

Je  crois  le  deviner  ;  soyez  de  bonne  fui  ; 

Je  m'y  connais  un  peu  ;  vous  aimez ,  je  le  voi  2 

JU  LIE  ,  soupirant. 
Ab:  Dieu! 

l'hûtesse. 

Là ,  faiîcs-mol  la  confidence  entière  ; 
Je  suis  fort  indulgente  en  pareille  matière. 
Au  fait ,  est-ce  pour  licn  que  nous  arons  un  cœur  ? 
Puis,  si  vous  aimez  ,  c'est  en  tout  bien,  tout  honneur, 
l^itcs-moi  ,  votre  amant  est-il  jeune  et  sincère?. 
\  ous  écrit-il  ?  A-t-il  l'aveu  de  votre  père  ? 
Vicadra-t-il  à  Taris?  Esi-il  un  peu  jaloux? 

JULIE. 

Ilélas  I  il  pouvait  bien  être  connu  de  vouà. 

l'hôtesse. 
Bon  î  comment  ?  Il  a  dor.c  habité  celte  ville  ? 

JULIE. 

Celait  l'inlime  r,mi  de  monsieur  FolleviJIc. 
l-ius  d'une  fois ,  sans  doute ,  il  est  ici  venu. 

l'hôtesse. 
Con:mcnt  le  nommait-on.? 

jolie. 
Daigicmont 
l'i:ôtesse. 

Je  n'ai  vu 
r-rsoniif»  (U;  ce  non).  Si  liion  donc  qu'il  demeure 
A  Taiis  ? 
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JULIE. 

Il  n'exl;  plus  ;  c'est  sa  mort  que  je  pleure. 
Je  Icî  regiellctai  toujours  comme  aujourd'hui  j 
Je  l'iiimai  le  premier  -,  je  n'aimerai  que  lui. 

l'hôtesse. 
Quoi  î  votre  omant  est  mort  !  Quel  malheur  cfTioyable  ! 
P'houucur ,  cela  me  fait  une  pciue  iacroyable. 

JULIE. 

Eusernblc  dès  renfance  élevés  tous  les  deux , 

INous  avions  mêmes  goûts,  mêmes  soins,  mêmes  jeux  : 

Je  le  vo^'ais  sans  peine  arloré  de  mon  père  ; 

Ce  n'était  qu'un  cousin  ,  je  l'aimais  plus  qu'un  frère... 

Je  n'ai  plus  licn  au  monde ,  et  n'y  veux  point  rester. 

l'hôtesse. 
Mademoiselle  ,  aussi  c'est  trop  vous  attrister  ; 
L'usnge  de  Paris  est  différent  du  vôtre  ; 
Quand  ou  perd  un  amant ,  on  se  pourvoit  d'un  autre. 

JULIE. 

STa  douleur  est  réelle ,  et  durera  toujours. 

l'uôxesse. 
Bon!  bon!  soyez  ici  seulement  quinze  jours... 

JULIE. 

3'ni  l>€Soin  de  repos  -,  je  me  sens  un  peu  lisse  ; 
Faites  que  Ton  me  donne  une  chambre  ,  de  grâce. 

l'  K  ô  XESSE. 

Da:is  VDtre  appartement  je  vais  vous  installer. 
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SCÈÎNE  XI. 

L'IIOTliSSE,  JULIE,   DESCHAMPS,  sortant  du 

cabinet. 

L'HÔTESSE. 

Paudon,  je  vois  quelqu'un  qui  voudrait  me  parler  : 

3e  m'en  vais  dire...  Holà  I...  viendra-t-on  quand  j'appelle  i^ 

SCÈNE   XII. 

JULIE,  UN  VALET,  L'HOTESSE,  DESCHAMPS. 

l'hôtesse,  au  valet 

•Au  grand  appaitcracnt  menez  Mademoiselle. 

{  A  Julie.) 
Excusez-moi  ;  bientôt  j'irai  vous  retrouver. 

JULIE. 

Restez  ;  seule  chez  moi  Je  vais  lire  ou  rêver. 

(  Le  valet  conduit  Julie  dans  l'appartement  qu'elle  doit  oc- 
cuper. ) 

SCÈNE   XIII. 

L'HOTESSE,   DESCHAMPS. 

DEBCnAMpS. 

Au  !  vous  Voilà ,  ma  reine.  A  la  fin  on  vous  trouve. 
Lisez-vous  dans  mes  yeux  le  transport  que  jYprouvc  ?, 
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De  joie ,  en  vous  voyant ,  mon  cœur  csi  chatouillé. 

l'hôtesse. 
Le  plaisir ,  près  de  vous .  tient  le  mien  éveillé. 

DESCHAMPS. 

Çh  ,  quand  épousons-nous  ?  Car  chez  moi  cela  presse. 

l'hôtesse. 
Et  mol ,  je  crains  j  Je  Vais  n'être  plus  ma  maîtresse. 

DESCHAMPS. 

Pourquoi  donc  ?  Nous  ferons  un  ménage  si  c;onx 
Que  dans  votre  maison,..  La  maison  est  h  vous, 
N'est-ce  pas  l 

l'hôtesse. 
Oui ,  vraiment. 

DESCHAMPS. 

Ah!  vous  êtes  chanrante. 
Je  crois  qu'elle  vaut  bien  vingt  mille  francs  ? 
l'hôtesse. 

Ch  !  trente , 
Tout  au  moins. 

DE  SCHAMPS. 

Les  beaux  yeuxl  Quiis  sont  viTs  et  perçans  ! 

l'hôtesse. 
Vous  me  flattez. 

DESCHAMPS. 

Qui?  moi  ?  Je  dis  ce  que  je  sens. 
Votre  mobilier  paraît  considérable? 
l'hôiesse. 
1!  vaut  dix  mille  francs. 


24o  LES  KTOURDIS. 

U  E  s  C  II  A  IVÎ  r  s. 

V^ous  c'tes  adoiGLlc. 
l'hôtesse. 
3'ui  bcauco'.ip  iiavaillc  ;  Dicn  merci,  j'ai  du  bien. 

DESCHÀMPS. 

Paile-l-on  de  cela  ?  Fi  donc  !  N'eussicz-vous  lien , 

Je  vous  préférerais,  belle  comme  vous  êtes , 

Aux  plus  riches  partis...  Vous  n'avez  point  de  dettes  ? 

l'hôtesse. 
Très-peu;  d'ailleurs,  bientôt  je  compte  rembourser. 
J'ai  de  l'argent  comptant. 

DCSClIAMrs,  en  rcmlirassant. 

Je  veux  vous  embrasser. 
Je  ne  puis  rcsislct  ou  désir  qui  me  b;  ùls. 

l'hôtesse. 
Finissez  donc ,  Monsieur. 

DESCHAMPS. 

D'où  vous  vient  ce  scrupule  ? 
l'hôtesse. 
FIj  î  mais... 

DESCHAMPS. 

Ne  suis-je  pas  votre  futur  époux  ? 

l'H'")TES9E. 

Vous  a\»cz  ma  parole. 

D  E  s  c  H  A  M  P  3. 

hh  bien!  que  Craijincz-voiLS ? 
Au  point  ou  nous  voili  ,  vos  refus  sont  bi/.aiTCS} 
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Et  pour  qu'an  marché  tienne  ,  il  faut  donner  des  anlics, 

l'hôt  esse. 
Non.  Femme  qui  les  donne  assez  souvent  les  perd  ; 
Et  je  ue  suis  déjà  que  trop  à  découvert, 

DES  CHAMPS. 

Quoique  celte  pudeur  à  mes  vœux  soit  contraire  , 

Je  raimc.  Adieu ,  cher  cœur.  J'ai  des  courses  à  faire  : 

L'amour  cède  au  devoir  ;  mais  bientôt  de  retour , 

Je  reviens  à  vos  pieds  du  devoir  à  l'amour. 

(  Il  conduit  l'hôtesse  jusqu'à  la  porle  du  fond,  et  rentre  dans 
le  cabinet,  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


Comédies  en 


■ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

FOLLE  V'ILLE,  gaiment ,  une  bourse  à  la  main. 

J'ai  touché  notre'  argent'....  Ménageons  cette  bourse. 
On  n'use  pas  deux  fois  d'une  telle  ressource.... 
Mille  écus  !.,.  A  présent,  attendons  Guillemot. 
Pour  nous  mieux  mettre  en  fonds  il  doit  venir  bientôt. 
On  nous  l'envoie  exprès...  Ce  cher  oncle  !...  Je  l'aime.. 
Il  nous  eût  fort  gênés  ,  s'il  fût  venu  lui-même  j 
Heureusement  pour  nous,  il  est  très-loin  d'ici. 

(  Il  appelle  du  coté  du  cabinet.  ) 
Tout  va  bien...  Daiglémont  1...  Daiglemont  !... 


SCÈNE   II 


M.   DAIGLEMONT,    FOLLEVILLE. 

M.  DAIGLEM05T,  entrant  tout  d'un  coup  par  le  fond. 

Me  Toici. 

rOLLEVILLE. 

Comment,  Monsieur  ,  c'est  vous! 

W.    DAIGLEMONT. 

\  ous  le  voyez;  moi-même, 
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!■ 
FOLLEVILLE. 

Est-il  bien  vrai? 

M.  DAIGLEMOST, 

D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Vous  nw  saviez  ici ,  vous  m'appeliez. 

FOLLEVILLE. 

Moi  ?  Non. 

M.    nAIGLEMONT. 

Mais  très-distinctement  vous  avez  dit  mon  nom. 

FOLLEVILLE- 

Vous  croyez  l 

M.    DAIGLEMONT, 

J'en  suis  sûr. 

FOLLEVILLE. 

Cela  se  peut ,  sans  doute  ^ 
C'est  l'eflet  des  regrets  que  mon  ami  me  coûte  ; 
Bien  souvent  je  le  nomme,  et  malgré  son  trépas, 
Insensé  !  Je  l'appelle  ;  il  ne  me  répond  pas. 

M.    D  AIGLEM  OIST. 

D'une  vive  amitié  c'est  la  marque  certaine. 
Sa  mort  m'a  fait  aussi  la  plus  affreuse  peine  î... 
Vous  ne  m'attendiez  pas,  je  pense? 

FOLLEVILLE. 

Pas  beaucoup. 

M.    DAiGLEMorT. 

Je  me  suis,  h  venir,  décidé  tout  d'un  coup  , 

Et  j'arrive  un  peu  las,  mais  bien  portant  du  reste. 

Je  lo°;e  eu  cet  hôicl. 
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FOLLE  VILLE. 

le  suis  ;  je  vous  proleste  , 
Eiichanic  de  vous  voir.  Ccpen.lant,  entre  nous, 
J'aimciais  tout  autant  que  vous  fussiez  chez  vous. 
Kisi]ucr  votes  santé  1  Voyagci:  à  votre  à^e  ! 

M.    DAlGLEaIO^T. 

J'avais  chargé  J' abord  Guillemot  du  voyage. 

FOLLE  VILLE. 

Il  fallait  qu'il  le  fil  ;  et  je  suis  aflliijc , 
Par  intérêt  pour  vous... 

M.   DAIGLEM0  3T. 


FO  LLEVILLE. 

..Vous  seiez  mil  icij  la  nir.ison  est  mesquine. 

M.    DAIGLEMOST. 

Je  serai  près  do  vous,  cela  me  détermine. 

1  OLLEVILLE. 

Vous  êtes  trop  honnête. 

M,    DAIGLEM0  3T. 

AIj!...  Vous  avez  reçu 
Une  lettre ,  un  cHcl  ? 

FOLLEVILLE. 

Oui  ,  tout  m'est  parvciui. 
Par  exemple  .  pounjnui  vous  presser  de  me  rendre 
C.cHc  nii>ère-là  ?  Je  pouvais  l)ien  attciuirc  ; 
Pour  un  peu  de  retard,  ricu  n'cûl  été  perdu  : 
L'ela  ne  valait  pas... 
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ni.    DAIGLEMOWT. 
Cela  VOUS  était  dû  ; 
Celaient  des  dcbouisci ,  et  tjni ,  par  leur  ailuic... 

l'OLLEVILLE. 

Ne  m'out  pas  un  insiawl  gêné  ,  je  vous  assure. 

M.    DAIGLEM05T. 

(jhl  ci,  je  vais  un  peu  voir  mon  appartement; 
Tantôt  nous  parlerons  d'aflâires  aniplenient. 

FOLLEVILLE. 

J(i  vais,  eu  attendant ,  vous  tenir  compagnie. 

m.    UAIGLEMONT. 

Non  ,  non  ;  restez  ,  mon  clier  ;  point  de  cérémonie. 

(li  SUli.) 

SCÈNE  III. 

FOLLEVILLE. 

Oh  î  paiblou  ,  nous  voili  dans  nn  bel  cmbanas  ! 
Comment  sortirons-nous  d'un  aussi  mauvais  pas  ?, 
Si  le  bonhomme  va  découvrir  le  mystère , 
Il  sera  contre  nous  d'une  horiible  colère  ; 
Jlais  de  mon  plan  toujours  assurons  le  succès  ; 
Que  d'abord  l'oncle  paie  ,  et  qu'il  se  fûthe  après. 
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SCÈINE  ly. 

DESCHA.MPS,  FOLLEVILLL,  DÂIGLEMOKT. 

FOLLE  VILLE  ,  allant  vers  le  caLiaet. 
HÉ  1  nptre  ami,  sais-tu  que  ton  ouclc  lui-même?... 

DAIGLEMONT. 

Eîi  ici.  Tu  nous  mets  dans  une  peine  êxtième , 
Et  qu'y  gagnerons-nous  1 

FOLLEVILLE. 

Mais,  (l'abord  mille  ccus  , 
Qu'en  forts  beaux  louis  d'or  à  l'instant ,  j'ai  reçus. 
Hé  !  Deschamps  ;  veille  un  peu  que  l'on  ne  nous  surprenne. 

DESCUAMPS. 

J'ai  l'œil  bon  ,  Dieu  merci ,  ne  soyez  point  en  peine  , 

Si  quelqu'un  vient ,  j'aurai  soin  de  vous  avertir. 

(Pendant  cette  scène,   Dcschamps  sort  et  rentre  plusieurs 
lois,  aûn  de  guetler  si  iiersonne  ne  survient.) 

daigle:viost. 

où  ton  adresse  enfm  pourra-t-cl!e  aboutir? 

Là ,  (iis-uioi  maintenant  ce  que  nous  allons  faire  ? 

FOLLEVILLE. 

H  n'est  pas  ttop  aisé  de  nous  liicr  d'u.Taire. 

UAIGLEM0  3T. 

Je  le  crois. 

FOLLEVILLE. 

le  uc  vois  (ju'iui  niùvcn  d'en  soilii. 
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DAIGLLMOMT. 

Quel  est-il  ? 

FOLLEVILtE. 

Ma  foi ,  c'est  de  te  laisser  mourir. 
Toi  défunt ,  il   n'est  plus  nécessaire  de  feindre  • 
Tu  n'auras  de  ton  oncle  aucun  reproche  à  craindre  , 
Ni  moi  non  plus  ;  cela  nous  met  tous  en  repos. 
Tiens ,  tu  ne  peux  jamais  mourir  plus  à  propos. 

DAIGLEMONT. 

Ris  -,  dis-nous  des  bons  mots  d'un  air  plaisant  et  leste. 
Sais-tu  qu'il  faut  avoir  bien  de  l'esprit  de  reste  , 
Pour  en  vouloir  fourrer  partout ,  comme  tu  fais  ?. 
Je  vais  tout  avouer  à  moQ  oncle  j  je  vais 
Me  jeter  à  ses  pieds... 

rOLLEVILLE. 

'  Oui ,  je  te  le  conseille  : 
Prends-moi  le  ton  pleureur ,  il  le  sied  h  merveille  j 
Va  faire  le  nigaud  ;  tu  n'as  donc  pas  de  cœur  ? 
Je  te  demande  où  sont  les  sentimens ,  Thonueur  ?. 

D  AIGLEMOST. 

Mais  ,  encore  une  fuis,  que  faut-il  que  je  fasse? 

rOLLEVlLLE. 

Je  vais  te  l'indiquer;  car  un  rien  t'embarrasse. 

Pfotre  projet  enliu  ,  jusqu'ici  bien  conduit, 

Pour  être  dérangé ,  n'est  pas  encor  détruit. 

Ton  oncle  ne  sait  pas  le  lin  de  notre  histoire  ; 

11  te  croit  toujours  mort  :  ch  bien  I  laisoons-le  croire. 

Toi  ,  dans  ce  cabinet ,  renfernic-toi  sans  I)ruit  ; 

N'en  sors  pas  un  instant;  sitôt  cfu'il  faa  nuit 


2.^,8  Li:S  ÉTOUUDIS. 

Tu  jtailiias  ,  muni  d'une  bonise  assez  roa.le  , 
lît  ,  tlaus  quelque  retiaite  agié.ible  et  profonde  , 
Tandis  que  ion  trépas  causera  nos  soupirs; 
Tu  vivras  à  tou  aise  qu  rnllieu  des  plaisirs. 

D  AIGLEMOST. 

El  lu  feras  payer  mes  délies  ? 

FOtLE  VILLE. 

Je  Tespère. 

DAIC.LEMOST. 

C'esi  que  c'est  là  le  point  important  de  l'affaire. 

FOLLEVILLE. 

En  as-lu  fait  l'état?  Peux-lu  me  le  donner? 

DAIGLE  MONT. 

Pas  encore. 

FOLLEVILLE. 

Avant  tout,  il  faut  le  terminer. 
Tes  créariciers,  voyons,  que  leur  as-tu  fait  dire  ? 

DAIGLEMOST, 

T.ip.iôt  A  quei<|UC9-nns  J'ai  pris  le  so'.n  d'écrire 
Qu'on  leur  paîrait  inoilié. 

FOLLEV  ILLF. 

Fort  bien...  Mon  cher  Dcsclja;iip?  , 
11  fv.ut  nous  seconder. 

D  E  s  C  U  A  M  P  s. 

Volontiers  ,  j'y  consens. 

FOLLEVILLE.^ 

Ejis  atilotir  de  notre  oncle  exacte  sentinelle; 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  249 

Enieuds ,  observe  tout  ;  sois  pièt ,  si  je  -uippclic. 

(  A  Daiglcmont.) 
De  ton  état  pass'.f  allons  aous  occuper  ; 
Viens;  le  succès  en  vain  semble  nous  échapper, 
J'en  réponds  ;  tu  verras  ,  eu  afiaire  pareille  , 
Que  j'exécute  cncor  mieux  que  je  ne  conseille. 

(  Il  rentre  avec  Daigleraonl  dans  le  caMacl.  ) 

SCÈNE  V. 

DESCHAMPS 

Laissez-moi  {aire  ;  allez  ;  je  ne  suis  pas  un  sot , 

Et  je  prélonus  ici  vous  aider  comme  il  faut. 

Quelqu'un  vient.  C'est  notre  oncle.  Il  a  tort.  CotrjncDt  dianire! 

Lii  dedans  ù  présent  il  ne  faut  pas  qu'il  enlie; 

Clicrchons  quelque  moyen  de  l'ancter  ici... 

.11  s'agit  de  mentir...  Ccst  aisé...  M'y  voici. 

SCÈNE   VI. 

M.   DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

M.   D  A  IGLE  MOST. 

FoiXEViLLE  est  chez  lui  ?  Sans  jdoute  il  est  visible, 
K 'est-ce  pas,  mon  ami  ? 

DESCIIAIVIPS. 

Çu2  vois-je?  Kst-il  poftsiljlc  ? 
Ah  !  Monsieur  ,  je  me  jette  à  vos  pieds. 
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m.  dAiglemo't. 

Que  vcux-ia  ?, 
D'où  iKXis  connaissons-nous?  Tu  ne  m'as  jamais  vu, 

DE  SCHAMPS. 

oh  !  cela  ne  fuit  rien  :  je  sais  vous  reconnaître. 

Vous  ressemblez  si  fort  à  feu  mon  pauvre  maître  ! 

Il  faut  que  vous  soyez,  son  oncle  Daiglcmont  : 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  vous-même  :  et  mon  cœur  m'en  répond. 

M.    DAIGLEMOUT. 

Tu  servais  mon  neveu  ? 

DESCHAMPS. 

Jugez  de  ma  disgrâce  ; 
Vous  sente/-  que  sa  moit  m'a  fait  perdre  ma  place  : 
Il  n'a  pu  me  garder.  Ah  !  qticl  événement  ! 
Je  l'ai  donc  vu  mourir  ce  jeune  homme  charmant, 
Qui  menait  à  sou  âge  une  vie  exemplaire  ; 
Qui,  dès  qu'il  so  montia't ,  était  certain  de  pla're  ; 
Beau  comme  un  ange  ..  linfîn ,  c'était  votre  portrait. 

W.   DAIGLEMOST. 

Il  me  ressemblait  fort  ;  oui ,  chacun  le  dirait. 
Mais  adieu  ;  je  vais  voir  Follcvilie. 

(  Il  va  pour  entrer  dans  le  cabinet.  ) 

D  ESC  n  A  Mrs,  le  retenant. 

Ahl  j'esp^^e 
Quo  vous  compatirez,  Mo:'.s:cur  ,  h  ma  misère. 
Hélas  1  j'ai  sur  ks  bras  ma  femme  cl  quatre  cnfans. 

M.    DAIGLEMOST. 

3c  te  plains.  Riais  il  faut  qiic  j'entre  lù-dcdans. 
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DESCHAMPS,  le  retenant  encore. 
Monsieur  ,  les  malheureux  aiment  qu'on  les  écoute, 
Qu'on  les  plaigne  ;  et  c'est  li  le  service ,  sans  doute  ■ 
Qu'on  rend  plu  3  volontiers ,  car  il  ne  coûte  rien. 

M.  dAiglemont. 
.Va,  va,  je  lâcherai  de  te  faire  du  bien. 

DES  CHAMPS. 

Monsieur,  pour  un  moment,  si  je  vous  intéresse, 

Je  suis  content.  Me  voir  si  fort  dans  la  détresse  !.... 

Feu  Monsieur  me  disait;  :  DeSchamps  ,  reste  avec  moi  ; 

Te  ne  manqueras  pas ,  je  prendrai  soin  de  toi  ; 

Si  je  viens  ù  mourir  ,  je  prélcnJs  et  j'ordonne 

Que  jamais  après  moi  tu  ne  serves  personne  , 

Et  jen'oublirai  pas  de  faire  un  testament, 

'Afin  de  te  laisser  de  quoi  vivre  aisément. 

Mais  il  est  brusquement  parti  pour  l'autre  monde... 

En  pleurs  ,  lorsque  j'y  pense  ,  il  faut  bien  que  je  fonde... 

Etre  emporté  si  vite  '...,  Ah  !  j'en  perdrai  l'esprit. 

M.    DAIGLEMONT. 

Le  pauvre  malheureux!  Vraiment,  il  m'attendrit. 
.Va,  je  te  placerai  comme  il  faut,  sois  tranquille. 
Mais  ,  encore  une  fois,  je  veux  voir  Folleville. 
•Adieu. 

DESCHAMPS. 

Pardon,  si  j'ose  encoi;  vous  arrêter, 
C'est  que  réellement  je  ne  puis  vous  quitter. 
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SCÈINE  yii. 

DESCnAMPS,    M.    DAlGLEMONT;    FOLLE- 
VILLE,  sortant  du  caijLuct. 

M.    DAIGLEMONT. 

Au  '.  voiw  voilà  ,  mon  cher?  Chez  vous  j'allais  me  rendre. 

FOLLEVILLE. 

Comment!  Est-ce  qu'ici  Ton  vous  a  fait  attendre? 

M.    DAIGLEMONT. 

11  n'im^Dorie  ;  le  tcms  ne  m'a  pas  semblé  long , 
Et  je  causais  avec  cet  honnête  «garçon . 

DESCIIAMPS. 

Oui;  i'ammais  Monsieur. 

M.    DAlftl.EMOST. 

c'est  un  bon  domcsiicjuc  , 
A  c€  ip'il  paraît  ? 

FOLIE  VILLE. 

Lui?  C'est  un  sujet  unii^ue. 

M.   D  AIGLEMOKT. 

Et  Duiglcmont  devait  en  être  bien  content  ? 

FOLLEVILLE. 

Daiglcmoiii?...  en  fcsait  l'clogc  à  chnquc  instant. 

M.    DAIGLEMONT. 

ruistiuo  vous  m'en  rendez  un  si  bon  trnioignagc, 
0e  veux  de  mes  bontés  lui  donner  qm-lcjuc  gnge. 
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(  A  Deschamps ,  en  tirant  sa  bourse.  ) 
Piends  ce  double  iouis  à  compte. 

DESCHAMPS, 

En  vérité, 
Monsieur ,  c'est  déjà  plus  que  je  n'ai  mérité. 

M.    DAÏGLEMONT. 

Non  I  non ,  tous  tes  discours  montrent  une  belle  ame. 
V'a ,  va-t'en  retrouver  tes  enfans  et  ta  fcnime  ; 
Consoie-le;  dis-leur  qu'à  partir  d'aujourd'hui, 
Je  prétends  devenir  leur  père  et  ton  appui. 

DESCHAMPS, 

Je  n'avais  pas  compté  recevoir  ce  salaire  ; 
Mais  on  gagne  toujours  quelque  chose  a  bien  faire. 

(11  sort.) 

SCÈNE  y III. 

M.   DAIGLEMONT,  FOLLEVILLE. 

M.    DAIGLEMOSr. 

Ça  ,  parlons  des  motifs  qui  m'amènent  ici. 

Vous  nous  avez  mandé  que ,  dans  ce  pays-ci , 

Mon  neveu,  que  je  plains  ,  a  laissé  quelques  dettes; 

Moi-même  je  verrai  cominent  elles  sont  faites; 

Je  suis  assez  surpris  qu'il  ait  pu  s'endetter. 

Puis  de  l'occasion  j'ai  voulu  prollter 

Pour  faire  voir  Paris  à  ma  pauvre  Julie , 

Et  la  distraire  un  peu  de  sa  mélancolie. 

Cette  enfant  se  désole  -,  elle  aimait  son  cousin  ; 

Comédies  en  vers.  6.  22 
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Je  cherche  les  moyens  d'adoucir  sou  chagiin , 
Et  c'est  pour  elle  aussi  que  j'ai  fait  le  voyage. 

FOLLEVILLE. 

Tout  cela  me  parait  on  ne  peut  pas  plus  sage. 

M.   DA  IGLEMOST. 

Savez-vous  û  peu  près  combien  doit  mon  neveu  ?, 

FOLLEVILLE. 

Mais ,  Monsieur ,  c'est  selon  ;  il  doit  beaucoup  et  peu. 

M.    DAiGLEMOyT, 

Comment  l'cntcndcz-vous  ?, 

FOLLEVILLE, 

Cela  peut  vous  surprendre  ; 
Mais,  dans  l'instant,  je  crois  ,  vous  allez  me  comprendre. 
Envers  ses  créanciers  il  a  bien  reconnu 
Qu'il  leur  devait  beaucoup  ]  mais  il  a  peu  rcru. 

M.    DAIGLEMO^T. 

Mais  vous  me  parlez  là  de  mauvaises  affaires. 
Il  a  donc  contracté  des  dettes  usuraires  ? 

FOLLEVILLE. 

Un  jeune  homme  peut-il  emprunter  autrement  ? 
Il  fïpl  qu'au  poids  de  l'or  il  achète  l'argent. 

RI.    DAIGLEMONT. 

De  voir  les  créanciers  il  faut  que  je  m'occupe. 

FOLLEVILLE. 

]c  pourrai  vous  aider  à  n'être  pas  leur  dupe. 

M.    DAIGLEMOKT. 

Oui  ?  comment  ? 
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rOLLEVILLE. 

J'ai  sur  eux  de  bons  renseignemcns  ; 
Él  Daiglcmoiu  lui-même,  à  ses  derniers  momeus , 
A  fait  l'clat  au  vrai  de  ses  dettes  passives , 
Dûment  apostille  de  notes  instructis'es. 

M.    DAIGLEMONT. 

Vous  me  le  remettrez  ? 

FOLLEVILLE. 

Très-volontiers. 

M.    DAIGLEMOST. 

C'est  bon. 

FOLLEVILLE. 

Ces  Messieurs  aisément  n'entendront  pas  raison  ; 

Mois  ,  pour  mieux  parvenir  à  la  leur  faire  entendre  , 

Offrez  de  les  payer  comptant  et  sans  attendre , 

Ils  se  décideront ,  ils  sont  gens  à  savoir 

Tiès-bien  ce  que  par  heure  un  écu  peut  valoir. 

Plus  tard  on  leur  rendrait,  plus  U  faudrait  leur  vendre, 

M.    DAIGLEMONT. 

Tiès-grand  merci  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre . 

FOLLEVILLE. 

Bon  1  C'est  avec  plaisir ,  et  par  pure  amitié  : 
Je  voudrais  que  déjà  vous  eussiez  tout  payé. 

M.    DÂIGLEUOST. 

Nous  verrons  tout  cela. 
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SCÈNE  IX. 

JULIE,  M.   DAIGLEMONT,  FOLLEVILLE. 

M.    DAIGLEMOST.. 

Mais  que  nous  veut  ma  fille? 

JULIE. 

L'hôtesse  me  fait  fu'r;  sans  cesse  elle  babille; 
Son  caquet  à  la  fin  me  lasse  et  m'étourdit. 

M.    DAIGLEMOST. 

Mais ,  sans  trop  prendre  garde  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Cela  te  distrairait ,  tu  serais  plus  tranquille. 
Ma  chère  enfant ,  tu  vois  monsieur  de  FoUevilIe  ; 
C'était  le  bon  ami  du  pauvre  Dalglcmont. 

FOLLEVILLE,  saluant  Julie. 
Puis-jc  vous  assurer  de  mon  respect  profond  ? 

JULIE. 

Monsieur.., 

M.  dAiglemont. 

Tu  te  plais  mieux  toute  seule  ?. 

JULIE. 

Mon  ptTC  , 
Je  vous  fais  de  la  peine  ;  excusez. 

M,  DAiglemont. 

Va  ,  ma  clicrc , 
(  A  Follcvi'.lc.  ) 
Je  ne  puis  t'en  vouloir.  Encor  de  nouveaux  pleurs 
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FOLLE  V  ILLE  ,  à  JulieJ 

Je  suis  loin  Je  blâmer  vos  regrets ,  vos  douleurs, 
De  mon  ami  pour  vous  j'ai  connu  la  tendresse  ; 
Mais  on  peut  vaincre  enfin  la  plus  juste  tristesse. 
^'ous  nous  empresserons  tous  de  vous  consoler. 

m.   DAIGLMOHT. 

Il  a  grande  raison  ;  ou  ne  peut  mieux  parler. 

(  A  Folleville.  ) 
[Allons  voir  nos  messieurs...  Ma  fille  ,  je  vais  faire 
La  sorte  de  finir  promptemerit  toute  afïàire  ; 
Puis  à  tes  moindres  xœwj.  tout  prêt  à  consentir, 
Tu  n'auras  qu'à  vouloir  pour  te  bien  divertir. 

(  11  sort  avec  Folleville.  ) 

SCÈNE  X. 

JULIE. 

'AhI  Dieu  !  dans  le  chagrin  dont  je  suis  tourmentée, 
De  quels  amuscmens  pourrais-je  cireflaltcc  ? 
Il  n'en  est  plus  pour  moi...  Cher  cousin  î  Non  ,  jamais.,, 
le  sens  bien  à  présent  à  quel  point  je  l'aimais  ., 

SCÈNE  XI. 

JULIE,    DÂIGLEMONT   son  du  cabinet,  et  écouîe 
Julie. 

ÏLLIE. 

'e  le  perds...  pour  toujours...  Celte  idée  est  afî'reusc. 
^e  ne  le  verrai  plus.,.  Ah  !  pleure j  malheureuse  , 

22. 
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Pleure...  OL  1  si  je  pouvais ,  une  fuis  seuloraeni , 
Le  revoit,  lui  parler!...  Ne  fùi-ce  qu'un  moment!.  , 
Pour  un  moment  si  doux  ,  je  donnerais  ma  vie... 
,    (Daiglemont  f.iit  remuer  un  sicge  ;  à  ce  bruit ,  Julie  se  re- 
tourne, l'aperçoit,  et  jette  uu  ci;  de  frayeur  et  de  sur- 
prise. ) 

JL  LIE. 
Ah  !  grand  Dieu  1  Me  trompé-je? 

DAIGLEMOST. 

O  ma  cLàc  Julie  1 

JULIE. 

Il  mcpailé?...  Esi-ll  vrai?...  Daiglemont  .  csl-ce  loi  Z 

DAICLEMOHT. 

Ma  cLarmantc  cousine  ,  ah  1  n'aie  aucun  cfjioi, 

JU  LIE. 

Te  ne  l'ai  point  perdu  ? 

DAIGLEMOXT. 

Revois  celui  qui  l'almc. 
Oui ,  je  vis,  et  pour  loi  je  suis  toujours  le  même  ; 
Sur  un  récit  trompeur  cesse  de  me  pleurer. 

JULIE. 

Mais  explique-moi  do.nc... 

DAIGLEMO;îr. 

Il  faut  te  déclarer 
La  vérité.  J'étaib...  Ciel!  on  vient -,  prenons  garde. 
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SCÈNE  XII. 

JULIE,  L'HOTESSE,  DAïGLEMONI. 

DAIGLEMONT. 

«'.'est  l'hôtesse  ;  feignons,  car  c'est  une  bavarde, 

l'hôtesse,  s'approchanl. 
Ah  !  alj  1  monsieur  Derbaln ,  je  vous  reuconUc  ici  ? 

JULIE. 

Monsieur  Dcibain?...  Mais... 

DAIGLEMOUT. 

Oui  ;  c'est  moi  qu'on  nomme  ainsi , 
Mademoiselle. 

l'hôtesse  j^^ù  Julie, 
Et  vous  ,  pourquoi  donc  ,  je  vous  prie  , 
Nous  fuir  pour  vous  Hvrer  à  votre  rêverie  ? 
Mais  monsieur  votre  père  ,  en  sortant ,  m'a  prescrit 
De  chcrclier  les  moyens  d'égayer  votre  esprit. 
Je  ne  vous  quitte  plus. 

JULIE. 

C'est  avoir  trop  de  zèle. 

DAIGLEMONT. 

Moi,  j'arrive,  et  j'ai  fait  peur  à  Mademoiselle 

Eu  entrant  tout  d'un  coup  ;  j'ai  mal  pris  mou  moment. 

JULIE. 

Oui  ;  vous  m'avez  causé  beaucoup  d'ctonncmcnt  ; 
Mais  je  n€  m'en  plains  pas. 
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l'hôtesse. 

•Ah  !  vous  êtes  si  bonne  î 
(  A  Daiglemont.  ) 
Je  cherche  à  consoler  cette  jeune  personne  ; 
Aidez-moi ,  s'il  vous  plaît;  causons  un  peu  tous  deux, 
Cela  l'amusera. 

DAIGtEMONT. 

De  bon  cœur  ;  je  le  veux,  (i) 
Eh!  tenez,  je  m'en  vais  vous  conter  une  histoire 
Qui  vient  fort  à  propos  s'oITrir  à  ma  mémoire. 

l'hôtesse. 
\  uvor.s  donc. 

DAIGLEMONT. 

Vous  savez  comme  les  jeunos  gens , 
Pour  ài'peuscr  ici ,  rançonnnent  leurs  pnrcns  ; 
lis  oijt  pour  les  tromper  des  ruses  incroyables. 

l'hôtesse. 
C'est  ([ue  tous  ne  sont  pas ,  comme  vous ,  raisonnables. 

DAIGLEMONT. 

Or ,  écoutez  le  tour  qu'ont  fait  deux  étourdis  , 

Dont  l'un,  je  vous  l'avoue,  est  fort  de  mes  amis. 

L'autre  suppose  un  jour  que  son  cher  c;miaradc 

Est  mort  aprc-s  avoir  été  long-tems  malade  ; 

A  l'oncle  du  défunt  il  écrit  tristement  ; 

Lui  conte  avec  détails  la  mort ,  l'cntcrrcniont  ; 

lin  réclame  les  frais;  l'oncle  ,  honnête  et  brave  homme, 


n  IuLiE,  Daiglemont,  l'Hôtesse. 
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S'empresse  d'envoyer  une  assez  forte  somme... 

l'hôtesse. 
S'il  n'est  pas  vrai ,  le  conte  au  moins  est  bien  trouvé. 

DAIGLEMONT. 

Un  conte  ?...  Point  du  tout  ;  le  fait  est  arrivé. 

JULIE. 

Tant  pis  ;  je  blâme  fort  un  pareil  artifice. 

DAIGLEMONT. 

Permettez  ;  mon  ami  n'en  était  point  complice  ; 
II  n'a  me-nie  à  la  ruse  en  rien  contribue  ; 
C'est  sans  le  prcvenic  que  l'autre  l'a  tué. 

JULIE. 

Ces  deux  messieurs  menaient  une  belle  conduite  ! 

DAIGLEMONT. 

Enfin ,  de  mon  récit  écoutez  donc  la  suite. 
L'oncle  arrive  ;  jugez  quel  embarras  cruel  ! 
Pour  mon  ami  surtout  un  chagrin  bien  réel 
Vint  de  ce  qu'il  aimait,  et  de  toute  son  ame  , 
Une  jeune  beauté  bien  digne  dé  sa  flamme  ; 
Dès  l'Age  le  plus  tendre  il  en  était  épris... 

JULIE. 

Et  peut-être  il  l'avait  oubliée  à  Paris  ? 

DAIGLEMONT. 

oh  !  non  ;  clic  n'est  pas  de  celles  qu'on  oublie. 
Comptez  qu'il  l'aime  encore ,  et  pour  toute  sa  vie  ; 
Aussi  ,  sans  désespoir ,  il  ne  pouvait  songer 
Qu'elle  allait  de  sa  mort  peut-être  s'aflliger  ; 
Et ,  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  de  part  au  stratagème, 
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Il  se  le  reprochait;  s'en  voulait  h  lui-même 

Du  chagrin  qu'elle  avait  senti...  Mais  ,  par  bonheur , 

11  trouva  le  moyen  de  la  tirer  d'erreur, 

Lui  peignit  sou  amour ,  son  repentir  sincère. 

Pensez-vous  qu'elle  fût  bien  loog-tcms  eu  colère  ?, 

Que  (it-elle  ?  Voyons  ;  daignez  le  deviner, 

JULIE. 

Elle  fut  assez  bonne  encor  pour  pardonner. 

l'hôtesse. 
Oh  1  je  le  gagerais.  V^oilù  comme  nous  sommes  I 
Ou  ne  nous  passe  rien  ;  nous  passons  tout  aux  hommes. 

DAIGLEMOM. 

Elle  fil  plus  encore. 

JULIE. 

Eh!  quoi  donc  ?  Pour  le  coup.,, 

DAIGLEMONT. 

Siu-  l'oncle  du  jeune  homme  elle  pouvait  beaucoup  j 
Elle  avait  de  l'esprit,  une  grâce  adorable  ; 
Elle  eu  obtint  l'oubli  d'une  faute  excusable  ; 
MOûie  on  dit  que  l'hymen  d'elle  et.  de  son  amant  , 
De  cette  intrigue  enfin  fut  l'heureux  dcnoûment. 

JULIE. 

'Ah  1  vous  brodez ,  Monsieur. 

l''h6tes8e. 

3'aime  (bit  celle  hlbloirc. 

JULIE. 

Oui  ;  mais  au  dcnoûment  je  n'ose  guère  croire. 
Jugez  ,  en  apprenant  comme  lout  s'est  passe, 
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A  quel  point  l'oncle  doit  se  trouver  oftcnsé, 
La  paix,  après  cela ,  n'est  pas  aisée  à  faire. 

DAIGLEMONT. 

Ah  '.  vous  arrangeriez  une  pareille  afïaire  , 
Si  vous  vous  en  mêliez, 

JULIE. 

Je  n'ose  m'en  flalter. 
J'y  ferais  mes  efforts;  vous  pouvez  y  compter* 

DAIGLEMONT. 

Pardon ,  Mademoiselle ,  il  faut  que  je  vous  quiuc, 

l'hôtesse. 
Vous  êtes  bien  pressé  ;  pourquoi  partir  si  vite  ?, 

DAIG  LEM05T. 

Oli  î  c'est  bien  à  regret. 

(  Bas  à  Julie.  ) 

Mon  oncle  peut  venir. 

JULIE. 

Monsieur ,  je  ne  veux  point  ici  vous  retenir. 
Pourtant  ù  vos  récits  je  prêterais  l'oreille 
Avec  bien  du  plaisir.  Vous  contez  à  merveille. 

DAIGLEMOHT. 

Ah  î  si  le  ■dénoûment  n'en  était  plus  douteux  < 
L'histoire  que  j'ai  dite  en  vaudrait  beaucoup  mieux. 

•£  Avant  de  sortir  il  baise  la'maia  do  Julie  ,  sans  que  l'hôtesse 
le  voie  ;  elle  se  reioiirne,  et  il  fait  à  Julie  mie  profonde 
révérence.  ) 
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SCÈINE  XIII. 

JULIE,  L'HOTESSE. 

l'hôtesse. 
Il  vous  a  divertie  j  oui,  la  chose  est  certaine. 

JULIE. 

Son  entretien  m'a  plu  ,  j'en  conviendrai  sans  peinC: 

l'hôtesse. 
Je  m'en  suis  aperçue  ;  et  ce  monsieur  Derbain  j 
Pour  être  aimable ,  vaut ,  je  crois ,  votre  cousin. 

JULIE  ,  souriant. 
Mais  je  le  crois  aussi. 

l'hôtesse. 

Bon  !  cela  vous  fait  rire  ? 
Vous  serez  consolée  ',  ai-jc  eu  tort  de  le  dire  ?, 
Je  mettais  quinze  jours  ;  mais  ie  vois  maintenant , 
Grùce  à  monsieur  Derbain  ,  qu'il  n'en  faud-ra  pas  tant. 


FIS    DU    SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULIE  seule. 

Je  reviens  en  ces  lieux,  et  mon  cœur  m'y  ramène. 
Quel  bonheur  !  quelle  joie  incroyable  et  soudaine  î 
Cher  cousin!  Je  voudrais  le  revoir,  lui  parler. 
Si  cela  se  pouvait  sans  qu'on  vînt  nous  troubler  î.,. 


SCÈNE  II. 


MICHEL,  JOURDAIN,  FOLLE VILLE 
M.   DAIGLEMONT,  JULIE. 


JULIE. 

DÉJÀ  quelqu'un  ?  Combien  cela  më  contrarie  !,.,, 

M.    DAIGLEMONT. 

Entrez ,  Messieurs  .  entrez  ;  sans  façons ,  je  vous  prie. 
Vous  veniez  pour  me  voir,  et  je  sors  de  chez  vous  j 
Ainsi  fort  à  propos  nous  nous  rencontrons  tous, 
;  -     (  Apercevant  Julie.  ) 
Ah  !  ma  fille  ,  c'est  toi  ?, 

JOURDAIS. 

Charmante  demoiselle  I 
Comédies  en  vers.   Q^  23. 
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MICHEL. 

On  est  Lcurcux  d'avoir  une  fiUc  si  belle  ! 

M.    D  AIGLE  MO  ST. 

Eh  1  que  fcs:iis-tu  là  ? 

JULÏE. 

Qui  ?  mol  ?  je  vous  aiic.;Js. 
Avec  ces  Mcssicurs-li  screz-vous  bien  long-tcms  ? 

M.  DAIGLEMONT. 

Je  ne  snis  :  nous  avons  des  aflàiies  ensemble. 
Daiglcniont  s"cst  biviuconp  endette ,  ce  me  semble. 
Ce  sont  des  créanciers  qu'il  me  laisse  â  pyci. 

JULIE. 

Il  fiuit  finir  cela  sans  vous  faire  prier. 
Ces  Messieurs  sont  des  gens  honnêtes ,  j'en  suis  sûre, 
L'exacte  probité  se  peint  sur  leur  figure  : 
Demandez-leur  ;  ils  ont  trop  d honneur,  de  vertu. 
Pour  venir  réclamer  plus  qu'il  ne  leur  est  dû. 

JOUnDAlN. 

Je  dis...  Mademoiselle...  Oli  !  vous  êtes  bien  bonne. 

MICHEL. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  aimable  personne. 

JULIE. 

Terminez  promptcmcnt  ;  ensuite  dans  Paris 
INous  nous  promôncrons  ;  vous  me  l'avez  piomis; 
Vous  me  ferez  tout  voir,  les  jardins,  les  spectacles. 
Ou  dit  que  c'est  ici  le  pays  des  iniraelcs  ; 
Quant  11  moi ,  je  conviens  que  je  n'aurais  pas  cru , 
En  arrivant ,  y  voir  ce  que  j'ai  déjh  vu. 
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M.    D  AIGLE  M  ONT,  à  FoUcvillc. 

Eh  mais!  comme  elle  est  gaie!  et  comme  elle  babille! 
Est-il  rien  si  léger  que  l'esprit  d'une  fille  ? 
Vous  avez  vu  tantôt  les  pleurs  qu'elle  a  versés. 

3ULIE. 

Ohl  mes  plus  grands  chagrins  à  présent  sont  passés  ; 
Et  même  le  moment  n'est  pas  bien  loin ,  j'espère , 
Où  je  n'en  aurai  plus  du  tout.  Adieu  ,  mon  père. 
Bonjour ,  Messieurs. 

ÏA,    DAiGLEMOiST. 

Bonjour. 

(Julie  sorl.  ; 

SCÈNE  III. 

MICHEL, JOURDAIN,  FOLLEVILLE, 
M.  DAIGLEMONT. 

M.    DAIGLEMONT. 

Jè  serais  cnchaulé 

Que  cette  chère  enfant  retrouvât  sa  gaîté, 

'.       (  A  Micliel  et  Jourdain.  ) 

Oh  !  çli ,  Messieurs ,  je  suis  5  vous.  Mais  le  jour  baisse  5 

Holà  !  de  la  lumière. 

(  Un  valet  apporte  des  Lougios  qu'il  pose  sur  la  table ,  et 
il  avahce  dos  sièges.  )  . 

M.    DAIGLEMOKT,  au  valet. 

Il  suffit ,  qu'on  nous  laisse, 
(I  c  valet  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

MICHEL,  JOURDAIN,  FOLLEVILLE, 
M.   DAIGLE.MOKT. 

M.    DAIGLEMOÎÏT. 

Polu  r.ous  entendre  mieux ,  d'abord  as5oyons-noas. 
(  M.  Daiglcmont  et  FoUeville  s'asseicnt;  Michel  et  Jour- 
dain de  mcme.  ) 

MICHEL. 

Bien  vu. 

M.    DAIGLEMOST. 

Monsieur  Jourdain,  çà,  commençons  par  vous. 

jOUED  AI», 

Volontiers ,  mon  objet  n'est  pas  considéralilc  : 
Puis,  je  crois  que  Monsieur  est  juste  et  raisonnable  , 
Et  qu'il  ne  Voudrait  pns  qu'on  perdit  avec  lui. 
Le  cormnercc  est  vraiment  périlleux  aujouid  liui. 
Regardez  : 

(  Il  fait  passer  son  mémoire  à  M.  Daiglcmont  par  les  mains 
de  FolleviUe.) 

Du  défunt  voilà  bien  récritui  c , 

Et  sa  reconnaissance  au  bas  de  ma  facture. 

M.   DAIGLEMONT,  prenant  le  nicnacirc. 

Voyons...  «Six  mille  francs.»  — Vous  vous  moquez,  je  crois 

Quoi  !  pour  deux  mille  écus  de  toile  en  dix-huit  mois  ? 

Je  vous  demande  un  peu  ce  qu'il  en  a  pu  faire. 

JOU  r.DAîN. 

f"  n'en  sais  licn,  Monsieur  ;  ce  n'est  pas  mon  aflairc. 
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J'ai  vendu ,  j'ai  livre ,  je  ne  sais  que  cela  ; 
Il  faut  que  l'on  me  paie. 

FOLLEVILLE,  déployant  un  papier,  "» 
Ah  !  doucement  ;  j'ai  là 
Certains  rcnseignemens  qui  doivent  nous  apprenùic 
Comment  monsieur  Jourdain  a  le  talent  de  vendre. 

JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  syndic  de  ma  communauté. 

Et  je  n'ai  rien  à  craindre  en  fait  de  probité. 

Je  suis  connu  ,  depuis  quarante  ans  que  j'exerce.. . 

FOLLEVILLE, 

Oh  !  monsieur  le  syndic  sait  le  fin  du  conlmerce. 

Cù  ,  no  nous  fâchons  pas  ,  mon  cher  monsieiu  Jouidjio. 

De  Daigîcmout  aussi  vous  connaissez  la  main. 

Voici... 

JOUnDAI«. 

D'ailleurs,  Monsieur,  l'article  est  sur  mes  livres. 

FOLLEVILLE. 
Çr'  '"'  (Lisant.  ) 

Il  est  encore  ici  ;  tenez  :  «  Six  mille  livres.  — 
))  Il  est  VI ai  que  Jourdain  m'a  vendu  sur  ce  pic  ; 
j>  Mais  Durand ,  son  voisin  et  sou  associé , 
))  M'a  racheté  le  tout  avec  deux  tiers  de  perte  ; 
»  Par  ce  moyen  ,  pour  moi  leur  bourse  s'est  ouveilc  ; 
:)  J'ai  reçu  l'argent  -,  mais  la  toile  et  le  basin 
»  N'ont  fait  qu'aller  de  l'un  dans  l'autre  magasin.  » 

,  JOunDAiiy. 

Mor.sieur ,  ù  tout  cela  je  ne  dois  rien  entendre  ; 

Quand  ou  se  fait  marchand ,  je  crois  que  c'est  pour  vcadic. 

23, 
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Les  tems  sont  durs ,  IMcnsieur ,  et  tout  n'est  pns  profit  : 

L'on  vit  comme  l'on  peut. 

FOLLEVILLE. 

Ehl  oui,  c'est  fort  bien  dit. 
Rlonsieur  Jourdain  raisonne  en  père  de  famille  ; 
Aussi  dit-ou  qu'il  vient  de  marier  sa  (ille 
Avec  un  procureur  :  il  a  donné  comptant 
Vingt-mille  écus  de  dot. 

JOUKDAIS. 

Et  Je  n'ai  plus  d'argent. 

FOLLEVILLE. 

Ou  vous  ca  donnera  ;  tqals  rendez-vous  Iraitable, 

M.    UAiaLEMOST. 

Et  vous  ,  monsicut  Michel  ,  screz-vous  raisonnable  ? 
A'ojous  ,  que  vous  faut-il  ? 

MICHEL. 

Vous  l'allcz  voir  bientôt. 

Mon  affaire  est  liès-simple,  et  cela  n'a  qu'un  mot. 

f^est  de  l'argent  prête  j  j'ai  le  billet  en  poche. 

Le  voici. 

(  Il  fait  passer  le  ))iHet  à  M.  Daiglcmont.  ) 
.l'ai  long-tcms  attendu  ,  sans  reproche. 

11  est  de  cent  louis  ,  que  vous  m'allez  compter. 

FOLLEVILLE. 

Ah  î  VOUS  nous  i)crnicltrcz  d'aljord  de  consulter 
Nos  notes-  le  défunt  tout  exprès  les  a  faites. 

MICHEL. 
Monsieur.,. 
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FOLLEVILLE. 
(  Lisant.  ) 
Tenez...  «  Michel... »  — C'est  l'article  où  vous  êtes. 
t<  Cent  louis ,  par  billet ,  que  j'ai  nans  peu  de  tems 
»  Trois  fois  renouvelé;  j'ai  reçu  neuf  cents  francs.  » 

M.  dAiglemont. 
Oh  !  c'est  trop  fort  ;  vit-qn  jamais  pareille  usure? 

MIC  H  El. 

Monsieur,  je  ne  crois  pas  mériter  cette  injure 
Pour  avoir  obligé  monsieur  voire  neveu  ; 
Je  l'aimais  chèrement... 

Jî.    DAlGLEMOyT. 

Il  y  paraît ,  paibleu  '. 
Quel  métier  faites-vous? 

311  C  H  EL. 

Monsieur,  je  (als  hi  banque  , 
Et  j'avance  au  public  des  fonds ,  quand  il  en  manque. 
iVous  entendez  fort  bien  ,  lorsque  l'on  fait  un  prêt , 
Qu'il  faut  en  retirer  un  certain  intérêt. 
N'est-ce  pas  que  l'argent'qu'en  mon  coffre  je  serre, 
Je  pourrais  l'employer  en  de  bons  fonds  de  terre , 
En  maisons ,  en  contrats  "?  j'en  recevrais  des  fruits. 
Qu'importe  la  façon  dont  ils  me  sont  produits. 

M.  DAIGLEMONT., 

Vous  savez  employer  au  mieux  votre  fortune  , 
Et  vous  faites,  mon  cher,  trois  récoltes  pour  une. 

MICHEL. 

Ouij  mais  les  non-valeurs,  les  risques  que  je  cours... 
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M.   DAICIESÎO^T, 

Cil  !  çà  ,  Messieurs  ,  Uancbons  d'inutiles  discours  ; 
Je  vous  offlc  ù  chacun  moitié  de  vos  créances  ; 
Voyez;  l'argent  est  prêt,  faites-moi  vos  quittances. 

JOUHD  AIN. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

MICHEL. 

Moi ,  je  veux  tout  ou  rien, 

ÎVI.    D  AI  G  LE  M  ONT. 

Décidément  ? 

JOURDAIN. 

Tiès-fort. 
M.    DAIGLEMONT,  se  levant  en  colcic 
Quittons  cet  en Uc lien  ; 
(  Folleville  se  lève,  ainsi  que  Michel  cl  Jourdain-  ) 
Messieurs,  vous  finiriez  par  m'échauQor  la  bile  (^). 

(  Il  rend  leurs  titres  à  Michel  et  à  Jourdain.  ) 
Je  vous  laisse.  —  Venez ,  suivez-moi  ,  Folieville. 

MICHEL. 

Ce  n'est  pas  avec  moi  qu'on  devrait  marcii.uidci . 

M.   D  AIGLE  M  ON  T. 

.'^onj^cz  qu'avant  rc  soir  il  faut  vous  décider. 
Adieu.  Retenez  hic:;  ma  dernière  parole  : 
Aujourd'liui  ,  la  moitié;  demain,  pas  une  oijuic. 

(  H  sort  avec  Folleville.  ) 


(*)  Michel,  locnDAiN;  M.  Daigiemont,  roLLEviitr. 
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■  SCÈNE  y. 

MICHEL,  JOURDAIN. 

JOUnDAIN. 

Quel  paili  prcndrcz-vous  ? 

MICHEL. 

Eh!  mais,  il  est  tout  pris  j 
A  CCS  manières-là  nous  sommes  aguerris. 
.Vous  Terrez  qu'on  doit  faire  une  avance  très-forte , 
Sans  que  l'argent  vous  rentre ,  et  sans  qu'il  vous  rapporte. 

JOURDAIN. 

Et  s'ils  vont  nous  plaider  ?, 

MICHEL. 

Quoi  î  cela  vous  fait  peur, 
Taudis  que  vous  avez  un  gendre  procureur! 

JOUBDAIN. 

3'euteuds  mal  les  procès. 

MICHEL. 

oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  , 
Mon  ami  ;  je  suivrai  voire  affaire  et  la  mienne  : 
En  nous  réunissant ,  il  en  coûtera  moins  ; 
Vous  en  ferez  les  frais  ;  j'y  donnerai  mes  soins. 

JOURDAIN. 

Mais  l'écrit  du  défunf  qu'ils  viennent  de  nous  lire  , 
Un  justice  ils  auront  grand  soin  de  le  produire. 
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rkJICIIEL. 

Elil  que  fait  cet  cciit?  on  ne  le  croira  pas. 

Pensez-vous  que  le  mort  revienne  de  lù-bas  , 

Tout  expiés  pour  plaider  coutre  nous ,  pour  se  plaindre?. 

30UnDAI>'. 

Mais,  non  ;  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  à  craindre. 
Il  m'en  avait  pourtant  menace. 

MICHEL. 

Bon  I  Comment  ? 

JO  un  DAIS. 
(  Il  remet  une  Jellrc  à  Michei.  ) 
Pur  ce  billot  ;  lisez  ,  à  la  Gn  seulement. 

MICHEL,    lii.ant. 
«  Tu  peux  compter  qu'exprès  je  reviendrai...  »  ■ —  Folie! 
Vous  sentez  bien  que  c'est  une  plaisanterie  : 
On  n'est  point  efîrayé  d'un  mot  comme  cela  , 
Quand  on  a  de  l'esprit. 

j  ou  no  A  IN. 
Ob  1  oui ,  quand  on  en  a. 

MICHEL. 

Est-ce  que  vous  croyez  aux  revcnans? 

JOURDAIS. 


Moi  ?  guère. 


Un  peu? 

Mais. 


MICHEL. 

3  0  L  D D  AI  >' . 

MICHEL. 

C jn  1  ce  sont  des  contes  de  gr.ind'nièrc  : 
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Chez  les  lionnOtes  gens  personne  n''y  croit  plus. 

JPUEDAI:!?. 

Ne  badinez  donc  pas,  de  grâce  ,  là-dessus. 

MICHEI. 

On  fait  sur  re  sujet  bien  des  récits  bizarres  ; 
Il  faut  s'en  délier.  Les  esprits  sont  très-rares.., 

SCÈNE  .VI. 

LES  PRÉCEDESS,  DAIGLEMONT  dans  le  cabinet. 

DAIGLEM05T,  clans  Ic  caLinct,  en  grossissant  sa  voix. 
Vous  êles  un  fripon. 

MICHEL. 

Plaiî-il ,  monsieur  Jourdain  ?, 

JOURDAIN. 

Moi  ?  je  n'ai  point  parle. 

D  AIGLXMONT  ,  de  même. 

Vous  êics  un  coquin. 

JOURDAIN. 

Vous  dites  ? 

MICHEL. 

PaS'un  mot. 

D  AIGLE:>î0ST  ,  de  mûne. 

Vous  apprendrez  ,  raiiaillo  , 
Si  c'est  impunément  que  d'un  mort  on  se  laille. 

MICHEL. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls. 
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D  AIGLE  MONT,  de  mcnie. 

Craignez  d'être  traités 
Aussi  scvèrcmcnt  que  vous  le  méritez. 

JOURDAIN. 

Juste  clell  c'est  sa  voixl 

MICHEL. 

Mais  je  croîs  reconnaître 
lin  efilt... 

30Ur.DAI>\ 

Oe  ma  peur  je  ne  suis  pas  le  maître. 

(*)  (  Dajglcmont  sort  du  caLinet ,  souffle  les  bougies  ,  et 
le  théâtre  est  dans  l'obscuiilé.  ) 

D  AIGLE  M  ON  T. 

Scélérats  ! 

(  Jourdain  et  3Iichel  tombent  par  terre  de  frayeur.  ) 

JOURDAIN. 

'Ah  !  mon  Dieu  ! 

MICHEL. 

Pardon  ,  mille  pardons  '. 

JOUnDAIN. 

Oui ,  vous  disiez  bien  vrai ,  nous  sommes  des  fripons. 

MICHEL, 

Qu'exigez-vous  de  nous  ?  car  je  suis  dans  des  transes.,. 

(**)  D  AIGLE  MONT,  derrière  les  deux  créanciers. 
Si  vous  n'abandonnez  moitié  de  vos  créances... 


(*)  Michel,  JounoAis,  Daiglemont. 
('*)  Michel,  Daiglemom,  Jourdain. 
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MICHEL. 

Oh  1  je  vous  le  promets. 

jounoAiN. 

Et  moi ,  j'en  fais  le  vœu, 

MICHEL. 

Nous  vous  obéirons. 

DAIGLEMONT. 

N'y  manquez  pas.  Adieu. 

(Il  renverse  leurs  chaises  sur  eux  , 'et  renUe  dans  le 
caLinct.  ), 

SCÈNE  y II. 

MICHEL  ET  JOURDAIN,  à  terre. 

MICHEL. 

Est-il  parti  ? 

JOURDAIN. 

Vraiment ,  tûchez  d'y  voir  vous-même. 
MICHEL,  se  relevant. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  frayeur  extrême  ; 
Car  c'était  lui ,  bien  lui. 

JOunoAis. 

Vous  fcsicz  l'esprit  fort , 
Pourtant  ;  vous  prétendiez... 

MICHEL. 

Je  vois  que  j'avais  tort. 
JOunoAiS,  se  relevant. 
Sûrement  vous  l'aviez  j  ci  voilà  bien  qui  prouve 
Qu'il  faut  croire... 

Comédies  en  vers,   6,  24 
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SCÈNE    YIÎI. 

MICHEL,  JOURDAIN,  M.   DÂIGLEMONT, 

tE    VALET. 

(  Le  v.ilcl  éclaire  "M.  Daiglemont  ,  pose  le  flambeau  sur  la 
la  table,  et  sert  aii.ssilol.  ) 

(Le  théâtre  est  «'claire.) 
M.    DAl&IEMONT. 

Ah  1  McssicuïS ,  i'-i  30  vous  retrouve?.., 
Voiis  étiez  sans  lumiàc  ? 

MIC  HE  t. 

On  nous  en  a  défaits. 

M.    D  AlGrLEMO>;T. 

J'ai  cru  ma  Ulle  ici. 

jour.  DAIS. 

Monsieur,  sans  nuls  tlclnis, 
Nous  voulons  avec  vous  Unir,  coiitc  qui  coûte. 

M.    DAIGLEMOST, 

J'onVe  toujours  moitié;  l'acceptez-vous  ? 

MICHEL. 

Sans  cloute, 

M.    DAI&I.EMOST. 

J'ai  vos  sommes  en  or  ;  je  vais  vous  les  payer. 

j  ou  no  AIN. 
Failes-nous  le  plaisir  de  nous  expédier. 

MIC  II  ET.. 

Je  vous  rends  le  I)illct. 
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JOUr.DAlN. 

Rîoi ,  la  reconnaissance. 
Tenez  ;  j'avais  au  bas  mis  mon  acquit  d'avance. 
Nou5  avons  fait  ;  parlons.  S'il  revenait  ! 

M.    DAlGLEMOÎiT.    ' 

Eh  !  qui  ? 

MICHEL. 

Votre  neveu. 

M.    DAIGLEMOÎJT. 

Comment  ? 

JOUnDAIÎï. 

Son  ame  en  ce  iicu-ci 
Revient  ;  nous  l'avons  vue  j  elle  était  furibonde. 

u  I  C  II  E  L. 

Pour  nous  faire  du  tort ,  venir  de  l'autre  monde  ! 

M.    DAIGLEMOIST. 

Mais  comptez  donc  votre  or. 

MICHEL. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
Adieu. 

JOUHDAIN. 
Nous  voudrions  être  déjà  bien  loin. 

M.    DAIGLEMOST. 

Adieu ,  Rlcssieurs. 

(  ?.ljchel  et  Jourcliiin  sortent.  ) 
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SCÈNE  IX. 

M.  DAIGLEMONT. 

Eh  mais,  qu'est-ce  qu'ils  veulent  dire? 
Que  mon  neveu  revient  ?  Sont-ils  dans  le  délire  ? 
Si  je  n'étais  bien  sûr  de  son  trépas!...  Mais  ,  quoi?, 
Le  remords  peut  chez  eux  avoir  produit  l'efïroi  ; 
Ou  bien  ils  font  exprès  un  conte...  ]'en  protltc  , 
En  tout  cas...  Et  de  dcus;  toujours  dont  je  suis  quitte 

SCÈNE  X. 

M,  DAIGLEMONT,  L  HOTESSE. 

t'iIOTESSEr 

MoxsiEcn  j  c'est  une  lettre  ;  elle  est  pour  vous ,  je  croi. 
M.   DAIGLEMOBI,  lisant. 

«A  monsieur  Daiglcmont,»  — C'est  mon  nom  ;  c'est  pour  moi; 
Oui. 

l'iIOTESSE. 

Monsieur  est  toujours  satisfiiii  de  son  aîtc?, 

M.    DAIGLLMOST. 

Tiès-salisfaii, 

l'hôtesse. 

Pardon  ;  je  me  sauve  Lien  vite. 
Il  in'ariivc  du  monde  ;  ci  notre  ciat  prescrit,... 
-  Adieu ,  Monsieur. 
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M.    DAIGLEMOSX. 

Adieu. 

(  L'hutcsse  sort.  ) 

SCÈINE  XI. 

M   DAIGLEMONT. 

Qu^tST-CL  donc  qu:  m  uciit  ?, 
Et  t]in  dianlrc  déjà  me  sait  dans  celle  ville  ?. 
(  Il  lit  la  lellio   ) 

((  Pour  moi  c'est  un  plaisir,  couaiu  , 

»  De  trouver  i  vous  être  utile  j 

»  Votre  lettre  de  ce  matin 
»  M'opprond  qu'en  ce  moment ,  pour  ranger  vos  affaires , 

»  Quinze  cents  frjncs  vous  sciaient  nccessaiies.  » 
Se  moquc-t-on  de  moi  ?  Je  n'ai  besoin  de  lion. 
«  On  vous  voit  rarement ,  et  cela  n'est  pas  bien  ; 
»  Ne  négligez,  donc  plus  un  parent  qui  vous  aime. 
»  Votre  argent  est  tout  prêt  :  si  vous  voulez  l'avoir, 

))  Vous  viendrez  le  cheither  vous-même  ; 
ft  C'est  ma  condition.  Venez  souper  ce  soir. 
))  Voue  cousin  Dortis.  »...  Kh  mais...  Est  il  possible?-, 
Oui ,  c'est  pour  mou  neveu;  la  chose  est  tiès-visiblc... 
Mou  neveu  !...  Ce  matin...  Il  ne  serait  pas  mort  ! 
J'en  serais  bien  content  ;  mais  le  tour  serait  fort  ; 
le  saurais  l'en  punir  d'une -façon  sévère. 
Ces  messieurs  qui  l'ont  vu  ne  m'étouaent  plus  guère. 


2.]. 
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scÈrsE  XII. 

M.   DAIGLEMCNT,  DESCHAMPS. 

!M.    UAIGLEMONT,    à  part. 

Voici  fort  à  propos  le  fripon  de  valet  ; 

Le  diôle  est,  à  coup  sûr,  confident  du  socret. 

(  Haut.  ) 
Vicna ,  maraud  ;  tu  m'as  fait  une  frponncrie. 

'      DESCHAIMPS, 

Moi ,  Monsieur  ?  vous  croyez  ? 

M.    DAIGLENÛÎ^T. 

La  chose  est  cclaircic  , 
Mou  neveu  n'est  pas  mort. 

DESCHAMPS. 

Il  n'est  pas  mort,  Monsieur?, 
Eu  ctes-vous  Lien  sûr  ?  Se  peut-il  ?  Quel  bonheur  ! 

M.    DAIGLEMOKT. 

Tu  le  sais  mieux  que  moi ,  coquin ,  qu'il  vit  encore. 

DESCUArviPS. 

Si  l'on  vous  a  trompé ,  comptez  que  je  l'ignore. 

M.    DAIGLEMOST. 

Maître  fourbe,  à  linstaut  tu  vas  tout  déclarer, 
Ou  bien  sous  le  bâton  je  te  fais  expirer. 

UESCUAMPS. 

Puisque  vous  vous  fâchez,  Monsieur,  je  me  relire. 
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M.    DAIGLEMOST. 

Non,  non  ,  pcndatd  ,  il  faut  demeurer  et  tout  dire. 
Je  pénètre  à  présent  votre  complot  caché. 
Parle ,  ou  tu  n'en  seras  pas  quitte  à  bon  marché. 

DESCUAMPS. 

Monsieur,  à  deux  genoux  je  vous  demande  grâce. 

-M.  DAIGLEM03T. 

De  tes  mauvais  discours  à  la  fin  je  me  lasse. 

DESCUAMPS  éloigne  M.  Daiglemont  du  cabinet ,  el  parle 
alternativement  Irès-lias  et  très-haut, 
(lias.)  (Haut.) 

Monsieur,  écoutez-moi.  —  Monsieur,  en  vérité, 

(Bas.) 
Je  ne  sais  rien  du  tout.  —  Venez  tic  ce  côté, 

(  Haut.  )  (  Has.  ) 

Mon  maître  est  bien  défunt.  • —  Il  se  porte  h  merveille.  — 

(  Haut.  )  (  Bas.  ) 

Rien  n'est  plus  vrai.  — J'ai  peur  qu'il  ne  prête  rorcille. — 

(  Haut.  ) 
Je  dois  bien  le  savoir  ;  j'ai  suivi  son  convoi.  — 

(Bas.) 
S'il  entendait  un  mot ,  ce  serait  fait  de  moi. 

(  lîaut.  )  .,.1  =' 

Faut-il ,  si  jeune  encor,  que  la  mort  nous  l'arracha  ! 

(Bas.) 
'Ah  !  —  Dans  ce  cabinet ,  il  est  là  qui  se  cache 

(  Haut.  ) 
.Vous  m'interrogeriez  ainsi  jusqu'à  demain.  — 

(  Bas.  )  (  Haut,  ) 

Pailcz  h  votre  tour.  —  Non  ,  Monsieur,  c'est  en  vaiu; 
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(Bas.) 
Je  ne  sais  pas  iiomper.  —  Grondcz-raoi ,  je  vous  pue. 

M.    DAIGLEMONT. 

Fourbe  ! 

DESCHAMrS,  Las. 

Plus  haut. 

M.    DÀIGLEMOXI. 

Coquin  ! 
nESCHAIMPS,  ha:-. 

Bicu  :  eiiUez  en  finie. 

M.    D  Aie  LE  MO  SI. 
(Cas.) 
Je  m'en  vais  t'assommcr.  —  Pour  mieux  cacher  ion  jeu  _, 
W"esi-il  pas  à  propos  que  je  te  rosse  un  peu?, 

DE  s  CHAMPS,  Las. 

thî  non  j  je  ne  crois  pas  ce  point-là  nécessaire. 

M.  DAIGLEMONT. 
(  Bas.  )  "         (  Haut,  en  le  rossant.  ) 

Si  ;  cela  fera  bien.  —  Tiens,  voilà  ton  salaire. 

DESCHAMTS. 

Aie  !  aie  ! 

m.    DAiGLEMOSr. 

IMais  je  saurai  ce  que  tu  veux  cachci. 
DESCHArars. 
Je  ne  vous  cathc  rien. 

M.    DAlCLtMOM. 

Paix.  Va -l'eu  nie  chcicher^ 
Monsicui  de  roilcviile ;  ici  je  vais  l'-Uendic  : 
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Dis-lui  que  je  le  prie  au  plus  tôt  Je  s'y  rendre. 

DESCHAMPS, 
(Bas.) 
Oui ,  Monsieur.  —  N'allez  pas ,  trahissant  mou  secrci  , 
Déclarer  que  c'est  moi  qui  vous  ai  mis  au  fait, 

M.    D  AIGLE  MO  NT,   bas. 

Non, 

DESCHAMPS,  Las. 
Chassez-moi  bien  haut, 

M.    DAIGLEMONT. 

Sors  vite  ,  ou  je  l'assonimc. 

DESCHAMPS. 

Mon  Dieu  !  peul-on  traiter  si  mal  un  honnOîe  homme  I 

SCËNE  XÎII. 

M.   DÂIGLEMONT. 

Le  drôle  n'est  pas  sot.  Mais  qui  vient  en  ces  lieux  ?, 
C'est  ma  fille.  Tantôt  clic  avait  l'air  joyeux  ; 
Elle  riait.  Peut-être  elle  est  dlntcUigencc... 
Elle  m'aurait  trompe  !.,.  J'en  vcu.\  tirer  vcngaance , 
La  tourmenter  un  peu. 

SCÈNE  xiy. 

M.   DAiGLEMOrvT,  JULIE. 

M.    DAIGLLWONT. 

Te  voila,  mou  ciUmu  ? 
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JULIE  ,  à  part. 

Mon  pàe  est  toujours  là, 

M.    DAIGLEIMOSX, 

Je  te  fais  compliment  ; 
Ta  gaîtc  me  parait  tout-à-fait  revenue. 

JULIE. 

Pas  cncor;  mais  au  moins  mon  chagrin  diminue. 

m.   DAIGLEMOXT. 

Et  je  sais  le  moyeu  de  le  faire  tiuir. 

Il  faut  te  dire  un  fait  qui  doit  te  réjouir  : 

Je  vais  te  marier  à  Paris. 

JULIE. 

Moi ,  mon  père  ? 

M.    DAIGLEMONT. 

Oui  j  toi-même  ,  et  dans  peu  ;  j'ai  trouvé  ton  affaire. 
Ton  cousin  Daiglemout  est  mort ,  il  a  bien  fa't. 
,Veux-lu  que  je  l'en  fasse  en  deux  mots  le  pouvait  ? 

(  En  élevant  la  voii  vers  lé  cabinet.  )  , 

C'était  un  étourdi ,  sans  règle  ,  sans  conduite  { 
Le  drôle  â  la  misère  enfin  t'aurait  réduite  ; 
C'est  un  très-grand  bonheur  pour  toi  qu'il  ne  soit  plus. 
Je  te  trouve  un  parti  de  trente  mille  écus  ; 
Garçon  prudent,  rangé;  d'ailleurs  tout  jeune,  ainiiiblc. 
Qu'en  dis-lu  ?  Ce  plan  doit  te  sembler  agiéable. 

JULIE. 

Mais,  mon  père... 

M.    DAIGLE.MONT. 

llcin  1  cela  paraît  l'embarrasser. 
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Moi ,  j'ai  cru  que  d'abord  lu  viendrais  m'cmbrasscr. 
Est-ce  que  j'ai  mal  fait? 

JULIE. 

Ces  offres  sont  fort  belles  ; 
,7e  sens ,  comme  je  dois ,  vos  bonlcs  paternelles  ; 
Mais  mon  cousin  et  moi  nous  devions  être  unis  : 
Je  m'en  flattais  déjà  ;  vous  me  l'aviez  promis. 

-M.    DAIGLEMOST, 

Fort  bien;  mais  il  est  mort,  et  ce  serait  folie... 

JUHE. 

Non ,  non,  ne  pensez  pas  qu'un  instant  je  loublie  : 
Mon  cœur,  toujours  constant ,  lui  jure  devant  vous 
Que  jamais  ,  non  jamais ,  ]e  n'aurai  d'autre  époux. 

M.   DAIGLEMOÎÎT. 

Ce  serment-là ,  vraiment ,  est  pathétique  et  tendre; 
On  dirait  qu'elle  croit  que  ce  mort  peut  rcntcudre. 
Ma  pauvre  fille  est  folle  ,  elle  Test  tout-à-fait. 

JULIE. 

Mais  s'il  n'était  pns  mort  ? 

M.    DAIGLEMOST,  bas. 

La  friponne  est  au  fait. 
(ITaul.) 
Quoi!  s'il  n'était  pas  mort?  Saurais-tu  quelque  chose 
Qui  te  fît  soupçonner  ?„. 

JULIE. 

Mais  er.fln  je  suppose... 

M.    DAîGLEMONT. 

Tu  supposes  très-mal.  Eh!  mais  ,  j'aimerais  foit 
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Qu'il  se  donnât  les  airs  de  ne  pas  être  mon  , 
Quand  nous  l'avons  pleuré  ;  quand  sa  perte  assurée 
M'a  causé  des  regrets  ,  et  t'a  désespérée  ! 
lu  son  enterrement  que  j'ai  payé  ,  paibleu  ! 
Et  fort  cher,  scion  toi  ,  ce  serait  donc  un  jeu  ? 
Mon  neveu  m'aurait  pu  donner  ce  ridicule, 
I\Ie  traiter  en  Géronie  imLécille  et  crédule? 
Snis-je  fait ,  s'il  vous  plaît ,  pour  être  bafoué?, 
Malheur  à  qui  m'aurait  de  la  sorte  joué  ! 

SCÈNE  XV. 

JULIE,  M.  DAIGLEMONT,  FOLLEVILLE. 

M.    DAlGLEMOSr,  a  FoUovillc. 
(A  Julie.) 

Ah  !  ah  î  c'est  vous ,  Monsieur  ?  —  Tu  sors  ? 

JULIE. 

Je  me  relire, 

M.    DAIGLEMOST. 
(  A  Follcvillc.  ) 
^'on  ,  reste.  —  Écoutez-moi  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

FOLLEVILLE. 

A  moi ,  Monsieur  ? 

M.    DAIGLEMOST. 

Il  faut  vous  apprendre  d'abord 
Que  Michel  et  Jourdain  ont  fait ,  de  bon  accord , 
Ce  que  je  voulais. 

FOLLEVILLE. 

Oui? 
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M.    DAIGLEMONT. 

Je  ne  sais  comment  diable 
S'est  opéré  soudain  ce  prodige  incroyable  ; 
Mais ,  en  rentrant  ici ,  j'ai  trouvé  mes  fripons 
Convertis  tout- à-fait ,  et  doux  conuric  moutons. 
Ils  ont  reçu  moitié  j  c'est  afTaire  finie. 

FOLLEVILLE. 

Tant  mieux  donc  ;  et  pour  vous  j'en  ai  l'ûme  ravie. 

De  mon  côté ,  j'ai  vu  les  autres  créanciers  ; 

Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  gens  durs,  tracassiers... 

D  A  I G  L  E  M  0  5  T. 

Comment  ?  Ils  ont  grand  tort  d'être  si  difficiles  : 
La  mort  de  mon  neveu  doit  les  rendre  dociles  ; 
Car  le  pauvre  garçon  est  bien  mort  dans  vos  bras  ; 
Vous  m'avez  en  détail  raconté  son  trépas  ; 
Vous  m'avez  envoyé  son  extrait  mortuaire  , 
Et  ce  n'est  pas  à  faux  que  vous  l'avez  fait  faire  • 
Vous  êtes  trop  Lonnête  et  trop  franc  pour  cela, 

FOLLEVILLE  ,    à  part, 

(i;aut.  ) 
Sommes-nous  découverts?  —  A  ce  langage-iù... 

:.I.    JDAIGLEMOST. 

Vous  ne  l'entendez  pas,  je  le  crois  ;  mais  peut-être , 
Mon  cher,  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lellre  , 

(  Il  lui  présente  la  lettre  qu'il  a  rcrue.  ) 
Et  VOUS  m'expliquerez  (  car  vous  êtes  très-fin  ) 
Comment  mon  neveu  mort  écrivait  ce  matin. 
Cette  explication  sera  facile  à  croire  , 
Et  tournera  surtout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  Ce  matin  ,  Daiglemnnt 
Comédies  en  vers.  6.  2  J 
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Écrivait  à  Dortis ,  et  Dortis  lui  répond. 

Par  hasard  en  mes  mains  celte  IcUrc  est  venue. 

FOLLEVILLE. 

Monsieur!... 

M.    DAIGLEMOST. 

Vous  le  voyez  ,  la  fraude  est  reconnue  ; 
Il  n'est  plus  tems  ici  de  rien  dissimuler. 
Je  vous  en  veux  beaucoup ,  je  ne  pais  le  celer  j 
Et  vous  m'avoûrai  bien  que  cette  espicgleiie  , 
A  parler  franchement ,  passe  la  raillerie. 
Comment  avez-vous  pu  vous  faire  un  jeu  cruel 
De  me  plonger  ainsi  dans  un  chagrin  mortel  ; 
De  supposer  la  mort  de  mon  neveu  que  j'aime  ?. 
Mais  il  est  mille  fois  plus  blâmable  lui-même... 

FOLLEVILLE,  avec  vivacité. 
Lui ,  Monsieur  ? 

M.    DAIGLEMOKT,    l'interrompant. 
A  Paris  il  s'endetta  ,  se  perd  ; 
C'est  peu  :  pour  m'nflliger,  avec  vous  de  concert, 
Mon  étourdi  se  piêtc  h  votre  affreuse  ruse  ; 
Sa  conduite  envers  moi  ne  peut  avoir  d'excuse  : 
Quand  j'ai  tout  fiit  pour  lui ,  ce  trait  peu  délicat 
M'apprend  trop  qu'eu  l'aimant  je  n'aimais  qu'un  ingrat. 

JULIE. 

Mon  père,  cette  idée  est  injuste,  et  l'oflcnse. 

M.  dAiglemokt. 
Eh  '.  ma  fille  ,  est-ce  à  vous  de  prendre  sa  défense  ? 
Songez  donc  quel  chagrin  ceci  vous  a  donné  ; 
Songez.... 
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JULIE. 

Quand  je  l'ai  vu  ,  moi ,  j'ai  toul  pardonne. 

M.  DAIGLEMONT. 

Tant  pis  pour  vous  ;  mais  moi  je  suis  inexorable. 

FOtLEVILLE. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

M.   DAIGLEMONT. 

Non ,  il  est  trop  coupable  j 
'A  pallier  ses  torts  il  ne  faut  point  songer. 
Un  jeune  homme  peut  bien  être  étourdi ,  léger  ] 
'Aux  travers  de  l'esprit  aisément  on  fait  grâce  ; 
Mais  les  fautes  du  cœur,  jamais  ou  ne  les  passe. 

JULIE. 

Mon  père ,  voiriez- vous  faire  aussi  mon  malheur  ? 

rOLLEVlLLE. 

Monsieur,  vous  m'accablez  de  honte  et  de  douleur. 
Je  dois  jusilller  mon  ami  :  c'est  moi-mt'me 
Qui  fus ,  sans  son  aveu  ,  l'auteur  du  stratagème  ; 
Il  le  sait  d'aujourd'hui  :  ses  plaintes  m'ont  appris 
Que ,  s'il  l'eût  su  d'avance ,  il  ne  l'eût  pas  permis, 

JULIE. 

Oui ,  lui-même  tantôt  il  me  l'a  dit,  mon  père. 

FOLLEVILLE. 

Ah  !  Monsieur,  mon  pardon  n'est  pr.s  ce  que  j'espère  ; 
3e  vous  ai ,  je  le  sens ,  vivement  offensé  ; 
Je  dois  en  convenir,  je  suis  un  insensé, 
Qui  n'ai  pas  de  ce  trait  considéré  la  suite. 
Malheureux  que  je  suis  !  Déjà  ,  par  ma  conduite  , 
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Mes  parens  contre  moi  doivent  être  irrités  ; 

Vous  m'allez  faire  perdre  à  jamais  leurs  bontés  : 

Oui ,  que  je  sois  puni ,  c'est  moi  qui  vous  en  presse  ; 

Mais  à  votre  neveu  rendez  votre  tendresse. 

Si  je  puis  avec  vous  le  réconcilier, 

Je  me  soumets  à  tout. 

JULIE. 

Daignez  tout  oublier. 
.Vous  aimez  mon  cousin,  et  votre  ame  est  si  bonne  T... 

M.    D  AIGLEM05T. 

Mais  qu'on  le  voie,  au  moins,  s'il  veut  qu'on  lui  pardonne. 

(  Folleville  va  chercher  Daigiemont,  et  l'amène  près  de 
son  oncle.  ) 

SCÈNE  XVI. 

JULTE,  M.  DATGLEMONT,  D  A.IGLEMONT  se 
présentant  à  son  oncle  d'un  air  humilié,  FOLLEVILLE. 

DAiGLEaiOHT. 

Ah  î  mon  oncle  ,  à  vos  yeux  je  craignais  de  m'oTrir. 
Si  vous  saviez  combien  ceci  m'a  fait  souffrir  ! 
Vous  pouvez  me  punir  d'un  tort  qui  m'immilie  ; 
Vengez-vous ,  mais  du  moins  ne  m'ôtez  pas  Julie. 

jLLir. 
Au  futur  de  Paris  vous  donnerez  congé  : 
Mon  cousin ,  comme  lui ,  sera  sr.go  et  rangé. 

M.    DAIGLEÎMOÎJT. 
(  A  Julie.  )  (  A  D.iislcniont  et  à  Follrvill--.  ) 

Je  rac  moquais  de  toi.  —  Qu'aucuu  de  vous  n'oublie , 
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Messieurs  ,  que  je  vous  passe  une  insigne  folie. 
Avee  les  créanciers  nous  allons  terminer  ; 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  veux  vous  emmener, 

(A  Folleville.) 
Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille. 
Daiglemont ,  j'y  consens ,  épousera  ma  fille. 
L'un  et  l'autre  ,  en  province  ,  auprès  de  vos  parens , 
.Venez  prendre  un  état ,  vivre  en  honnêtes  gens. 
Vous  fûtes  jeunes  ,  soit  ;  mais  la  raison  exige 
Que  jeunesse  à  la  fin  se  passe  et  se  corrige. 


FIN    DES    ETODPDIS. 
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